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AVERTISSEMENT. 



Le volume que nouj»^djf>irtpns au Recueil du 
prince liabanoff seî^ojgijp^c|isî^tM^ des lettres et 
des sonnets adressés*{^T^^I$:èL^ au comte 

de Bothwell ; 2^ d'uK>çl),Qi^^ nou- 

veaux ou peu connus relatifs à la liaison de 
Marie Stuart avec Bothwell et au meurtre de 
Henri Darnley ; 3® de vingt- huit lettres et écrits 
divers de IMarie Stuart imprimés dans différents 
ouvrages ou retrouvés manuscrits depuis la pu- 
blication du précédent recueil; 4" enfin d'un 
choix de documents relatifs aux derniers mo- 
ments de la Reine d'Ecosse, à son exécution et 
à ses dispositions testamentaires en faveur de 
Philippe IL 



a 
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Nous avons déjà inséré la plus grande partie de 
ces documents dans notre recueil de Papiers d'É- 
tat relatifs a U histoire de l'Ecosse au XVI^ svèele^ 
Paris, i859.-i855, 3 vol. in-4°; d'autres avaient 
été antérieurement publiés dans le volume 
intitulé Les affaires du comte de Boduel^ Edim- 
bourg, 1 829, in-4^; mais, comme ces deux ouvra- 
ges, tirés à très-petit nombre pour l'usage parti- 
culierdes membres du Bannaty ne-club d'Edim- 
bourg, sont une rareté même en Angleterre et 
qu'on ne peut pas se les procurer en France, 
nous avons pensé qu'il était utile d'ajouter, 
comme complément au précieux recueil du 
prince Labanoff, une série de documents du 
J^lus haut intérêt pour l'histoire de Marie Stuarl, 
documents qui non-seulement manquaient à ce 
recueil, mais qui jusqu'à présent étaient restés 
comme inédits. 

§ L — Pour ceux qui connaissent le prince 
Labanoff, il est à peine nécessaire de déclarer 
qu'il est complètement étranger à la publication 
de notre volume. Le prince Labanoff, qui pen- 
dant plusieurs années s'est livré à d'infatigables 
recherches dans les bibliothèques, les archives^ 
les collections publiques et particulières de l'Eu- 
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rope pour y retrouver les lettres éparses de Ma- 
rie Stuart, et qui en a composé un recueil publié 
SLvec un soin et une habileté qu'on ne saurait trop 
louer, s'est épris d'une sorte de passion pour la 
Raine d'Ecosse. Profondément touché des mal* 
heurs de cette infortunée princesse, fermemelit 
persuadé de son innocence, il a rejeté de son 
recueil les lettres et les sonnets adressés par elle 
à Bothwell, parce qu'il n'a jamais cessé de les 
regarder comme des pièces d'une insigne faus- 
seté, forgées par les ennemis de Marie Stuart 
dans l'intention de la perdre. C'est là sans 
doute une conviction aussi sincère que respec- 
table ; malheureusement tout lemondene la par* 
tage pas. De graves historiens, Robertson, Hume, 
Sharon Turner, Hallam, Malcolm fiaing, Rau* 
mer,Th.Wright^,sontd'unaviscontraire,€tdan8 



* Voici l'indioation pi;écise des principaux ouvrages dans lesquels se 
trouvent discutés le pour et le contre de la culpabilité de Marie Stuart. 
Pour la culpabilité : Robertson, Hist. d* Ecosse, trad. fr.,3 vol. in-8", 
t. II; Hume, Hist, dingleterre, trad. fr., in-8«, tom. V; Malcolm 
Laing, Dissertation on the participation of Mary Q. of Scois m 
the mur derof Darnleyf London, 1819, in 8"; Hallam, liist.constitut, 
d" Angleterre, ivdidwci. fr., Paris 1820, in-8" t. l; Sharon Turner, 
Hist. of Elisabeth, Lond. 1829, in-8"; Raumef, Contributions to 
modem hist. London, 4836, in-8«, t. H, et Geschichte Europa's, 
Leipzig, 1833,in 12, t. Il; Mignet. Hist. de Marie Stuart, Paris, 1854, 
2 vol, in-8»; Th. Wright, T/ie history of Scotland, gr. iii-8% 1852, 
t. I. — L'innoceRce de Marie Stuart a été défendue par Walter Good- 
ail, An examination qf the letters said to be vritten ta James 
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la savante dissertation placée à la suite de son 
Histoire de Marie Stuartj tom. II, p. 49 1,, appen- 
dix G, M. Mignet démontre jusqu'à Tévidence 
Tauthentieité de ces' lettres, qu'on regretterait 
d'ailleurs de ne pas retrouver dans un recueil 
complet des lettres de Marie Stuai't, puisqu'elles 
forment les pièces à conviction les plus impor- 
tantes d'un procès qui se plaide depuis près de 
trois siècles, et qui, aux yeux de quelques per- 
sonnes, n'a pas encore été jugé en dernier reii- 
sort. Exposons donc d'abord en peu de mots 
comment le texte de ces lettres a pu parvenir 
jusqu'à nous. 

-'On se rend facilement compte du sentiment 

qui détermina Bothwell à ne pas détruire des 

'lettres qui établissaient entre lui et Marie Stuart 

une solidarité complète, et qui pouvaient de- 

earl of Bothwell, Elinburgh, i754, 2 vol. in-12; W. Tytier, Re- 
jcherches hist. et criliq. sur les témoignages portés contre Marie^ 
reine (fÊcossÇy et examen des hisL du doct, Robertson et de 
M, Hume relativement à ces témoignages, irdid. franc., Paris, 1772, 
in-12; Witaker, Défense de Marie, reine d'Ecosse, 1790, in-8®; 
G. Chalmers, The UfeofMary, Q. 0/ Scots, Lond., 1822, in-4°, 
2 vol.; Lingard, Hist. d'Angleterre^ trad. franc., 1826, in -80, tom. V; 
Labanoff, Recueil des lettres de Marie Stuart^ Paris, 1844 et suiv., 
7 vol. in- 8", tom. II, et Pièces et documents relatifs au comte 
de Bothwell, S. Pétersboufg, 18S6, in-S».— M. Fraser Tyller(^tV 
tory ofScotland,{%iS, in-S», tom. V), l'un des plus récents et des 
plus complets des historiens de ce règne^ reste dans un doute scru- 
puleux. 
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venir entre ses mains une arme terrible contre 
les inconstances possibles de la Reine. Ces let- 
tres, au nombre de huit, toutes écrites en fran- 
çais de la main de Marie Stuart, ainsi que les 
douze sonnets autographes qu'elle avait adressés 
an comte de Bothwell, furent réunis par lui à 
d'autres papiers importants, et soigneusement 
enfermés dans une cassette d'argent incrustée 
d'or au chiffre royal de François II, présent de 
ce prince à Marie Stuart, qui l'avait elle-même 
donnée au comte de Bothwell '.Le comte conser- 
vait cette cassette dans le château d'Edimbourg 
dont la Reine l'avait nommé gouverneur, lorsque 
les événements du moi* de juin 1667 vinrent le 
forcer à se mettre en campagne^ et, bientôt 
après, à se retirer précipitamment à Dunbar, 
sans lui laisser le temps de rentrer au château 
pour y reprendre le précieux coffret. Il char- 
gea de ce soin George Dalgleish, Tun de ses plus 
dévoués serviteurs; mais, soit l'effet du hasard, 
soit plutôt par suite de la trahison de James 
Balfour, le messager fut arrêté le 20 juin', comme 

* Tous ces détails sont relatés dans le mémorandum de Buchanan^ 
que nous donnons ci-après^ p. 105^ d'après Walter Goodall (tom. II, 
p. 53 de l'ouvrage déjà cité). Voy. aussi Knox, Histof^t/ of the refor^ 
tnation in Scotland, tom. II, p. 562. 

^ Mignet^ tiist. de Marie Stuart^ ch^ VI, tom. 1> p. 378 et 379« 
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il était en chemin pour revenir après s être 
acquitté . de sa commission, et la cassette, ainsi 
que tout ce qu elle renfermait, tomba entre les 
mains de Morton, l'implacable ennemi de 
Marie Stnart et de Bothwell. Remises par Mor- 
ton au comte de Murray ^ , lorsque celui-ci devint 
régent d'Ecosse , ces lettres furent communi- 
quées pour la première fois au Conseil privé et 
au Pari «cnent d'Ecosse en décembre 1 667 ^. L'an- 
née suivante, elles furent portées en Angleterre 
et mises sous les yeux des commissaires d'Elisa- 
beth aux conférences d'York et de Westminster 



* Voy. dans Keith, History of the church of Scotland^WsAX, 
appendix, n'^ XVII, p. 140, le texte de la décharge donnée le 16 sep-» 
tembre 1567 par Murray au comte de Morton, lorsque celui-ci lui fit la 
remise du coffret d'argent et des papiers qu'il renfermait, en pré- 
sence de lord Lindsey, de l'évèque d'Orkney, du comraandataire de 
Dunferlin, du coraraandataire de Balraerinoch, du secrétaire Le- 
thington, du clerc de Justice et de Henri Balnaves. ' 

2 Ces papiers furent produits devant le Conseil privé, le 4 décembre, 
et ensuite devant le Parlement ouvert à Edimbourg le«15 du même 
mois. Dan$ le Conseil, oîi siégeait Kirkaldy de Grange, pas plus que 
dans le Parlement, oii les partisans de Marie Sluart se trouvaient en 
assez grand nombre, une seule voix ne s'éleva pour protester contre Tau- 
thenticité des lettres ; et, dans sa séance du 20 décembre, le Parlement 
déclara fornieltement que ces écrits étaient émanés de la propre main 
de la Reine ; Divers hir previe letterjs wriitin hcClelié with hîr awin 
hand. (The Acts of the Parliaments qf Schotland^ t. 111, p. 27, col. 
2.) — Voy« dans le même vol., p. 3 et suiv., les noms des membres 
qui assistèrent à cette session, liste qui d'ailleurs avait été publiée par 
Anderson, Collect. relating to the history of Mary Q, of Scotlandy 
tom.ïI,p. «28, 229. 
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(octobre i568) par le comte de Murray, qui en 
conserva le dépôt tant qu'il vécut. Après lui ^ elles 
passèrent successivement sous la garde des ré* 
gents Lennox , Marr et Morton, et des mains de ce 
dernier entre celles du comte de Gowrie, qui 
les possédait en 1682*. Lorsque ce seigneur 
fut décapité, en i584% ^H^s to«ibèrent en- 
tre les mains de Jacques VJ, intéressé plus que 
personne à anéantir les preuves de la culpabi- 
lité de sa mère, et qui sans doute les fit détruire. 
Telle est certainement la version la plus 
admissible; cependant, suivant un historien 
anonyme qui écrivait après la restauration 
de Charles II et qui est cité par Walter Good- 
all ^, les lettres originales n'auraient pas été 



* C'esl ce qui résulte formellement de la corresponrlance de sir 
Robert Bowes, ambassadeur d'Elisabeth auprès du Roi d'Ecosse, avec 
le secrétaire d'État Fr. Walsingham^ correspondance rapportée par 
Robertson à la suite de sa Dissertation critique sur le meurtre de 
Darnley, Hi^f. d'Ecosse, t. II, p. 200 et suh. de la traduction fran- 
çaise: — « yien qu'on ait voulu me persuader que la cassette^ où 
« sont contenues les lettres oi;il^inales de la Reine d'Ecosse au comte 
tt de Bothwell, ait passé par tant de mains qu'on ne sait plus ce 
«qu'elle, est devenue, j'ai appris avec certitude, par le moyen de 
« Pluscardyne, que ces pièces sont maintenant, ainsi que le coffre, 
t< entre les mains du comte de Gowrie, qui, je le prévois, consentira 
« difficilement à les céder à Sa Majesté, etc.... ^> Traduct. de la lettre 
de Sir Robert Bowes à Walsingham, Édimb. le 8 noyembre 1582. . 

^ Le 3 mai. 

3 Tom. ï, p. 86, ch. intitulé The kintory of the lelters to Both- 
welL 
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détruites. Elles auraient passé des mains de 
Morton entre celles de son neveu Archibald 
Douglas, huitième comte d*Angus, qui devint 
lui-même comte de Morton; on les aurait vues 
au XVII® siècle entre les mains du marquis de 
Douglas, et elles seraient restées dans, cette 
famille. Enfin, d'après une troisième version, 
ces lettres et la <îassette qui les renfermait se- 
raient aujourd'hui conservées dans les archi- 
ves de la famille deHamilton; mais c'est là une 
assertion qui, bien que reproduite, il y a à peine 
quelques mois, par plusieurs journaux anglais, 
n'en est pas moins dénuée de toute espèce de fon- 
dement. En effet, il est certain que nous n'avons 
pas le texte original français des lettres et des 
sonnets de Marie au comte de Bothwell. Mais 
M. Mignet établit d'une manière péremptoire, 
dans la dissertation que nous avons déjà citée, 
que la traduction en dialecte écossais publiée 
pour la première fois par Bucbanan «n 1 67 1 à 
la suite de son libelle intitulé Détection^ etc. % a 



^ Ce libelle de Bucbanan parut d'abord à Londres vers le mois 
d'octobre 1571^ sous le titre de De Maria Scotorum Regina, totaque 
ejus contra Regem conjuratione, fœdo cum Bothuelio aduUerio, 
nefaria in maritum crudelitate et rabie, Iiorrendo super et deter- 
rimo ejusdem parricidio* : plena et tràgica plane historia, sans 
indication de lieu, d'année, ni d'auteur« Il fut bientôt après traduit en 
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été faite sur les originaux et qu'elle est de lu 
plus parfaite exactitude. Cette traduction est 
donc la traduction originale. Nous ne sommes 
pas du même avis que M. Migiiet sur Tordre 
des deux autres traductions, et il nous parait 
certain que la traduction française n'est qu'un 
travail de troisième main fait sur la traduction 
latine^ tandis que M. Mignet pense qu'ellea été 
faite sur le texte écossais ^ ; mais c'est là une 
question tout à fait secondaire et qui importe 
peu. Ce quil importait de prouver, c'est que la 
traduction écossaise reproduit fidèlement les 
originaux perdus ou détruits, et de plus, que 
ces originaux perdus ou détruits étaient bien 



écossais sous le titre de An détection ofthe doingis of Marie quene 
of Scottisj etc., vritten be M, G. B, Sanctandrois , be Robert 
Leckprevik 1572^ petit in- 8°^ et réimprimé plus tard sous celui de 
Detectio Marias reginm Scotorum. (Voy. Jebb, De vita et rébus 
gestis serenUsimae principis Mariae,^\jc. Londres^ 1725 , 2 >'ol. in-f**, 
t. II, p. 237 ; et le Recueil du prince Labanoff, t. IV, p. 9, et t. VII, 
seconde partie, p. 5.) 

* Voy. la preuve de notre assertion dans les notes des pages, 5, 6, 
8, 10, 15, 17, 20, 26, 31 et 37. Il est vrai que nous n'avons pas le texte 
latin des cinq dernières lettres ; mais, à en juger par les contre-sens et 
les non-sens que renferme la traduction française des lettres IV à VII, 
il est probable que cette traduction n'est , comme celle des lettres 
précédentes, qu'un travail de troisième main, et que le texte latin n*a 
pas été conservé. Quant à la VHP lettre , il n'est resté de l'ancienne 
traduction française que les trois premières lignes, que nous avons 
complétées par une traduction littérale du texte écossais. 

2 mst. de Marie Stuart, t. II, append. G, p. 493. 
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certainement des lettres et des écrits émanés de 
Marie Stuart et tracés de sa propre main. Or 
c'est ce que M. Migijeta constaté de la manière la 
plus évidente, et il nous semble que, pour en 
être convaincu, il suffit de lire sa disserta* 
tion. 

§ II. — Sid'ailleurs ces lettres étaientdes témoi- 
gnages isolés, on pourrait encore les révoquer en 
doute. Mais, malheureusement pour la mémoire 
de Marie Stuart, elles se trouvent confirmées par 
une foule de documents contemporains, émanés 
de sources multiples et qui ne peuvent pluslaisser 
l'ombre d'un doute sur sa culpabilité. Tels sont 
les documents que nous avons réunis dans notre 
second paragraphe. Ils prouvent jusqu'à l'évi- 
dence la passion violente , insensée, de Marie 
Stuart pour le comte de Bothwell, lequel, pour 
le dire en passant, possédait tous les avantages 
physiques propres à séduire une jeune femme, 
et qui n'avait que quelques années de plus que 
la Reine d'Ecosse MJne fois la passion d^ la Reine 



• * Robert Douglas, Peerage of Scotiand, t. I, p. 229, Cixe approxi- 
luativement à l'année 1536 ou i537 la date de la naissance de James 
llepburn^ quatrième comte deBothwelK en s'appuyant sur l'acte de 
rappel que cp seigneur Qbliiit pour rentrer en Ecosse, après la mort 
de son père, en septembre 1556. (Voy. cet acte dans les Remarks on 
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pour Bothvvell bien prouvée, ne peut-on pas en 
conclure qu^elIe fit ou tout au moins qu'elle 
laissa faire ce qu'il fallait pour détruire l'obs* 
tacle qui gênait cette passion? Quiconque lira 
attentivement la déposition et l'interrogatoire de 
Paris', le récit du capitaine d'Inch-keith^ et les 
lettres de du Croc sera bien forcé de reconnaître 
avec cet ambassadeur que les malheureux faits 
sont trop prou\>és ^ ! 

II y a un autre point de vue sous lequel il est 
nécessaire d'envisager la question, à savoir si 
Marie Stuart était moralement capable de faire 
commettre un assassinat. — Sans doute il est 
pénible d'admettre qu'une reine, qu'une femme, 
jeune encore, belle, spirituelle et de plus ca- 
tholique sincère, ait pu se rendre complice d'un 
crime odieux. Mais il faut avant tout juger les 
personnages d'une époque d'après les idées 



the hîstontj oj Scoiland de sir David Dakymple^ Edinb., 1773, in-8°). 
Il est certain que Bothwcll était alors tout jeune, puisque Throck- 
mortoD, en parlant de lui à cette époque, le qualifie de « glorioiiSy 
rash and hazardons young man ». (Voy. cette lettre dans 
Hardwicke's Stafe pap., torh. I, p. 149.) Le comté de Bothwell avait 
doue environ trente ans en 1567, lorsqu'il époasa^.lc 13 mai,. Marie 
Stuart. C« tte princesse, née le "5 décembre 1542, avait alors vingt- 
cinq ans et cinq mois. 
* Voy. p. 79 et 93. 

2 Voy. p. 113. 

3 Lettre du 17 juin à la Reine mère, p. 126 et suiv. 
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du temps où ils ont vécu. Or on ne se faisait 
aucun scrupule au seizième siècle d'employer 
lassassinatpour satisfaire une passion, se débar- 
rasser d'un obstacle ou accomplirune vengeance. 
Qued'exemples on en pourrait citer! L'idée d'u- 
ser d'un tel moyen ne répugnait pas plus à Ma- 
rie Stuart qu'aux autres personnages de son 
temps. ËUe-même nous en fournit plusieurs 
preuves qu'aucun historien n'a encore signalées. 
£n 1571, à l'occasion de l'assassinat de Mur- 
ray par Hamilton de Bothwell Haugh, elle 
écrivait à l'archevêque de Glasgow, son am- 
bassadeur en France: « Ce que Bothwell Hach a 
A fait a esté sans mon commandement ; de quoi 
« je lui sais aussi bon gré et meilleur que si 
« j'eusse été du conseil. J attends les mémoires 
« qui me doibvent estre envoyez de la recepte 
a de mon douaire pour faire mon estât, où je 
(c n'oublierai la pension du dit Bothwell 
<c Hach'.» — En 1682, lorsqu'elle apprend la 
tentative infructueuse faite par l'assassin San- 
régui sur la personne du prince d'Orange, 
voici comment elle termine sa lettre du 6 avril, 



* Lettre du 28 août 1571. Voy. le Recueil du prince LabanofT^ 
tom. III, p. 3S4< 
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adressée à don Bernardino de Mendoça : «c Je 
^ n'ajouterai rien plus, sinon à prier Dieu qu'il 
<( vous aye en sa saincte garde^ et qu'il lui plaise 
(c parachever sa juste vengeance contre le 
oc prince d'Orange et tous ses pareils, ennemis 
ce de toute religion et tranquilité publique', d-*- 
Une reine qui trouve si naturel d'employer l'as- 
sassinat contre des ennemis politiques, une 
sœur qui fait si volontiers une pension à l'as- 
sassin de son frère, peut bien, ce me semble, 
être regardée comme capable d'avoir trempé 
dans un crime qui la débarrassait d'un mari 
contre lequel elle avait d ailleurs tant de justes 
motifs d'aversion et de haine*. 

Au reste, l'évidence des faits était telle que 
Marie Stuart et ses amis les plus dévoués ont 
toujours reculé devant une discussion publique. 
C'est ce qui ressort de plusieurs do.cuments 
réunis danç notre second paragraphe et que 
nous publionSj.non-seûlement parce qu'ils ren- 
ferment des détails intéressants sur la vie aven- 
tureuse du comte de Bothwell, mais surtout 



* Voy; ci-après p. 3i6. 

2 Sans qu'il soit nécessaire de récapituler tous les griefs de Marie 
Stuart contre son mari^ il suffit de rappeler qu'il était lui-même l'un 
des principaux auteurs de l'assassinat de David Riccio. 
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parce qu'en les rapprochant les uns des autres^ 
il devient évident que les ennemis de Marie 
Suiart n'attachaient, tant d'importance à obte- 
nir l'extradition du comte que pour achever 
de la perdre elle-même. Aussi , lorsqu'après 
-«voir longtemps résisté, Frédéric II, roi de 
Danemark, cédant aux instances réitérées du Ré- 
gent d'Ecosse' et surtout de la reine Elisabeth, 
eut enfin consenti à cette extradition et fixé le 
jour où elle devait avoir lieu % ce fut un vé- 
ritable cri de détresse et d'effroi parmi les 
partisans de Marie Stuart. « Les aniys de la 
ce Royne d'Escoce supplient très humblement 
ce Votre Majesté, » écrivait la Mothe Fénelon à 
Charles IX, « de ne vouloir permettre telle 
(( chose, ains de la remédier... et empescher eii 
« toute sorte le retour du comte de Baudouei; 
c( car l'on estime que nul plus grand escandalle 

« à la réputation de ceste pauvre princesse ne 

»( sçauroit venir de nulle autre chose qu'on 
a peult pratiquer au monde ^. » Cette requête 
fut accueillie par Charles ÎX comme elle devait 
l'être ; il fit faire par son ambassadeur M. de 



^ Mathieu, comte de Lennoï, père de Darnley. 

- Le 24 août 4574 . 

" Dépèches des 24 et 24 juin lS7i. Yoy. ci-après, p. 238. 
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Danzay des réclamations auprès de Frédéric II; 
lextradition n'eut pas lieu, et Botliweil, retenu 
prisonnier en Danemark, mourut quatre ans 
après dans sa prison de Malmoë ^ 

Quelle que soit notre conviction à Tégaixi 
de la culpabilité de la Reine d'Ecosse, nous 
n'avons pas cru devoir écarter de notre volume 
un certain nombre de pièces intéressantes, sur 
lesquelles on peut s'appuyer pour soutenir une 
opinion contraire à la nôtre. 

Ces pièces, que nous avons placées à leur 
ordre chronologique dans notre second para- 
graphe, sont : i^ les deux mémoires adressés par 
Bpthwell au Roi de Danemark, mémoires ré- 
digés avec une certaine habileté et par lesquels 
Bothwell, en s'efforçant de se justifier lui- 
même, proclame l'innocence de la Reine^; 2® les 
deux versions de la prétendue déclaration faite 
par lui à son lit de niort^ ; 3*^ enfin la lettre du 
6 novembre i5y^j écrite à Marie Stuart par sa 



* Le comte de BothWell iî)ourut en novembre ^575, et non pas ert 
avril 1576, comme l'ont dit quelques historiens. Cette erreur a été rec- 
tifiée par M. le prince Labanoff^ d'après la correspondance de Danzay. 
Voy. l'avertissement de son opuscule intitulé Pièces et documents re- 
latifs au comte de Bothwell^ St-Pétersbourg, i850, in-S". 

2 Voy. p. 155 et p. 187. 

3 Voy. p. 240 et p. 243. 
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belle-iïière, la comtesse Marguerite de Ijeiinox. 
Cette lettre, retrouvée au State Paper Office 
par Miss Agnès Strickland, publiée par elle avec 
un fac-similé à la fin du V® volume de son ou- 
vrage intitulé Lives ofthe queens of Scotland^ 
a été réimprimée par le prince Labanoff dans 
son opuscule intitulé Documents relatifs ait 
comte de Bothwelly p. 49- Sans partager, a 
l'égard de ce document la conviction du 
prince, qui le regarde comme une preuve 
irrécusable de Tinnocence de Marie Stuart, 
il n'en est pas moins certain que ceux qui 
veulent défendre la Reine d'Ecosse peuvent s'en 
servir comme d'un puissant argument, surtout 
en le rapprochant de la lettre écrite par elle 

à l'archevêque de Glasgow, le 2 mai 1578 '. • 

■ 

§ III. — Toutefois, malgré cette lettre, malgré 
les protestations plus ou moins sincères, plus ou 
moins authentiques, du comte de Bothw^ell, 
Marie Stuart n'en est pas moins coupable à nos 
yeux d'avoir trempé dans l'assassinat de son 
mari, et, pour la disculper entièrement, la com- 
tesse de Lennox aurait dû parler d'une manière 

^ Voyé cette lettre daus le Recueil du prince Labanoff, torn. V^ p. 3ié 
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plus explicite et plus précise. Mais après le crime 
il y a eu Texpiation, et cette expiation a été si 
longue, elle s'est terminée par une si terrible 
catastrophe, que le crime a été entièrement ou-* 
blié; si bien que la Reine d'Ecosse, personnifîca^ 
tion du catholicisme au seizième siècle, n'appa- 
raît plus dans l'histoire que comme une victime 
politique, entraînée à sa perte par d'odieuses 
machinations, et qui meurt pour ses convictions 
religieuses avec un sublime courage, entourée 
en quelque sorte de l'auréole du martyre* La 
plupart des lettres contenues dans notre troi-* 
sième paragraphe et tous les documents qui 
forment le quatrième appartiennent à cette 
seconde partie de la vie de Marie Stuart. Dans 
les lettres, nous retrouvons la Reine d'Ecosse 
telle que les lettres déjà publiées par le prince 
LabanofT l'avaient fait cormaître, souvent élo- 
quente, toujours habile, et courageuse jusqu'à 
l'abnégation. 

Au milieu des efforts tentés pour sa déli- 
vrance, ou plutôt pour le rétablissement du 
catholicisme en Angleterre, ce n'est pas de sa 
sûreté personnelle qu'elle se préoccupe, c'est de 
la réussite de l'entreprise, «c Quels que soient, 
écrit-elle au docteur Allen, les incidents qui 
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fc puissent survenir, quelque danger que ma vie 
a et mes intérêts puissent courir, continuez de 
« solliciter avec instance les secours attendus 
oc depuis si longtemps , et que le souci de ma 
« personne .ou de ce qui pourrait m'arriver 
«c ne vous arrête en aucune façon dans Texé-- 
<c cution de nos projets '. 2> Cependant le dé^ 
nouement de cette tragédie , qui durait depuis 
près de vingt ans, approchait avec rapidité; 
il est évident que la conspiration de fiabington, 
qui avait pour point de départ l'assassinat lon- 
guement prémédité de la Reine d'Angleterre*, 
devait ou réussir par la mort d*Élisabeth, ou 
entraîner celle de Marie Stuart. Les intrigues 
des jésuites , le dévouement des catholiques 
d'Angleterre, les efforts de l'ambassadeur d'Es- 
pagne, don Bernardino de Mendoça, échouèrent 
devant l'habileté de Walsingham et de Cecil, 
qui surent attirer leur victime dans le piège; 



' Quidquid autem mutationis circa statum meum acùidet^ 

aut in quodcumque vitx et rerum mearum periculum devenero^ 
vos in sollicitatione et procuratione suppetiarum tamdiu exspec- 
tatamm sine intermissione pergite, etc. Lettre du 30 octobre 458i. 
Voy. ci-après p. 328. 

^ Voy. dans le tono. III de nos Papiers d*Ètat relatifs à thist» de 
l'Ecosse^ la correspondance de don Bernardino de Mendoça^ et no* 
tamment, p. 4H^ la lettre écrite par cet ambassadeur à don Juan de 
fdiaqufz^ le 12 mai 4586. 
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la fatale sentence fut prononcée et bientôt après 
exécutée aux applaudissements frénétiques de 
tout ce qui ne professait pas le catholicisme 
en Angleterre. 

§ IV. — C'est à ce terrible événement et aux 
dispositions testamentaires faites par Marie 
Stuart en faveur de Philippe II, que se rappor- 
tent les documents réunis dans la quatrième 
partie de notre volume. 

Tout le monde sait avec quelle fermeté, quelle 
résignation, quelle admirable dignité, Marie 
Stuart marcha au supplice ; néanmoins les détails 
d'une pareille catastrophe présentent toujours 
un grand intérêt. On aime à comparer les récits 
divers d'un événement de cette importance, afin 
de les compléter et de les rectifier les uns par 
les autres pour arriver à la connaissance exacte 
de la vérité. 

On connaissait déjà deux relations anglaises 
de l'exécution de Marie Stuart : l'une donnée 
par le comte de Shrewsbury, l'autre par Richard 
Wigmord, agent secret de Burïeigh. Le prince 
Labanoff ' en a publié une troisième, traduite 

* Jjetires inédites de Marie Stuart, volume spécimen « Paris ^ 
Didot, 1839, in-8". 
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de l'anglais, et qui parait avoir été rédigée par 
un protestant, témoin oculaire. Celle que nous 
réimprimons ' contient, notamment sur le cos* ^ 
tume de Marie Stuart et sur les circonstances de 
son exécution, de nouveaux détails qu'on cher- 
cherait vainement dans les trois autres. A ce ré- 
cit^ qui parait parfaitement sincère, nous avons 
ajouté le récit officiel adressé par M. de Châ- 
teauneuf à Henri III', ainsi que la dépêche 
écrite de Paris à Philippe II par don Bernardino 
de Mendoça ^, et qui contient la version que la 
Reine d'Angleterre s'efforçait de faire répandre 
en France sur les circonstances qui avaient 
amenée malgré elle, l'exécution de la Reine 
d'Ecosse. Mais un document qui nous semble ' 
plus intéressant encore que ceux que nous 
venons de signaler, et qui de plus a le mérite 
de la nouveauté, c'est le compte rendu du rap- 
port verbal 4 fait à Mendoça par Pierre Gorion, 
apothicaire de Marie Stuart, lorsqu'il revint en 
France, en octobre 1687, avec les autres servi- 
teurs de la Reine, chargé par elle d'une mission 



* Voy. p. 335. 
a Voy. p. 350. 
» Voy. p. 364, 
^ Voy. p. 385, 
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spéciale auprès de l'ambassadeur d'Espagne. Ce 
document, qui contient une relation toute 
confidentielle des derniers moments de Marie 
Stuart, nous montre son caractère dans tout 
son jour; on la retrouve acceptant avec une 
héroïque résignation le sort terrible qui lui 
était réservé, remplie de reconnaissance et de 
bons souvenirs envers ses amis , mais animée 
contre ses ennemis d'une haine implacable, et 
conservant jusqu'au dernier moment le désir de 
tirer d'eux une vengeance éclatante. Elle prie 
Philippe II de payer ses dettes, et elle en dé- 
charge sur lui sa conscience; elle le prie avec les 
pins vives instances de continuer les pensions 
faites à sa requête aux Anglais, fugitifs, et de 
récompenser tous ceux qui ont souffert pour 
son service; elle le conjure de ne pas aban-^ 
donner, malgré sa mort, l'entreprise qu'il a 
préparée contre l'Angleterre, entreprise dans 
laquelle il s'agit de la querelle de Dieu et qui 
est vraiment digne d'un roi catholique ; puis 
elle termine en lui recommandant de ne pas 
oublier, une fois qu'il sera maître de l'Angle- 
terre, comment elle a été traitée par Ceeil , 
Leicester, Walsingham , Huntingdon , Amyas 
Pawlet et Wade, 
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Ce sont les dernières paroles du message de 
Gorion. 

Marie Stuart avait également confié à ses 
deux dames d 'honneur ^ les demoiselles Curie et 
Kennedy, une mission particulière. Toutes les 
dispositions que nous venons de relater étaient 
consignées dans un testament par lequel, pré- 
voyant le cas où son fils ne voudrait pas revenir 
à la religion catholique, elle avait transféré à 
Philippe II tous ses droits aux couronnes d'An- 
gleterre, d'Ecosse et d'Irlande. Ce testament, 
saisi à Chartley avec les autres papiers de Marie 
Stuart , avait été remis à la Reine d'Angleterre, 
qui, sur les instances de son fidèle conseiller, 
sir W. Cecil, le brûla de sa propre main'. Mais 
la Reine d'Ecosse avait prévu la destruction 
possible de cette pièce importante, et elle avait 
pris ses mesures en conséquence. En marchant 
au supplice, elle chargea Elisabeth Curie de 
déclarer qu'elle mourait dans la foi catholique, 
et qu'elle persistait dans sa résolution de trans- 
férer au Roi d'Espagne tous ses droits hérédi- 



* « Rntiendo de buenapariç que, teniendo el dicho testamenfo 
en$u mano la de Inglaterra^ le dixo Cicil que, por todo buen res- 
pecta^ era bien que mo se guardasse aquel papel^ sino quemcUte 
ella por suspropias manos; y que assi lo hizo, » Dépêche de Men- 
doça du 7 février 1S87, p. 303. 
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taireà, si son fils s'obstinait dans l'hérésie. Rien 
n'était plus dangereux pour la France qu'une 
telle disposition ; aussi Marie Stuart ne vouluN 
çlle pas confier ce message à l'apothicaire Gro- 
rion, qui était Français, et ce fut Elisabeth Curie, 
la sœur de son fidèle secrétaire écossais Gilbert 
Curie, qu'elle chargea de transmettre à l'am- 
bassadeur Mendoça l'expression de ses der- 
nières volontés'. 

Philippe II accepta sans hésiter les charges 
d'une succession qui lui offrait des éventua- 
lités si avantageuses. Il donna les ordres les plus 
précis pour le payement intégral des dettes de 
Marie Stuart; il assura le sort de ses serviteurs; 
il récompensa dignement l'archevêque de Glas- 
gow ; toutes les pensions des exilés anglais 
furent confirmées et continuées, et, comme s'il 
n'eût attendu que la mort de Marie Stuart pour 
sortir de ses longues indécisions et tenter à 
son profit le renversement d'Elisabeth, il fit 
l'an née suivante cette grande entreprise de Y^r- 
mada^ qui devait avoir pour lui un résultat si 
funeste \ Mais une ambition persévérante était le 



* Dépèche de Mendoça du 24 octobre 1587^ p. 382. 
' Lettre de Philippe 11 à don Bernardino de Mendoça^ en date du 
27 novembre 4587, p. 391. 
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caractère dominant de Philippe II ; malgré la 
ruine complète de son entreprise, il n'en con- 
tinua pas moins d'attacher une grande impor- 
tance aux dispositions faites en sa faveur par 
Marie Stuart , et il est curieux d'étudier dans 
la dépêche de don Bernardino de Mendoça en 
date du i3 août iSgo, qui termine notre vo- 
lume ' , les précautions minutieuses prises pour 
constater la réalité des derniers gctes delà Reine 
d*Ëcosse et conserver au Roi d'Espagne l'éven- 
tualité d'une succession qu'il ne devait jamais 
recueillir. 



' Vay. p. 397. 



A. Teulet. 



\\ 



LETTRES 



DE 



MARIE STUART 



A JAMES, COMTE DE BOTflWELL 



D'APRÈS LES TEXTES ÉCOSSA^. LATIN ET FRANÇAIS, 



PIBLIGS PAH WALTER KOODALL <. 



LETTRE PREMIÈRE. 



Chagrin éprouvé par Marie Stuari «n se séparant du comte de Bothwell pour 8e 
rendre à GIa<gow. — Mauvaise réception quelle a faite au gentilhomme en- 
voyé au-devant d^elle par son beau-père, le comte de Leuuôx. — Conversation 
qu'elle a eue avec lord. Jacques Hamiltun, qui est venu k sa rencontre, ainsi que 
lelairdde Lusse, Houstoun, et le fils de lord Calwdellis, accompagnés dVn- 
viron qtm rente chevaux. — Abstention complète des habitants de Glas- 
'o'^^^'y n"i paraissent avoir pris |)arti pour le rui. — Isolement ckins lequel un 
IhIssc Marie Stuart, qui ne voit d'autre noblesse que celte de sa snite. — Qwa- 
lions adressées par le mi à Joachim, alin de savoir pourquoi la reine n'allait 
yOis loger pi-ès de lui, et si elle était venue dans le but d^ne réconciliation. — 
Première entrevue de Marie Stuart avec son mari, qui Ta priée de revenir après 
le souper; ce qu'elle a fait. — Compte rendu de tont ce qu'il a dit. — Vi\es 
instances qu'il lui a adressées pour qu'elle vint loger en son hôtel. — Refus 
de Marie Stuart, qui a donné pour prétexte la maladie du roi et le besoin qu*jl 
avait d'une purgatiou. — Promesse qu'elle lui a faite de Taineuer à Craig- 

I Sur ta provenance et le (^ractère de ces lettres, \ove/. l' Avertissement. 
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nillar, afin d'être à même de le soigner. — Protestations de respect et d atta- 
chement, habile» cajoleries adressées à la reine par sou mari, qui lui a déclaré 
quil était tout disposé à aimer ceux qu'elle aimerait. — Ses inslaoces pour 
que la reine restât cette unit-là à veiller auprès de lui. — Paroles qu'il lui a 
adressées avec tant de douceur, que peu s'en est fallu -qu'elle n'ait éprouvé 
pour lui un sentiment de pitié. — Fermeté reprise par Marie Stuart, qui a su 
lui opposer un cœur de diamant. — Entière sécurité quç Bothwell peut avoir 
sur la fidélité de ce cœur, qui n'est sensible que pour lui. — Recommandations 
pour que Bothwell sache de son côté résister aux obsessions de sa femme. — 
Opinion de Marie Stuartque Darnley et Jeanne Gordon sont sortis de la même 
école. — ^HamUe attitude de Darnley, qui a toajours la larme à l'œil et qui flaUe 
tout le monde afin dVxciter de la compassion. — Indisposition du comte de 
Len.uox, qui continue à garder la chambre. — Confidences que Marie Stuart a 
su tirer de son mari à l'aîde de flatteries et de quelques prières. — Confiance 
qu'elle lui a inspirée. — Vœux de Marie Stuart, afin que le diable brise les 
liens qui les attachent, elle et sou amant, à deux infidèles, et que Dieu les réu- 
nisse à jamais l'up à l'autre pour être un exemple de fidélité. — Son chagrin 
de cesser d'écrire, et qui fait qu'elle aime mieux continuer sa lettre que d aller 
prendre dfl repos. — Imprécations contre son mari, qui l'a quasi tuée de son 
haleine. •— Soin qu'elle prend cependant de se tenir éloignée de lui le plus pos- 
sible, en ne s'asseyant qu'au pied de son lit. — Notes prises pour la rédaction 
de la première partie de la lettre. — Seconde partie de la lettre. — Propos tenus 
à Marie Stuart par M . de Livingston. — Compte rendu de ce qui s'est f)assé dans 
la seconde journée, dont elle a consacré une partie à travailler an bracelet qu'elle 
destine au comte de Bothwell. — Recommandation de tenir ce bracelet caché 
parce que tout le monde le reconnaîtrait. — Sentiment pénible qu'elle éprouve 
eu jouant la comédie que le comte de Bothwell lui a dictée, tellement que, si ce 
n'était le désir de lui plaire, elle aimerait mieux mourir que de continuer cet 
odieux râle de traître. — Nouvelle entrevue qu'elle a. eue avec son mari. — In- 
sistance de Darnley, qui ne veut venir avec elle que si elle consent à user en 
commuu d'une même table et d'un seul lit. — Promesse qu'elle lui a faite à cet 
égard, avec la ferme résolutiou de ne pas la tenir. — Vifs sentiments de joie 
manifestés par Darnley. — Détails sur le reste de leur conversation, — Entière 
confiance témoignée par le roi à Marie Stuart. -- Répugnance qu'elle éprouve 
à le tromper, mais qu'elle saura surmonter pour complaire % Bothwell et lui 
obéir en toutes choses. — Insinuation de Marie Stuart, pour qu'au moyen vio- 
lent adopté par le comte on en substitue un plus secret, à l'aide d'un breuvage 
qu'on administrerait au roi, qui doit prendre médecine à Craigmillar. — Soup- 
çons manifestés par Darnley, mais qu'elle a su détruire à l'aide de deux ou 
koi4 bonnes paroles. — Offre qu'elle fait d'envoyer au comte le bracelet auquel 
elle a encore travaillé toute Taprès^dînée, et d'y joindre l'argent dont Bothwell . 
pourrait avoir besoin. — Demande d'instructions sur ce qui lui reste à dire à 
son mari. «^ Absence du comte de Lenuox, qui continue à se tenir renfermé. 
'^ Empressement des Hamilionf autour de Marie Stuart.*^ Recominaudation 
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de brûler ses lettres, qa*il serait dangereux de garder. — Dévouemeai de MaMe 
Stnart au comte de Botbwell, pour Jequel elle est prête à tout sacrifier, rang, 
conscience et honneur. — Instantes prières pour qu'à son tour il ne se laisse 
pas toucher par les feintes larmes de sa femme. — Espoir de Marie Stuart 
d'être récompensée par Bbthwell de toutes les peines qu'elle endure pour lui.— 
Excuses qu'elle lui adresse sur la mauvaise écriture de cette lettre qu'elle ne vou- 
drait jamais finir.— Ses vœux punr être aimée de son amant autant qu'elle Taine 
elle-même. -— Notes prises pour la rédaction de la seconde partie de la lettre* 



[Glasgow, janvier 1567.] 

Estant partie du lieu où j'avoye laissé mon cœur, il 
se peut aisément juger quelle estoit ma contenance, 
veu ce que peut un corps sans cœur ; qui a esté cause 
que jusques à la disnée je n'ay pas tenu grand propos; 
aussi personne ne s'est voulu avancer, jugeant bien 
qu'il n y faisoit bon. 

Estant encor à quatre mille pas de la ville, vint à moy 
un gentilhomme (') envoyé par le conte de Lenos, qui 



TRADUCTION ORIGINALE. 



TRADUCTION DE BUCHANAN. 



Seing départit from the pla- 
ce quhair I lefl my harl, it is 
esie to be jiidgeit quhat was my 
coiintenance, seing thaï I was 
evin als mekle as ane body wi- 
thout ane hart; quhilk was the 
occasioun that quhile denner? 
tyme I held purpois lo na bo- 
dy; nor zit durst ony présent 
thamselfîs unto me, judgingyat 
it was not gude sa to do. 

Four myle or I came to the 
toAvne, ane gentilman of the 
Ërle of Lenno\ came and maid 

» Thomas crawl'ord. 



Posteaquam ab eo loco disces- 
si ubi reliqueram cor meum , 
facilis est conjectura qui meus 
fuerit \ultus, cum plane pe- 
rinde essem atque corpus sine * 
corde : ea fuit causa cur toto 
prandii tempore, neque con- 
tulerim sermonem cum quo- 
quam , neque quisquam se of- 
ferre mihi sit ausus^ ut qui ju- 
dicarent id non esse ex usu. 

Ad quatuor passuum millia 
autequam ad oppidum acces- 
sissem, homo honesto loco na- 
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me salua eu son nom, et Texcusa de ce qu il ne m'estoit 
venu au devant, disant qu'il ne Tavoil osé entrepren- 
dre, à cause que j'avoye tensé Cuningham avec 
paroles aigres. Il me demanda aussi que je m'enquisse 
du soupçon que j'avoye contre iceluy conte. Geste der- 
nière partie de son dire avoit esté adjoustée par luy, 
sans que le conte luy eust commandé. 

Je respondy, qu'il n'y avoit point de remède contre 
la crainte ; et que s'il estoit hors de faute, il ne seroit 
pas tant timide , et que je n'avoye point resppndu 
asprement sinon aux doutes qui estoient en ses lettres. 
En somme, j.'imposay silence au personnage. Il scroil 
long d'escrire tout le reste. Le seigneur Jaques Ham- 



tus, a comité Levinise ad me 
\eiiit, atqiie ejus nomine salii- 
tavit : excusavit comilem, quod 
non ipse obviam processisset, 
\d enini quomlnus anderet, in 
causa fuisse, quod verbis aspe- 
rioribus Cunigamium compel- 
lassem. Petivit etiani ut inqui- 
rereni de suspicione mea ad- 
versus comitem. Postrema ha'c 
sermonis pars ab ipso, injussu 
comilis, eratadjecta. 

Ego respondi, nullani adver- 
sus timorem esse medicinam; 
neque si extra culpam esset, 
tani meticulosnm futurum ; ne- 
que me, nisi ad dubitatrones, 
qu3& in ejus lileris erant, aspe- 
rius respondisse. In summa, 
imposuihomini silentium. Lon- 
gum esset cetera pcrscribere. 
D. Jacobus Hamiltonius mihi 



his commendatiounis uutô ine; 
and excusit him that lie came 
not to meit me, be ressoim hc 
dursl not interpryse the samc, 
becausofthe rude wordis thaï 
I had spokin to Cuninghame ; 
and he desvrit that he suld 
corne to the inquisitioun of vr 
matter yat I suspectit him of. 
This last speiking was of his 
awin lieid, without ony com- 
missioun. 

I answerit to him, that .1 haïr 
was na receipt cuhl serve aga- 
nis feir; and that he wald not 
be affrayit, in cace he wer not 
culpabill; and that I answerit 
bot rudelv to the doutîs vat 
wer in his letteris. Summa, I 
maid him hald his ioung. The 
rest wer lang toA\ryte. Schîr 
James Hamrailtouti met me. 



A JAMES, COMTE DE BOTHWEÏX. » 

bletoîi vint au devant do moy, lequel me déclara, 
qu'aapamvant, ayant entendu ma venue, il s'estoit re- 
tiré, et luy avoit envoyé Huîîton, pour luy dire qu'il- 
n'éAt janiais creu, ou qu'il Teust voulu poursuivre, ou 
qu'il se feust joinct avec les Hambletons ; et qu'il res- 
pondit qu'il n'y avoit eu qu'une cause de son voyage, 
à sçavoir, pour me voir, et qu'il ne se conjoindroit 
avec les Stuarts et Ham)3letons sans mon commande- 
ment. [Il désira quHl vint lur parler : il sy refusa '.] 

• 

Lusse, Huçton et le fils de Cauldwellis, accompa- 
gnez d'environ quarante chevaux, vindrent au de- 
vant de moy . Lusse dict, que ce jour-là même il estoit 



qiiha schawit y ^hat the lUher 
tvmequheii he hard of in\ cum- 
niiiig, ht; départit awa> , and 
seiid Howstoiin, lo achaw hiiii, 
Ihat he \vald ne>er hâve bele- 
vit thathe wald hâve persewit 
hiiii , nor zit accompanyit 
him with the HaainiiUounis. 
He answerit, that he was only 
cum bot to sce me, and yat he 
wald nouther accompany Ste- 
wart nor Hammîltoun, bot be 
iny commandement. He desy- 
rit that he wald cum and speik 
wit him : He re/usit it» 

The Laird of Lusse, Hows- 
lou'n , and Caldwellis sone, 
with XL. hors or thairabout . 
came aud met me. The Laird 



obviam venit; is ostendit siipe- 
riore tempore, cum de meo ad- 
ventu audisset, eu m discessis- 
se, ac Hustonum ad se misisse, 
qui diceret, se nunquam fuisse 
crediturum , quod aut ipsuni 
persequeretur, aut Hamilto« 
11 Us se conjungeret; se vero 
respondisse, sui itineris cau- 
sam unam fuisse ut me vide- 
r.et, neque cum Stuartis^ aut 
Hamiltoniis, injussu meo, se 
conjuncturum. 



Lussius, Hustonus, Caldoël- 
lii filius, comitati quadraginta 
circiter equis , obviam vene- 
runt. Lussius di\it, se a régis 



' ' Traduction littérale d^une phrase assez obscure qui est dans le texte écos- 
sais, mais qui a été omise dans le texte latin et par conséquent dans la tra- 
duction françaiso'faifo snr ce dernier texte. Voyez l'Avertissement eu tête dit 
volume 



6 LETTRES DE MARIK STUART 

.•uljourin'î par le père du Roy, contre ce qu'il avoit 
promis par son seing, et que ce seing estoit par devers 
luy : mais que quand on fut adverty de ma venue, que 
le jour avoit esté prolongé ; et qu'il ne vouloit aller 
par devers le conte qui Tavoit appelé, en jurant quHl 
ne luy demanderoit jamais rien '. 

Nul des citoyens n'est venu à moy : qui faict que je 
croy qu'ils sont d'avec cestuy-là ; et puis ils parlent 
en bien, au moins du fils. Davantage je ne voy aucuns 
de la noblesse outre ceux de ma suite. 

Le Roy appella hier Joachim, et l'interrogea pour- 
quoy je n'alloye loger près de luy, et que, si je le fai- 



patre in eum ipsum diem ut 
causam diceret accersitum , 
contra quam chirographo pro- 
.misisset ; id chirographum pê- 
nes se esse : tamen cum de meo 
adventu rescitum esset, diem 
prolatum. Se accersitum a, co- 
mité, ire noUe, ac jiirat se 
nihîl unquam ab eo velle. 

Nemo oppidanorum me con- 
venit : quae res facit ut eos 
credam ab illo stare; prœterea 
bene loquuntur, saltem de filio. 
Nullos praeterea nobiles video 
praeter meos comités. 

Kex accersivit Joachîmiim 
heri, ac eum înterrogavit, cur 
non prope se diverterem : id 



of Lusse said^ be was chargeit 
to ane day of law be tbe King's 
fatber, qubiik suld be this day, 
aganis his awin band -writ, 
qubiik be hes : and zit not- 
witbstanding , knawing of my 
cumming, îtisdelayit. He was 
inquyrit to cum tohini , quhilk 
he refusit, and sweiris tbat he 
wi]] indure nathing of him. 

Never ane of that towne 
came to speik to me : quhilk 
causis me think that thay ar 
his; and neverthcles he speikis 
gude, at the ieist [of] his sone. 
I se na uther gentilman bot 
thay of my company. 

The King send fiir Joachim 
zlsternicht , and« askit at him, 
quhy I ludgeit not besyde him ? 



» Traduction inexacte qui provient de ce que l'équivalent du mot indure 
est omis dans 1p ie\ie, latin. Il faiidra't : jnrnnt qnHl ne voulait rien sup- 
porter de lui» 
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âoye^ il seroit plustost remis sus; item pourquoi j'estoye 
venue, et si c'estoit pour faire une réconcilialioa ; si 
vous estiez icy, et si j'avoye faict^quelque rolle de me» 
domestiques; si j'avois prins Paris et Gilbert, afin 
qu'ils m'escrivissent, et si je ne vouloye pas licentier 
Joseph ^ Or je m'estonne qui luy eu a tant déclaré; car 
mesme il a tenu propos [du mariage] de Sébastian. 

Je Tay enquis de ses lettres, où il s*estoit plaint de 
la cruauté d'aucuns. Il respondit qu'il estoit aucune* 
ment estonné, et qu'il se trouvoit si joyeux de me 
voir, qu'il pensoit mourir de joye. Cependant il estoit 
offensé de ce que j'estois ainsi pensive. 



and that he wald ryse the so- 
nev gi£ that wer : and quhair- 
foir.I come, gif it was for giide 
appointnient ? and gif ze ysier 
thair in particular? and gif I 
had maid ni> estait , gif I had 
takin Paris and Gilbert to 
wr>le to me? and >at I wald 
send Joseph away ? I am aba- 
schit qiiha hes schawin hini 
sa far; zea, he spak evin of je 
marriage ofBastiane. 

I inquyrit him of his lette- 
ris, quhairinlil he plenzeit of 
the erueltie of sum. Answerit, 
that he was astoniscbit, and 
that he was s'a glaid to se me, 
that he belevit to die for glaid- 
ness. He fand greit fault that 
I was pensive. 



enim si fecissem , se citius 
surrecturnm ; item cur venis* 
sera j an reconciUationift causa? 
ac nominatim, an tu hic esses? 
an familiae catalogum fecis* 
sem ? an Paridem et Gilbertum 
accepissem, qui mihi scribe- 
rent? an Josephum dimissura 
essem? Mirer quis ei tantum 
indicarit ; etiam ^ usque ad 
nuptias Sebastiani sermo per- 
venit. 

Ego eum de suis Hteris ro- 
ga\i, ïù quibus questus erat 
de quorundam crudelitate . 
Respondit, se nonnihil esse 
attonitum, meumque ei con- 
spectum tam jucundum , u t 
putaret se laetitia morituruiQ. 
Offendebatur eo quod ta» co-- 
gltabunda essem. 



Josepli Riccio , frère du rélèbre Datkl. 



» LETTRES DR MARIE STUART 

Je m'en allay soupper. Celuy qui vous porte ces 
lettres vous fera entendre de ma veniie. Il me pria de 
retourner, ce que jefay. Il me déclara son mal, adjoiw- 
tant qu'il ne vouloit point faire de testainent, sinon 
cestuy seul, c'est qu'il me laisseroit tout ; et que j'avoye 
esté la cause de sa . maladie pour l'ennuy qu'il avoit 
porté que j'eusse l'affection tant éloignée de luy. 

et Et puis après vous me demandez, dit-il, que veut 
« dire ceste cruauté dont je fay mention en mes let- 
a très ? Cela s'adresse seulement à vous, qui ne voulez 
a recevoir mes promesses ny ma repen tance. Je con- 
u fesse que j'ay grandement offensé, mais non en ce 
« que j'ay tousjours desnié. J'ay aussi péché à l'encon- 
« tre d'aucuns de vos cUoyens ', ce que vous m'avez 



Ego discessi ad cœnam. Qui 
Eas fert tibi de meo adventii 
narrabit. Roga\it me ut redi- 
rem ; qiiod et feci. Suum mihi 
morbum explicavit , seque nul- 
lum testamentum factiirum, 
nisi id unum , quod omnia 
mihi relinqueret; me autem 
sui morbi [causam] fuisse, quod 
moleste tulisset me tam alieno 
erga se animo fuisse. Ac postea 
inquit : 

« Me rogas quid sibi velit illa 
crudelitas, cujus mentio est in 
raeis lilepis? Ad te unam id 
spectat , qude meas pollicita- 
tietiesac pœnitentiam recipere 
non vis. Fateôr a me pecca- 



I départit to supper. This ' 
beirer will teU zow of my ar- ^ 
ryving. He- prayit me to re- ^ 
turne : the quhilk I did. He 
declairit unto me his seiknës, 
and that he wald mak na testa- 

« 

ment, bot only léif ail things to 
me ; and Ihat I was the caus of 
his maladie, becaus of the re- 
grait that he had that I was sa 
strange unto him. And thus 
he said : 

<cZe ask me quhat I mené be 
the crueltie contenit in mv let- 
ter ? it is of zow aldne that will 
notacceptmy oîferis and repen- 
tance. I confes that 1 havè failit, 
bot* not into that quhilk I ever 



Ml y a dans le texte écossais zour subjecHs, qae Buchanan a traduit par 
cives et qu'il aurait fallu traduire en français par vos sujeJs. 
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tt pardonné. Je suis jeune. Vous dites cependant^ 
a qu'après m'avoir souvent pardonné, je retourne en 
ce semblables fautifs. Un homme de mesœe Age que je 
« suis et destitué de conseil ne peut-il pas faillir deux 
a ou trois fois, ou ne tenir pas quelquefois promesse, 
« et après se repentir de sa faute en se corrigeant 
a par l'usage des occurrences ' ? Que si je puis obte- 
« nir pardon, je promets ci-après de ne plus, offen- 
a ser. Je ne vous demande rien davantage, sinon que 
« nous ne faisions qu'une table et un lict, comme 
« ceux qui sont mariez : à cela si vous ne consentez, 
« je ne relèverai jamais de ce lict. Je vous prie de me 



denyil ;)aDd sicklyke hes failit to 
sindrieofzour subjectiSy quhilk 
ze hâve forgevin. I am zoung. Ze 
wil say, Ihat ze hâve forgevin 
me oft tvmes, and zit vat I re- 
turne to mv faultis. Mav not 
ane inan of my âge , for lacke 
of counsell, fall twy.^e or thry- 
se, or inlacke of his prouieis, 
and at last repent himself, 
and be chastisit be experien- 
ce? Gif I inay obtene par- 
doun, I protest I saU never 
mak fauit agane. And I craif 
na uther thing, bot yat we 
may be at bed and buird togid- 
der as husband and wyfe ; and 
gif ze wil not consent heir- 
nnto, 1 sali never ryse ont of 
vis bed. 1 pray zow, tell me 



tum esse, sed non in eo quod 
semper negavi ; peccavi etiam 
adversus qiiosdam cimum tuo- 
rum, quod mihi abs te condo- 
natum est. Ego sum adoles- 
cens. Ac tu dicis, quod post ve- 
niamsaepe abs te datam, adhur 
ad peccata redeo. Nonne homo, 
qua ego sum œtate , consiKo 
destitutus, bis aut ter labi po- 
test, aut pollicitis non stare, 
ac deinde sui errati pœnilere, 
et rerum usu corrigi ? Quod si 
veniam impetrare potero, pol- 
liceor me nunquam posthac 
peccaturuni. Nihil autem aliud 
peto, nisi ut communi mensa 
et lecto, tanquam conjuges.^ 
ulamur : ad hœc nisi tu eon- 
sentias, nunquam ex hoc lecto 



' En sfi corrigeant par Ve^^péhtnce siérait )a traduction littérale du toxte 
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(^ faire enlendre ce que vous avez délibéré ; car Dieu 
« sçayt quelle peine je porte, de ce que j'ay fait de 
« vous un Dieu, H que je ne pense à autre chose qu'à 
« vous; que si je vous offense quelquefois , vous en 
« estes cause, veu que quand on m'offense , si j'a- 
« voye ce refuge que je me peusse plaindre vers vous, 
« je ne feroie ma complainte à autre; mais si j'entends 
« quelque chose, et que je n'aye familiarité avec vous, 
« je suis contraint de la retetiir close en mon cœur ; 
t( ce qui me tourmente tellement, quil nCoste du tout 
« r entendement et le conseil *. »^ 

Je luy respondoye toujours, mais il seroit long de 
tout escrire. Je luy ay demandé pourquoy il déli- 
héroit s'en aller en ce navire anglois. Ce qu'il nia, 



resiirgam. Te rogo, wt mihi 
indices quid decreveris. Novit 
nutem Deus quid pœnariim 
forain , quod Deiim iiiihi te 
feoepim', ac nihil aHud nisi te 
co^iteni : quod si quando te 
offendo, tu ipsa in causa es, 
nom cuni aliquis me offendit , 
si id perfugium haberem, ut 
apud te queri possem , ad 
neminem alium querelam 
(ieferrem; sed si quid audio, 
née te familiariter utor, cogor 
id in pectore clausiini tenere; 
qua3 t*es ita me angit, Ut men- 
ifitti et consilium mihi prorsus 
exeutiat. » 
Ego senipet* ci responde- 



zour résolu tîoun, GdU knawis 
how I am punischit for making 
my God of zow, and for having 
na uther thocht bot on zow ; 
and gif at onv tyme I offend 
zow, ze ar the eaus, becaus, 
quhenony offendis me, gif, for 
niy refuge, I miclit playneunto 
zow , I wald speik it unto na 
uther body ; bot quhen I heir 
ony thing, not being famiJiar 
with zow, necessitie constrains 
me to keip it in my breist; 
and yat causes me to tyne my 
wit for verray anger.» 

I answerit ay unto him, bot 
that wald be ovir lang to 
wryte at lenth« I askit quhy 



I 11 y a dans le texte écossais : Cela ^st cause que. f en perds Vêsprii^ tant 
je. snis tourmenté. 
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voire avec jurement ; mais il a confessé avoir parlé 
avec les Angiois. Après je l'ay enquis touchant la dis- 
pute de Guillaume Hiegait. Ce qu'il a aussi desnié, jus- 
ques à ce que je luy ay rapporté les mesmes paroles 
qu'il avoit proférées. Alors il dit qu'il estoit adverty par 
Minto qu'on disoit qu'un du Conseil m'avoit apporté 
des lettres, afin de les signer, pour le faire mettre en 
prison, voire, s'il n'obéissoit, pour le tuer. Et qu'il 
enquist le semblable de Minto, qui respondit que cela 
luy sembloit vray. Pe ce chef je luy enparleray demain. 
Quant au reste, touchant Guillaume Hiegait, il l'a con- 
fessé, mais non jusques au jour d'après mon ar- 
rivée. 



he wald pas away in ye Inglîs 
schip. He denyis it, and sweî- 
ris thairiinto; bot he grantis 
that he spak i^ith the nien. 
Eflerlhisl inqiiyrîl him of Ihe 
inquisitioun of Hiegait. He 
denyit thesame, qubill I schew 
him the verrny \\ordis>\as spo- 
kîn. At quhilk tyme, he said 
that Mynto had advertisit him, 
that it was said , that siim of 
the Counsell had brocht ane 
letter to me to besubscrivit to 
put him in presoun , and tp 
slay him gif he maid resisten- 
ce. And he askit the same at 
Mynto himself ; qnha answerit, 
that he belevit ye same to be 
trew. The morne I wil speik 
to him upon this point. As 
to the rest of WiHie Hiegait's, 
be confessit it , bot it was the 



bam, sed nlmis longum esset 
omnia perscribere. Rogavi 
eum ciir discessum ador- 
naret in ista nave Anglica. Ille 
id pernegat, ndjecto etinra jit- 
ramento ; sed confessus est se 
cum.Anglis ooUoquutum. Post- 
ea rogavi eum de qua?Htione 
Giilielmi Hiegait. Id qiioque 
negavit, donec ipsa verba, qiiae 
prolatn erant, ei deUilissem. 
Tum dixit se certiorem a Minto 
factum, dici quendam e Cou- 
cilio literas de se mittendo in 
carcerem , ac , nisi pareret , 
oceidendo, ad me detulisse ut 
subscriberem. Ac se idem ex 
ipso Minto quœsisse; eumque 
respondisse, sibi verum videri. 
De hoc .capite eum cras con- 
veniam. Quod ad reliqua de 
Gulielmo Hiegait ea onnfes«»us 
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Ildésiroit fort (juo j'allasse loger en son hostel ; ce 
que j'ay refusé, luy disant qu'il avoit l)esoin de pur- 
j2:atiQn, et que cela ne se pouvoit faire. Il adjousta, 
qu'il avoitentenduque j'avoye amené une litière, elqu'il 
eust mieux aymé aller ensemble avec moy. J'estime 
qu'il pensoit que je le voulusse envoyer prisonnier 
quelque part. Je respondy que je le mèneroye avec 
moi à Cragmillar, afin que là les médecins et moy le 
poussions secourir, et que je ne m'esloignasse de mon 
fils. Il respondit qu'il estoitprest d'aller où je voudroye, 
pourveu que je le rendisse certain de ce qu'il m'avoit 
requis. 

Il désiroit de n'estre veu de personne. Il se fasche 



est; nec id nisi postridie qiiam 
venerani. 

Magnopere cupiebal ut ego 
iu ejus hospitio apud enm 
diverlerem. Ego recusavi, ac 
dixi ei opus esse purgatione, 
nec id hic fieri posse. Dixit se 
accepisse quod lecticam me- 
cuna attulissein; se vero ma- 
luisse meciim una proficisci. 
Credebat, opinor, quod in car- 
cerem eum aliquo amandatura 
essem. Ego respondi, quod 
ductura mecum essem ad 
Cragmillarium, ubi et medici 
et ego posseraus ei adesse , 
neque longe a meo lilio abesse. 
Illc respondit , se, ubi vclleœ, 
paratum esse , modo de eo 
quod peteret securum se fa- 
cerem. 

Cu pi ébat ne a^ quoqnar4i 



morne efter my cumming or 
he did it. 

He waid verray fane that ï. 
suld ludge in his ludgeing. I 
refusit it^ and said to him , 
that he beliovit to be purgeil , 
and that çuld not be done 
heir. He said tome: « I heir 
sav ze bave brocht ane Ivtter 
with zow; bot I had ratfaer 
ha\e passit with zow.» I trow 
he belevit that I wald hâve 
send him away presoner. I 
answerit, that I wald takhim 
with me to Craigmillar, quhair 
the medici ner and I micht 
help him, and not be far from 
my sone. He answerit; thathe 
was reddy whên I pleisit , sa 1 
wald assure him oC his re- 
queist. 

H(v des^ris nu bodv to »(^ 
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toutes les fois que je luy parle de Walcar, et dit qu'il luy 
arrachera les oreilles de la teste, et qu'il a meiity ; car 
je Tavoye interrogé de cela, et de ce qu'il s'estoil 
courroucé contre aucuns des seigneurs et les avoit me- 
nassez.Ce qu'il nie, et dit qu'il les ayine tous, et me prie 
que je uecroye point autrement de luy : et ({uant à ce 
qui me touche, qu'il aymeroit mieux mourir que de 
faire chose qui me peust offenser. 

Or après il m'a usé de tant de petites flateries, avec 
tel poids et discrétion, que vous en seriez estonné. 
J'avoye peu s'en faut oublié ce qu'il dit sur le fait de 
Uiegait, qu'il ne peut rien soupçonner de nioy, el(ju'il 
ne croira jamais que moy, qui suis sa propre chair, 



hicn. Me is atigrie qtihen 1 
speik of Walcar, and sayis 
Ihat he sait pluk the eiris ont 
of his heid, and that he leis. 
For I inqiiyrit him iipon that, 
and yat he was angrie with 
buni of the Lordis, and nald 
threittin thaine. He denyîs 
that, and sa>is he hiifîs tha- 
me aU , and prayis me to give 
traîst to nathing aganis him. 
As to me, he \vald rathér give 
his lyfe or he did ony disple- 
siire to me. 

And efter us he schew me 
of sa mony lytii flattereis, sa 
cauldiy and sa wysely, that ze 
wiH abasche thairat. I had 
alniaist forzet that he said , he 
culd not dont of me in yig piir- 
poif» of Hiegaite' s ; for he wald 



conspiceretur. irascitiir qui- 
ttes ei mentionem AValcarii 
facîo, ac se* dicit aures ei e 
capite avulsuruni, ac mentiri 
eum ait. Nam de hac re eum 
interrogaverani, ac de eo quo<l 
i rat us esset quibii^dam proce- 
runi, atque eis minaretur. Id 
negat, et ait omnes sibi charos 
esse, ac me rogat ne quid se- 
cus de se credercni. Qnod ad 
me attinet, se malle de vita 
discedere, quatn qiiicquam 
commi Itère quod me offen- 
derol. 

Ao postea tantum minuta- 
runi adiilationum tam mode- 
ratc ac tam prudenter niihi 
effudit, ut tibi res admiration i 
sit futnra. Pêne oblita eram 
quod dixit in hoc negotio 
Hiegaii non posse de me qnic- 
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luy fasse aucun * desplaisir; et qu'il sçavoit bien que 
j'avoye refusé de souscrire à cela ; que si quelqu'un 
ciierchoit à luy oster la vie, qu'il feroit en sorte qu'elle 
luy seroit chèrement vendue ; mais que nul ne luy estoit 
ou seroit suspect, ains qu'il aimeroit tous ceux que 
j'aymoye. 

Il ne vouloit ppint permettre que je m'en allasse, 
mais désiroit que je veillasse avec luy. Et je faingnoye 
que tout cela me sembloil vray, et que je m'en sou- 
cioye beaucoup, et, en m 'excusant que je ne pouvoye 
veiller pour cette nuict-là, il dit qu'il ne pouvoit bien 
dormir. Je^ ne l'ay jamais veu mieux porter, ne parler 



quam suspicari; se enim nun- 
quam crediturum , quod ego, 
quœ propria ejus caro essem, 
quicquam mali ei face rem. 
£tiam se rescisse, quod ego ei 
rei subscribere recusassem : 
quod si qui s su a m vitam pete- 
ret, facturuin ut satis magno 
ei constaret : sed sibi iieminem 
nec suspectum esse, nec futu- 
rum ; sed se omnes dilecturum 
quosego diligerem. 

Nolebat permiltere ut a se 
discederem , sed cupiebat ut 
una secum vigilarem. £go si- 
mulabam omnia \ideri vera , 
ac mihi curœ esse, atque excu- 
savi quod illa nocte vigilare 
non poâsem. Ait se non bene 
dorinire : nunquam viài eum 



never beleif yat I , quha was 
his proper flesche, wald do hiai 
ony evill ; alsweill it was scha- 
win that I refusit to subscrive 
the same : but as to onv 
utheris thatwald persew him, 
at leist he suld sell bislyfedeir 
aneuch; bot be suspectit na 
body, nor zit wald not; but 
wald lufe ail yat I lufît. 



He wald not let me départ 
frora bim , bot desyrit yat I 
suld walk with him. I mak it 
semé Ihat I beleive that ail is 
trew, and takis heid thairto, 
and excusit mvself for Ihis 
nicht that I culd not walk. He 
sayis that he sleipis not weil. 



Ml y a dans le texte écossais ze et non pas /; it faut donc traduire cette 
phrase par : Fou^ ne Vavtz jomais ru, etc. 
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si doucement; et si je n'eusse appris par Texpéiience 
combien il avoit le coeur mol comme cire, et le mien 
estre dur comme diamant, et lequel nul trait ne pouvoit 
percer, sinon descoché de vostre main, peu s'en eust 
fallu que je n'eusse eu pitié de luy : toutesfob» ne 
craignez point, ceste forteresse sçra conservée jusques 
à la mort; mais vous, regardez que ne laissiez surpren- 
dre la vostre par ceste nation infidèle}^ qui avec non 
moindre opiniastreté débattra le mesme avec vous. 

J'estime qu'ils ont esté enseignez en mesme escole. 
Cestui-cy a tousjours la larme à l'œil ; il s^lue tout le 



Zesawhim never better, nor 
speik mair hiimbler. And gif 
I bad not ane prufe of bis bart 
of waxe , and yat myne wer 
not of ane dyamont, qubairiD- 
tiU na scbot can mak brek, 
bot tbat qubilk cummis furth 
of zour band, I wald bave ai- 
maist bad pietie of bim. Bot 
feir not , tbe place saU bald 
iinto tbe deitb. Remeniber, 
in recom pence tbairof, tbat zc 
siiffer not zoiiris to be wyn 
be tbat fais race tbat wiU tra- 
veil na les witb zow for tbe 
same. 

I bete>e Iba) ba\e bene at 
scbuiilis togidder. He bes ever 
tbe teir in bîseye; be salutis 
cvery body, zea, unto tbe leist. 



noelius babere, aut loqui bu* 
miliiis. Ac nisi experimento 
dîdicissem , quam esset ejus 
cor cereum, meum adamanti- 
num et quale niillum teluni 
penetrare po»&et, nisi quod e 
tua manu veniat, prope erat 
ut ejus misertn fuissem : sed 
ne time, praesidium ad morte m 
usque custodietur. Tu vide no 
tuum capi sinas a gente illa 
perfida y qu{p non minore con- 
tentione tecum de boc ipso 
agét. 



Arbitror iu (;adem scbola 
doctos fuisse. Iste semper in 
oculis babet lacrymam ; salutat 
omnes,e\iam usque ad infimos, 



* Vllasion à la femme de Bothwell, Jeanne Gordon, qui aimait beaucoup son 
mari et dont Marie Stuart était extrêmement jalouse. A'a^tonestlatraductionlit- 
terale du mot ^eiu du texte latin, qui rend fort mal le mot race du texte écos- 
sais, que Ton pourrait traduire tout naturellement par race perfide^ 
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iiioude, voire jusfjues aux plus petils, et les flatte d'une 
façon pitoyable, aliii qu'il les ameine jusques à avoir 
compassion de luy. Aujourd'huy le sang est sorty du 
nez et de la bouche à son père; vous donc devinez 
inaialeuant quel est ce présage. Je ne Tay point encor 
veu, car il se tient v\\ sa chambre. Le Roy me requiert 
que je luy donne a manger de mes mains; or vous, n'en 
croyez pas par delà rien d'avantage, penckint que je 
suis icj (1 ) . 

Voilà ce que j'ay despèclié pour mon p^-emier jour, 
espérant achever demain le reste. Je vous escry fjoutes 
choses, encor qu'elles soient de peu d'imporfance, afin 
(pi'en eslisant les meilleures, >x)us en fassiez jugement. 



et miseris iiiodis eus ambil, iiL 
ad siii inisericordiam eos per- 
ducat. Hodiepatri ejus sanguis 
e naribus et ore fliixit; lu con- 
jlce qiiale id sit prœsaginm. 
\ondiiiii eum vidi ; continet 
ciiini se in cubiculo. Rex poscit 
ut ineis hianibus sibi tradam 
cibuni; sed tu iiihilo magis 
istic sis crediturus, quam ego 
hic ero. 

llccc est mea priini diei expe- 
ditio ; eandem cras finiain. Om- 
nia scribo , etsi non sunl nia- 
gni ponderis , ut tu optinia 
seligendo judiciuui facias. Ego 
in negotia mibi maxime in- 



and makis pieleous caressiu[^ 
unto thame , to mak thame 
bave pietie on him. This dgy 
bis fater bled at tbe niouth 
and nose; gos quhat présage 
tbat is. I bave not %it sene 
him , he keipis bis cbalnier. 
Tbe King dcsyris tbat I suld 
give liim meit witb niy a>vin 
bandis ; bot gif na mair traist 
qubair ze ar, tban I sali do 
beir. 

ïhis is my first jornay : I sali 
end ye sa me ye monie. 1 \vr) te 
ail thingis, bowbeit tbay be of 
Ivlill wecbl, to tbe end Ibat 
/e mav tak tbe best of ail to 
judge upon. I am in doing of 



< Celte phrase est une allusion qui n'est pas tres-claire ; je cr<)^s qu'on pour- 
rait la traduire d'une manière plus exacte et qui vsc comprendrait inicuv imr : 
Mais n*aUez pas, là ou vous êtes, en crottée plus que je n'en ferai ici. 
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Je suis occupée eu une affaire qui m'est inUnieiueut 
désagréable. Ne vous prent-il pas envie de rire de me 
voir ainsi bien mentir^ au moins de si bien dissimuler 
on (lisant vérité ? Il m'a tout descouvert soubs le nom 
de Lévesquc et de Sutherland; et toulesfois je ne luy 
ay encore parlé ny dit un seul mot de ce que vous- 
m'avez. déclaré ; ains seulement je le poursuy par force 
de flateries et prières, aliu qu'il s'asseure de moy. Et 
me plaingnant de Lévesque, j'ay sçeu toutes choses de 
luv, et vous avez entendu le reste. 

Nous sommes conjoints avec deux espèces d hommes 
infidèles ^ Le diable nous vueille séparer, et que Dieu 



aiic \vork heir that I hait 
greitly. Hâve ze nol dcsyre 
lo laiich to se ine lie sa weill, 
at ve leist to dissembill sa 
weill, and to tell hiin treiilh 
betwix handis? He sckawit me 
ahnaist ail vat is in thc nnnie 
of the Bischop and Siidder- 
land , and zit I hâve ne^e^ 
Iwichit ane word of that »e 
schawit me; bot allanerlv be 
force flatterinj^-, and to pray 
liini lo assure liiniself of nie. 
And be pjeinzein^ on the Bis- 
chop, 1 hâve dra\\in it ail ont 
of hini. Ze bave hard the rest. 
A\ e ar coiiplit \\\W\ Xwtifals 
races, The de>il sinder us, and 
Ciod knjt ns logidder for e>er, 



grato versor. Nunqntd subitcu- 
piditas ridendi , videndo me 
tain bene nientiri , saltem dis- 
sinuilare tam bene, ac intérim 
vera dicere? Onmia mihi ape- 
rnit snb nominibus Episcopi et 
Sntherlandi ; nec tauien adhifc 
rollociila sunt,antverbo attigi 
quicqnam eornni i\y\iv tu mihi 
déclarant i ; sed tantuni vi 
adulationum et precum ago, 
ut a me sil securus. Kl con- 
([uerendo de Kpiscopo, omnia 
de eo expiscata sum : cetera 
audisti. 

\os sumus conjuncli cum 
duobus injidis hominuvi gène- 
vibus, Diabolus nos sejungat, 



* ('.«'(te tr.'uUiclion litl<T:iio dl^ U'\t4' l.iHii ne rcni} niiHciiUMit lis inots./W/s 
races, races perfides, «1» t«'\l4'«'n>seins ; exprcs^ùMisdonl Marii* Stiuirl sVht (U*jà 
soni plus luiiit {Votj. p. 1.») pour dési^îuçj' son nuui el la foiiunr île Eotliwrll. 

* o 
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nous coDJoingne à jamais, à ce que soyons deux per- 
sonnes très fidèles, si jamais autres ont esté conjointes 
ensemble ! Voilà ma fov, et veux mourir en icelle. . 

Excusez moy que j'escry mal, il faudra que vous en 
deviniez la moytié ; mais je ne puis remédier à cela, 
* car je ne suis pas à mon aise, et néantmoins j'ay une 
grande joye en vous escrivant pendant que les autres 
dorment, puisque de ma part je ne puis dormir comme 
eux, ny ainsi que je voudroye, c'est-à-dire entre les 
bras de mon très cher amy, duquel je prie Dieu qu'il 
vueille destourner tout mal et luv donner bon succès. 
Je m'en vay pour trouver mon repos jusques au len- 
demain, afin que je finisse icy ma Bible ^; mais je suis 



ac nos coDJiingat Deus in per- 
petiium, ut simiis fidissimum 
par quod unquam junctum est! 
Hœc mea fides est, in ea volo 
mori. 

Excusa quod maie pingam , 
dimidium te oportet divinare ; 
sed ego ei rei mederi non pos- 
sum, non enini optime valeo; 
et tamen magna fruor laetitia 
scribendo ad te ciim alii dor- 
miunt; quando ego dormire 
non possum, ut illi faciunt, 
nec ut ego vellem, hoc est, in 
tuo complexu , mi care aniice, 
a que precor Deum ut omnia 
mala avertat, et quietem mit- 
tat. Ego eo ut mea m quietem 



for the maist failhfii]! coupiil 
tliat ever he unitit! Tliis is 
my faith, I wil! die in it. 



Excuse I vvryte eviU, z© may 
gesye half of it : bot I cannot 
mend it, becaus I am not weil 
ateis; and zit verray glaid lo 
wryte unlo zow quhen the rest 
are sleipand, sen I cannot sleip 
as thay do, and as I ^ald de- 
syre, that is, in zour armes, 
my deir lufe , quhomc I pray 
God to préserve from ail evill, 
and send zow repois. I am 
gangand to seik myne tiU ye 
morne, quhen I sali end my 



* Bible est un root vide de sens qui provient d^ine faute de lecture. Vu 
lieu de B^jhïii^ il faut nieUie dans le texte écossais bijlill^ où i»eut-ètre, tout 
siniplenieut, bïil^ un billet, un écrit quelconque. La phrase est d'ailleurs' mal 
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fâchée que ce repos m'empesche de vous escrire de 
mou fait, parce qu'il dure tant ^, Failes-moy sçavoir ce 
que vous avez délibéré de faire touchant ce que sçavez, 
afin que nous nous entendions Tun l'autre, et que rien 
ne se fasse autrement. 

Je suis toute nue ^^ et m'en vay coucher; et néant- 
moins je ne me puis tenir que je ne barbouille encor 
bien mal ce qui me reste de papier. Maudit soit le ta- 
velé ^' qui me donne tant de travaux; car sans luy 
j'avoye matière plus belle pour discourir. Il n'a ])as esté 



Bijbill; bol I ani faschil that 
il stoppis me towrUe newis 
of niYself nnto zow , becaus il 
is sa lang, Ad\ertiseine qiihat 
ze hâve délibérât to do in the 
mater ze knaw upon this point, 
to ye end that ^^e niay iin- 
derstahd ulheris woill, that na- 
thing thairthrow be spilt. 

I am îVAvV, and ganging to 
sleip; and zit I ceis not toscri- 
ble ail this paper in sa niekle 
as restis Ihairof. "NVar^il mot 
this pokische man be Ihat cau- 
ses me haif sa mekle pane, 
for withoiit him I suld havc 
an far plesander subject to 
discoursé upoh. He is not 



inveniani in crastinum, ut tuni 
mea ffib/ia fiuiam; sed angor 
quod ea me a scribendo de me 
ipsa ad te impediat, quia ta m 
diu est, Fac me cerliorem quid, 
de re quam nosli, decreveris, 
ut aUer alterum intelHgamus, 
ne quid ob id secus fiât. ' 

Ego nudata sum, ac dormi- 
tum eo; nec tamen me con- 
tinere possum, quominus quod 
restât charta» deformiter con- 
scribam. Maie sit isti va- 
riolato, qui me tôt laboribus 
exercet; nam absque eo esset 
ut materiam multo elegantio- 
rem ad disserendum haberem. 



traduite; le texte écossais veut dire littéralement : Je m'en vais trouver fwm 
repos jusqu^à demain, où je finiraima lettre, 

^ Je pense que les mots becaus it is sa lang, du texte écossais, se rapport 
tenl à la longueur de la lettre. 

> Le mot irkit du texte écossais ne veut ims dire toute nue, mais peinée^ 
ennuyée. 

* On sait «tue Damiey était atteint de la petite vérole. 
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beaucoup rendu ciiforme, loutesfois il en a pris beau- 
coup. Il ufa quasi iuéc de son halëne, car elle est plus 
foric que celle de vostre parent^% et néantmoins je n'ap- 
proche pas près di» luy; mais je m'assieds en une 
chaire à ses pied;:, luy estant en la partie du lict plus 
esloii?née. 

Du messai^er du père sur le chemin '^ . 

Du dire du sieur Jaques Uambleton. 

De ce que \ç,prévost ^ de Lusse m'a rapporte louchant 
le retardement. 

De ce qu'il s'est enquis à Joachim. 



Non magDopere cleformatus 
(\st, nniltum tainen accepit. 
Pciie me suo enecavit anhelitu ; 
est eniin grnvioi* qiiam {mpro- 
pinqui : et taincn non accedo 
propius ad eiini, sed in cathedra 
sedeo ad pedesejus, cum ipse 
in remotissima lecti parte sit. 
Nuneius patris in itinere. 

Scnno domini .laoobi Hamil- 
tonii. 

De eo quod Lussas Comar- 
dut» inihi retulit de dilatione. 

De quibus interrogavit Joa- 
chim u m. 



over mekJe deformit, xH hc 
hes ressavit verrav mekie. He 
hes almaist slane me with his 
braith ; it is worse than xoiir 
uncle\s; and zit I cnm na nei- 
rer linto hirii, bot in ane chf rc 
at the bed-feit, nncl he being 
nt the uther end thairof. 

The message of the father in 
the gai t. 

The pnrpois of schir James 
Hamiltoun. 

Of Ihat the Làird of Lusse 
schawit me of the delav. 

t.- 

Of the demandis that he 
I askit at Joachim. 



' Parent est lu traduction de rexpressioii iiidéteriuinée païens eii)plo><.^ 
par Buchanaii. Il y a dans le texte écossais onclCy qni est une désignation pins 
précise et qui se rap|)orte probablement à Patrick Hepbum, évèque deMoray, 
grand-onde de Bothwell. 

' Vjos notes sont le résumé de ce qui précède. Elles avaient sans doute été 
préparées i)ar Marie Stuart pour se guider dans la rédaction de cette longue let- 
tre; et il est probable qu'elles étaient écrites sur lui fragment de papier, à part. 

^ Comme équivalent du titre de lairdf Buclianan a einploy«* le mot comar- 
chus que le traducteur français a mal à propos rendu par prevosf. 
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_ • 

Du rè^lemenf île la famil/r '. 

De ma siiile. 

De la cause de mon arrivée. 

De Joseph. 

hem du devis d*enlre moy et luy. 

De la volonlr qu'il a-do me complaire, et de sa re- 
pentance. 

De rinterprétation de ses lettres. 

Du fait de Guillaume Uiegait, et de son départ. 

Du sieur de Lovingstoun. 

Peu s*en faut que je n'aye. oublié comme le sieur 
de lovingstoun a dit à Toreille , en soupant, à made- 
moiselle Reres, (pi'elle beut à ceux qu'elle cognoissoit. 



Of my estait. 

Of my compam. 

Of the occasionn of my cnni- 
ming. 

And of Joseph. 

Item, the purpoîs that he 
.11 ici î had togidder. 

Of the desvre that he hes 
to pleis me, and of his repen- 
tance. 

Of the interpretatioun of 

his ietter. s 

Of Willie Hiegaite's mater, 
of his departing. 

Of M. de Levingstoun. 

I had almaist forzet, that 
Monsiiire de Levinsgtonn said 
in the Lady Reres eir, at sup^- 
per, that he wald drink to ye 



De ordinatione familicT. 

He meo oomitatii. 

De causa mei adventiis. 

De .losepho. 

Item, de sermone intei* me 
et illiim. 

De ejns vohmtate plarendi • 
mihi, et 'de ejiin pœnitentia. 

De interpretatione suarnm 
literariim. 

De negotio Gulielmi Hiegait, 
et de siio discessn. 

De domino de Leviston. 

Pêne oblita eram, qiiod do- 
minus Levistoniiis D. Reresiae 
dixit in a lire m, dtim cœuaret, 
qiiod pra?hi béret eis qiios nos- 



of mtj est&if rtii te\1^ «ff A>sals vont dire De mon Hat de mahon. 
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soiibâ condilion que jo le pleigeroye en leur nom. Et 
après souper il me dit, comme je mf chauffoye auprès 
du feu, estant appuyée sur son espaule : « Foyla une 
« belle Visitation de telles gens ^ . Mais toutesfois la 
t( joye de vostre venue ne leur peut estre si grande, 
ce combien est la fàeherie à celui qui a esté délaissé 
« seul aujourd'.huy , et qui ne sera jamais joyeux jus- 
« ques à ce qu'il vous ayt veiie. w De rechef jelfiy 
demanday qui estoit cestuy là ? Luy; m'embrassant plus 
estroitement, me respondit : « C'est l'un de ceux qui 
u vous ont laissée. Vous pouvez deviner qui est ces- 
« luy-là. » 

J'ay aujourd'huy travaillé jusques à deux heures en 



sem, ea lege ut ego rebiberera 
eorum noinine. Ac post cœnam 
dixit mihi, dirm ad ignem cale- 
fiebamcum ei inniterer:«/^6^//a, 
iDqilit, hujusmocli hominum 
visitât io ; non tamen tanta e 
tuo accessu potest eis esse Iîc- 
»titia, quanta in niolestia quidam 
hodiere1ictusest,qui nunquam 
lœtus erit, donec te ilerum 
videbit. » — Ego de eo quœ- 
sivi qiiisnam is esset? lUe arc- 
tius corpus meum com pri- 
me n s, respondit: «Unus eorum 
qui le [moleste] rellquerunt; 
tu quis sit divinare potes. » 

Ego hodie elaboravi usque 
ad horam secundam in hac 



folk yat I wist of, gif I >vald 
pledge thame. And efler su])- 
per he said to me , qnhen I 
was lenand uponbiiu warming 
me at tbe fyre : « Xe hure fair 
going to sp seikfolk. zit z(» 
cannot besawelcum to thame 
as ze lefl su m body this day 
in regrait, that will never be 
blyth quhill he se zow agane.» 
I askit at-him quha that was? 
With thathe^thristit my bod} , 
and said : « That sum of bis fol- 
kis had sene zow in fascherie; 
ze may ges at the rest. v 

I wrocht this day quhUl it 
was twa hoùris upon this bra- 



' Cette phrase ne s'entend pas. La traduction littérale du texte écossais se- 
rait : VoiLs avez beau aller vixiier les gens malades^ toute/qfs, etc. 
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ce brasselot, pour y eu fermer la clef qui est jointe au 
bas avec deux petites cordes, fl est mal fait, à cause 
du peu de temps qu'on a eu; mais j'en feray un plus 
beau. Cependant advisez que personne de ceux qui 
sont icy ne le voye, car tout le monde le cognoist, tant 
il a esté fait à la haste devant les yeux de chacun. 

Maintenant je vien à ma délibération odieuse. Vous 
me* contraignez de tellement dissimuler que j'en ay hor- 
reur, veu que vous me forcez de ne joiier pas seule- 
ment le personnage d'une trahistresse ' . Qu'il vous sou- 
vienne que, si l'affection de vous plaire ne me forçoit, 
j'aymeroye mieux mourir que de commettre ces choses; 
car le cœur me sèigne en icelles. Brief, il ne veut venir 



celet , for to put the key of il 
i^ithin the lockthairof, quhilk 
is couplit underneth with twa 
cordounis. I hâve hnd sa Iv- 
tiil tvme that it is e\ill iiiaid : 
bot I sali mak ane fairer in 
the meane tyme. Tak heid 
thnl nane Ihal \'^ heir se il, 
for ail the warld will knaw 
it, becaus for haist it was 
maid in yair presenéo. 

I aiT) now passand lo niy fa- 
scheous purpois. Ze gar me 
dissemble sa far, that I haif 
horring thairat; and ye^caiis 
nie do almaist the office of a 
traitores. Remember how gif 
it wer not to obey zow, I had 
rallier be deid or I did it ; my 



armilla , ut clavem . include- 
rem , qua? subtils annexa est 
dnobus funiculis; maie autem 
facta est ob temporis angus* 
tiam , sed faciam pulchriorem. 
Intérim prospice, nequisquam 
eorum qui h)c sunt videat, 
quia omnes morlales eam 
agnoscent, tanta festinatione 
in omnium oculis facta est. 

Niinc proficiscor ad institu- 
tum meum odiosum. Tu me 
adeo dissimulare cogis, ut 
etiam ipsa horream ; ac tan- 
tum non proditricis partes me 
agere cogis. 111 ud reminiscere, 
quod nisi libi obsequendi desi- 
derium me cogeret, mallem 



• On pourrait traduire cette phrase plus exactement par : T'oîm me fuUes 
presque jouer le personnage d'une hmlrease. 
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avec moy, sinon sonbs celte coiulilion, (|ne je Jiiy'pro- 
niett-e d'user en coniniiin d'une seule table et d'un 
mesme Hct, comme auparavant, et que je ne.l'aban- 
doune si souvent; et que, si je le fay ainsi, il fera tout 
ce que je voudray, et me suivra ; mais il m'a prié que 
je l'attendisse encor deux jours. 

Au commencement il parloit fort asprement, comme 
vous récitera celuy qui porte les présentes, du devis 
eu avec les Anglois, et de son dépari: mais enJin il 
revint à sa dou('eur. 

Kntre autres secrets {|n'il me récita, il dit qu'il sç-a- 
voit bien que mon tVèro ' m'a voit rapporté ce (lu'il 



mori quam haec commrttere; 
cor eaim mihi ad hœc sangiii- 
nem fundil. Breviter, negat se 
meçum venturuni , nisi ea lege, 
ut ei pollicear me coniuiiuii 
cum eo inensa et toro usu- 
ram, velut antea, ac ne sœpius 
eum clerelinquam. Hoc si fa- 
cjam, quicquid \eliin faciet^. 
ac me comitabiliir; scd nie 
rogavil, ut se exspectareni iu 
diem perendiuiim. 

Valde fei*ociter ab iuitio lo- 
quebatur, uti qui bas fert tibi 
narrabit, de coHoquio cum 
Auglis, de suo discessû; sed 
tandem re versus est ad sua m 
humaaitatem. 

loter alia consilia qua^ mihi 
retuJit, se satis scire quod 
meus frater ad me detulisset 



bart bleidîs at it. Summa, lie 
will not cum ^ith me, excepl 
upon conditioun that I will 
pi'omeis to him , tbat I sali be 
at bed and buird with him, as 
of befoir, and that I sali leîf 
him na ofter : and doing tbis 
upon m> Word, lie will -do ail 
Ihingis thaï I pleis, and ciiin 
wilh me. Bot he lies pra\it 
mr to remane upon him qnhil 
nlher morne. 

He spak \erra\ bra\el\ at \e 
heginning, as vis beirer will 
schaw zow , upon Ihe pu'rpois 
of the Inglismeu, and of his 
departing : bot in ve end he 
returnit agane to his humilitie. 

He schawit, amangis nther 
purposis, \at he kuow weill 
aneueh that mv brother hnd 



' L? comte ôe V^irray, frère natiir»"! ^lo Mario Stiiart 
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avoil fail avec Inv à Sliiiino:; <les(|uellef^ choses il 
a nié la moMié, el principalement qu'il fust entré on 
la chambre de mon frère. Et afin qu'il me creusl 
plustosi, j'estoye contrainte de Iny accorder quel- 
que chose en dissimulant; parquoy, lorsqu'il me priast 
que je lui promisse qu'incontinent qu'il seroit guéry, 
nous ne faisions plus qu'un lict, je luy dy par dissi- 
mulation, en faingnant que jo croyoye à ses belles 
promesses , que je m'y accorderoyc pourveu qu'il ne 
changeas! d'ad vis ; mais cependant qu'il regardast que 
personne n'en scenst rien , parce que les Seigneurs ne 
pourroient estre offensez de nos propos, ny const'»- 



schawiii me yat thing, qiihilk 
lie had spokin in Striviling, of 
the quhilk he denyis }e ane 
half, and abone ail, vat ever 
lie came in his chalmer. For 
lo mak him traist me, il beho- 
vit me to fenzë in siim thîngis 
with him. Thalrfoir, qiihen he 
reqiieistit me to promeis iinto 
him, that qiihen he uas hnill 
\\e siild \ia\c hait h ane hed : I 
said to him fenzeiiigh , and 
making me to beleve his pro* 
misis, Ihat gif lie ohangeit not 
piirpois bet\\ix vis and that 
lyme, I watd be content Ihair- 
with ; bot in tho meane t\me I 
bad him tak heid that he leit na 
body wit Ihairof, becaiis, to 
speik amangis oiir selfîs , the 
Lordis culd not be offendit, 
nor will eviU Ihairfoir : bot 
thay. wald feir in rosperl of the 



qua; ipse cum eo egisset Ster- 
lini ; qnarum rerura dimidium 
negavit , ac maxime illud, quod 
fratris mei cubicuhim esset 
ingressus.^Lt ego faciliusfidem 
apud eum assequerer, necesse 
mihi erat quaedam fingendo ei 
obsecundare.Qnamobrem cum 
rogaret ut ei pollicerer, cnm 
primum revaluisset, commu- 
nem nob'is fore lectum , ego 
dissjmulauter dixi, ac* fmgens 
me bellifi ejus pollicitatîonibus 
fidem habere, me consentire, 
nisi il le interea propositum 
mutaret; sed interea videret 
ne quisquam id rescisceret, 
propterea quod proceres nos- 
tris colloquîis offendi non pos- 
sent, nec ideo raaie velle : sed 
in timoré futuros quod comi- 
tattu fuisset , si aliquando inter 
nos concordes essemus, se da- 
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(|ucninicnl nous en vouloir mal; ains somiont on 
crainte de ce qu'il m'auroit suivy ' ; et si nous pou- 
vions estre d'adcord ensemble , qu'il pourroit donner 
ordi^e qu'ils entendroient combien peu ils l'avoient 
estimé ; item, de ce qu'il m'avoit conseillé que je ne 
recerchasse la bonne grâce d'aucuns sans luy; et pour 
ces raisons qu'ils seroient en grand soupçon , si je 
Iroubloye ainsi maintenant la face du théâtre qui 
avoit esté appresté pour jouer une autre fable. 

Alors, estant grandement joyeux , il adjousta ; « Et 
a pensez-vous que pour cela ils vous en estiment d'a- 
u vantage ? Mais je suis bien aise que vous avez fait 



tnrum operam ut intelligerent 
quam parvi eum aestimassent ; 
item, quod mihi coasuluisset 
ne gratiain qiioruadam seor- 
sum a se expetereni. Has ob 
causas eos in magna suspicione 
futnros, si ego faciem scenae 
.1(1 conirariam liuic fabuJam 
instriicta;, in pnesentia , eis 
insciis, turbarem. 

Tum iUe vehementer la)tiis 
subjecit ; « Et tu putasne quod 
pluris iUi te œstimabunt ob 
hanc causam ? Sed valde gau- 
deo quod sermoneni de pro- 
ceribus injecisti; nunc qui- 



boisting he maidof thaine,that 
gif ever we aggreit togidder, he 
suld mak thamé knaw the l.y tiU 
compt thay tuke of him ; and 
that he counsallit me not to 
purchas sum of thame hy him. 
Thav for this caus wald be in 
jelosy, gif at anis , without 
thair knawledge, I suld brek 
tlie play set up in the contrair 
in thair présence. 

He said,\erray joyfully :«And 
think zow thay will esteme zow 
the mair of that ? Bot I am ver- 
ray glaid that ze speik to me 
of the Lordis ; for 1 beleve at 
this tymê ze desyre that we 



' Cette phrase n'a |)as de sens. Le texte écossais veut dire : Ils seraient en 

■^crainte de ce qu'il les avait menacés que, si notia pouvions être d'accord 

ensemble^ il pourrait , etc. La bévue du traducteur français provient deceq e 

dans le texte latin Buchanan ou son copiste a écrit par inadvertance coin f7^r/?f5 

au litMi de comminatus. 
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« mention (les Seigneurs; niainlenanl jocroye que vous 
« désirez que nous vivions ensemblement en paix; car 
a s'il n'estoit ainsi, beaucoup plus grandes fascheries 
« nous pourroient advenir à tous deux que jious ne 
a craignons ; mais à présent je veux ce que vous you- 
« lez et aimeray ce que vous aimerez , et désire que 
« pareillement vous acquériez leur amitié; car, puis* 
tf qu'ils ne pourchassent à m'oster la vie, je les aime 
a tous esgalement. » Touchant ce chef, le porteur vous 
récitera plusieurs particularités, d'autant qu'il y a trop 
de choses qui restent à escrire et qu'il est desjà tard. 
Fous ajousterez fojr selon voslre parole^ , En somme, 
il ira * où vous voudrez par mon commandement. 



suld leif togidder in quyetnes : 
for gif it wer uthervyse, grei- 
ter inconveniencé inicht coine 
fo us bfiith Ihan \ve ar \\i\v of : 
bot nowl will do quhatever /e 
witi do, and will liife ail Ihal 
/e Info; aiul dosu'is zow lo 
mak Ihame Info in l.vkc ma- 
ner : for, sen lha\ Keiknotm> 
lyfe, I Infe Ihamcall cquallie. » 
— l' pon yis poi ntlhis bel rer will 
schawzow mony small thingis. 
Becaus I lia\« over mekle to 
wr}te, and it is lait : / gh^e 
trahi unto htm upon zour 
Word. Sunniia , he \iill ga 
upon my ^ord to ail places. 



dem credo te eu père, ut una 
concorditer vivamus : nam ai 
ita esset, majora quam uter- 
que tinienius incommoda ulri- 
que possent e^enire ; sed nunc, 
quod tu vis, \olo, et quod 
amabis, amabo; et cupio ut 
eorum simililer concilies amo- 
rem : quia, postquam non pe- 
tunt vitam meam , omnes amo 
ex cTquo.»— Circa hoccaputbic 
tabellarius multa minuta tibi 
declarabit : quia nimis multa 
supersunt scribenda , et jam 
sérum est. I/uic adhihebia fi' 
deyn juxta tuuni verbum, Bre- 
viter, nieo jussu quovis ibit. 



' 11 y a dans le texte écossais : Je me fie en lui (V après votre parole, (je 
porteur était un Français, Nicolas Hubert, dit Paris, ancien serviteur de BothweH, 
etqu^il plaça alors, comnio valet de chambre, auprès de Marie Stuart. 

' C'est-à-dire Darnlcy. 
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Hélas! jo na\ jamais Ironipt' |)ersonne; mais jo me 
snbmeCs pu toutes choses à \oslre volonlè. Falot e&-mov 
sçavoir ce que je doy faire , el quoy qu'il en puisse 
advenir, je vous obeîray . Et pensez en vous mesme, si 
pouvez trouver quelque moyen plus couvert que ^ par 
breuvage, rar il doit prendre médecine etestre baigné 
à Cragmillar. Il ne peut sortir du logis d'icy à plu- 
sieurs jours. 

Brief, à ce que j'eu puis entendre, il est eu grand 
soupçon ; néantmoins il adjouste beaucoup de tby à 
ma parole, mais non encores tant qu'il n'en descouvre 
quoique chose; foutes fais j(^ confesseraj et reco/iff/iOiS' 



Heimihil minquain cjnein- 
quam decepi ; sed ego me in 
iiniversum tuae voluntati sub- 
jicio. Fac me certiorem quid 
faciam, et quiconque sequatur 
eventus, tibi obscquar. £tiam 
teoum perpende, au commi- 
iHsci queas aliquam oocultio- 
i*tnn rationeni per medieinam ; 
sumpt*tu*us est enini et medi- 
oinam et balneum ad Crag* 
nùllarium. Son potest domo 
cgi*edi ad miiltos dies. 

Bre\iter« quantum intelli- 
^re possum, in luagna snspi> 
cione \ersatnr, nihilo tamen 
minus magnani hal>et fidem 
oratkMni meas neo tamen us* 
que ftdeo ul quicquam mihi 
rfftelial : ftiAî^Miitir» «90 f.r 



Aiace! 1 never dissavit onv 
body : bot I remit me altogid- 
der to zour will. Send me ad- 
vertisement qiihat I àatl do, 
and quhatsaever thing sait cum 
thairof, I sali obey zow. Ad- 
vise to with zotirself, gif ze 
can find eut ony mair secreit 
invention n by medicine ; for 
he suld tak medicine and the 
batli at «Cragminar. Re may 
not cum fnrth of the bons Ibis 
lang tyuie. 

Summa, l>e aU that I can 
leirne, he is in greit snspi- 
cioun, and zit notwithstanding, 
he gevis crédit to my word ; t>ot 
Mt not sa ftir that he niU 
schaw ony thing lo me : bot 
oevertheles, / «r// dram ii ont 



^ tit^t\}fàfÊli9^\^ mM fiw« 4c«t IVqiiiTalml a"ni$lf m 
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fraj' foui tlevant luVy si vous le Uvuvez Inm '. Mais, si 
lie tîresjouiray-je jamais à tromper celuy qui se fie en 
moy; néantmoins vous me pouvez commander en 
toutes choses. Ne concevez donc point de moy aucune 
sinistre opinion, puisque vous mesme estes cause 'de 
cela; car je no le feroye jamais contre luy pour ma 
vengeance particulière. 

Cependant il tna donné attuinle du lieu suspect ^ ei 
a jusqueS'icjr discouru bien au vif que ses fautes'^ sont 
ro^neuès : mais qu'il y en a c|ui en commettent de plus 
grandes, encores qu'ils estiment qu'elles soient ca- 



of him^ gif ^e wiU that 1 avow 
aU unto hini. Bot I wiU never 
rejoyce lo dissaive oay bod\ 
that trai&lis in me : zit noti\ illi- 
slandjng ze may command 
me tf] ail thingis. Hâve iia 
cvill opinioun of me for that 
caus, he ressoiin ze ar the oc- 
casion of it zoiirself ; becaiis, 
for mv awiii particular re- 
venge, I wald not do it to 
him. 

He geois me sum chekis of 
y ai quhUk ! feu'^ zea^ eoln in 
the quivk. He sayls thh far^ 
y ai hUt fauUls wer publeist : 
bot yair is that committis 
faultis, that belevis thay >vill 
never be .spokÎH of; and zit 



eoy aiquidetn lu vis, onuUa 
apud eum profitear .et agnos- 
cam. Sed nunqiiaui gaudebo in 
(|uo>is homine qui mihi fidit, 
decipiendo : nihilominus tu 
niihi potes omnibus in rébus 
imperare. Xoli idt^o sinistram 
opinionem de nie concipcre; 
quia tu ipse hujus rei mihi 
author es; nunquam cnim 
istud in eum conimitterem , 
mese propria^ ultionis causa. 

Intérim me attingit in loco 
suspecta ; idque ad vlcum hac- 
tenus proloquutus est^ sua c»'/« 
mina esse palam; sed sunt qui 
majora committaut, et opi- 
nantur ea silentio tegi; et ta- 
men honiines de magnis juxta 



^ Cette phrase du fe\te écotisais ««e traduirait HttéiiUeineiit i»ar : J'obtien* 
tirai cela de lui, si vous voulez que je lui dise tout, 

^ lAi traduction littorale dr Péra^sais serait : // jua donné quehfuealletHle 
devenue je craifiSj et même bien au vif. Il témoigne celte vrainte qm ses 
fautes, elc. 
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chées par silence; et toutesfois que les hommes parlent 
des grands aussi bien que des pelils. Quant à Reres, 
il dit : « Je prie Dieu que les services qu'elle vous fait 
vous soient à honneur. » Il dit aussi qu'il y en a qui 
croient, et que de sa part il l'estime véritable, que je 
n'ay point en moy la puissance de moy-mesme, d'au- 
tant que j'ay refiisé les conditions qu il avoit offerles. 
Brief, il est certain qu'il se doute de ce que sçavez, et 
de sa vie mesmes. Quant au reste, soudain que je luy 
propose deux ou trois bonnes paroles, il se resjouit et 
n'a point de crainte. 

Je ne Tay point veu ceste après-disnée, parce que je 
faisoye vostre brasselet, auquel je ne puis accommoder 
de la cire ^ ; car c'est ce qui défaut à sa perfection ; et 



et parvis loqunnlur. [De]D.Re- 
resia ait : «• Deiim precor, ut of- 
ficia qiiœ tibi prsestat, sint tibi 
hoDorJ. » Ait etiam qiiosdain 
credere, ac se id verum existi- 
mare, me non ha b ère potes ta- 
tein mei intra nie, idque quia 
récusa veri m conditiones a se 
oblatas. Breviter, certuni est 
quod de eo quod scis , suspice- 
tur, ac de vita etiam. Quod ad 
posterius, cum primum ego 
duobus aut tribus bonis ver- 
bis eum compello, gaudet, ac 
limere desinit. 

Non vidi eum hac vespera, 
quia tuam armillam conficie- 
bam, cui nullam possum ce- 



ibay will speik of greit and 
small. As towart the Lady Re- 
res, he said : « I pray God'lhat 
scho ma\ serve zow for your 
honour.» And said, itis thocht, 
and be belevis it to be trew, 
that I bave not the power of 
nnself into un self, and that 
becaus of the refuse I raaid of 
bis offeris. Summa, for cer- 
tanetie he suspectis of the 
thins: ze knaw. and of bis Ivfe. 
Bot as to the last, how sone 
that I spak twa or thré gude 
wordis unto liîm, he rejoysis, 
and is out of dont. 

I saw him not this eveuiug 
for to end zour bracelet, to 
the quliilk I eau get na lohkis. 



on ne compreml i^as coinineiil on pourrait accommoder de la cire à un 
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encor je crain qu'il n'y survienne quelque incon- 
vénient, et qu'il soit recogneu, s'il advenoit que vous 
fussiez blessé. Faicles moy entendre si vous le voulez 
avoir, et si avez affaire de quelque peu plus d'ai'gent , 
et quand je doy retourner, et quel ordre je tiendray à 
parler à luy. Il enrage quand je fay mention de 
Lethington, de vous et de mon frère. Il ne parle point 
de vostre frère. Quant au conte d'Argathley ', je suis 
en crainte, toutes les fois qu'il en devise. Il s'asseure 
qu'il ne pense point de mal de luy. Quant à oeux cpii 
sont dehors, il n'en parle ny en bien ny en mal; 



It is reddy to thame : and ziL I 
feir that it will bring sum mal- 
heur, and inay be sene gif ze 
chance to be hiirt. Advertise 
me gif ze will hâve it, and gif 
ze will hâve mair silver, and 
quhen I sali returne, and 
how far I niay speik. — He 
inragis when he heiris of 
Letbingloun, or of zow, or 
of my brolher. Of zour bro- 
Iher he speikis nathing. He 
speikis of the Erle of Ar- 
gyle. I a m in feir quhen I heir 
hini speik ; for he assnris hini- 
self vat he hes not an evill 
opinioun of liiiii. He speikis 
uathing of thame that is ont, 



ram invenire, id euim uuiiiii 
ad perfectionem ei deest ; et 
adhuc vereor ne aliquod se 
offerat infortuniuui , et con- 
spici possit, si le contingat 
laedi. Fac me certiorem num 
eam velis habere, et si pluscii- 
liim pecuniju velis habere, et 
quando debeam redire , et 
quem in ioqueudo moduni mi- 
hi statuain. — Insanit ad meii- 
lionem de Let1iintonio,de le, de 
fralre meo. De tiio fratre nihil 
loqiiitur. De comité irgathe» 
lise ïn timoré versor, qiioties 
eum audio loqucutem ; pro 
certo habet eum uibil de se 
maie opinari. De eis qui extra 



bracelet. Mais la plu'ase s^expliquc facilement en mettant dans le tevte latin 
sera, serrure, fermoir, au lieu de ccra, «ire, en anglaig wax; sera estla tra^ 
duction exacte du mot du texte écossais lakkis^ en anglais lock, serrure, c'est- 
à-dire ici le fermoir dît bracelet. 

» Le comte d' Vigyll.— Ir^^rt^/^/cv/, «'>l un mauvais équi\ aient du mol .4 r* 
fjalheliœ employé par Buclianan. 
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seuleiueiil il a évité toujours le Heu. Son père se 
tient toujours au logis^ et ne Tay point encores 
veu. 

Tous les iiambletons sont icv , qui me fonlcoiupaguic 
assez lionnorable. Tous les amis de l'autre me suivent 
lorsque je le visite. 11 me prie que je soye demain assez 
à temps pour le voir lever. Afin (pie je le face court, 
ce porteur vous dira le surplus. Si j'appren icy cpielque 
chose, le soir je le metlray en mémoire. 11 vous <lc- 
clarera la cause de mon n^tardement. Biuslez ces 
lellres, car elles sont dangereuses, cl sUl^ \\\ a rien 
{\K\\ soit bien couché. Je ne pense que choses fascheuses. 



huiil iiiliil , iiequc boni neqiie 
iiiali , Joquitiir, sed semper 
hune looiim \ilal. Pater ejus 
(lomi se continet , nondum 
[eiini] vidi. 

Oiniies Haiiiiltonii hVc ad- 
sunt , et nie comitantur valde 
honorifice. AUerins omnes 
amici nie coniilanlur qiioties 
eiim viso. Petit a nie ut cras 
tenipori adsim , ut euni sur- 
gentem videam. Ut paucts ab- 
solvnm, hic tabeUarius reliqua 
tibi narrabit. Si quid novi hic 
discain. vesperi faciani conl- 
nientariimi. IHe tibi explica- 
bil nieaî nione caiisain. Crema 
bas lileras, siint cnini pericu- 
losa^, nec qnicquani benc in 
cis dictum; ego enini niliil co* 
gito nisi inoleslias. Si. fneris 



nouthrr gude nor o\ill, bol 
fleis tlial point. His fatber 
kcipis liis chalmer, I ba\e nbt 
se ne him. 

Ali tiieHaniniiltounisar heii% 
thaï accompanyis inc vcrray 
lionorabiliy. AU the fivindis 
of the uther coihoyis me 
quhen T gang to se him. Ho 
desyris me to cuni and se him 
ryse the niornc iieluiie. For 
to niak scliort, this beirer ^\ill 
tell zow the rest. And gif I 
leirne ony thing heir, ! \\\\\ 
mak zow mémorial i al evin. 
Hc ^viil tell zow the occa- 
sioun of niy renianing. Bnrnc 
this lelter, for it is o\ir dan- 
gerous, and nathing weill sai<l 
in it; for I ain thinkand upon 



' Km lieu de ct$'d, il faut |M>ur \v. sens cl */, cV.sl-à-dirc iVaUleurs. 
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Si vous estes à Ëdinbourg.;quand vous recevrez cqs 
lettres, fàictes-le moy sçavoir. 

Ne vous offensez point, si je me fie par trop '. Main* 
tenant donc^ mon cher amy, puisque popr vous com- 
plaire je n'espargne nyimon honneur, ny ma conscience, 
ny les dangers, ny mesmes ma grandeur, quelle qu'elle 
puisse e^re , je vous prie que vous \e preniez en la 
bonne part, et non selon Tinterprétation du faux frère 
de vostre femme^ ^ auquel je vous prie aussi n'à^jouster 
aucune foy contre la plus fidèle amye que^vous avez 
eue ou que vous aurez jamais. 

Ne regardez point à celle de laquelle les feinctes 
larmes ne vous doivent estrc de si grand poix ^ que les 



uathing bol fascherie. Gif ze 
be in Edinburgh at the ressait 
of it, send me word sone. 

Be not of fendit, for I gif not 
ovir greit. crédite. Now seing 
to obey zow, my deir liife, I 
spair noiither honour, con- 
science, hasarde, nor greitnes 
quhatsumevir ; tak it, I pray 
zow, in gude part,' and not efter 
tbe interpretatioun of zpiir fais 
gude-brother, to quhome, I 
pray /ow, gif na crédite aganis 
the niaist faithfiil luifer that 
ever ze had, or ever saU hâve. 

5é not hir, qnliais fenzeit 



Edinburgi ciini has accipies, 
fac me certiorem. 

Noli offendi , quia non ni* 
niium fido. Nuhc postquam ob 
studium tibi obsequendi , mi 
chare amice, neque honori, 
neqiie conscientiae, nec peri- 
culis, neque quantœvis magni- 
tudini parco ; rogo in bonam 
partem accipias, ac nonjuxta 
interprétationem fallacis fra» 
tris uxoris tua;, oui rogo nul- 
lam adhibeas (idem adversus 
fidelissimafp omnium quas aut 
habuisti^ aut habebis, amicam. 

Noli eam intucri; cujus fîctaî 



' Il y a précisément le contraire &ài\s \& texte écossais, ne vous offensez 
points 9ije ne nie fie ^s trop. 

^ George Gordon, cinqifièmp comte de Hiintly , frère atné de lady Jeanne 
Gordon. 

» Corr. 'pria;. 

3 
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fidèles travaux que je souffire, afin que je puisse mé- 
riter de parvenir en son lieu. Pour lequel obtenir, je 
trahis, voire contre mon naturel, ceux qui m'y 
pourroient eiopescher. Dieu me le vueille pardonner, 
et vous doint, mon amy unique, tel succez et félicité 
qpe vostre humble et fidèle amye le souhaitte, laquelle 
espère en brief autre récompense de vous, pour ce 
mien fascheux labeur. 

Il est tard, néantmoins je ne désire jamais cesser de 
vous e^rir^ ; et toutesfois , après vous avoir baisé les 
mains, je .feray fin à mes lettres. Excusez mon igno- 
rance à escrire et relisez mes lettres. Excusez la brief- 
veté des charactères, car hier je n'avoye point de 



lachrym» non debent tanti 
esse, quanti fidi labores, x^uos 
ego perfero, ut merear in ejus 
locum succedere : <^uem ut 
obtineam, ego eos prodo^ idque 
adversus ingenium meum, qui 
impedimento esse possent. 
Deiis mihi det veniani,etDeus 
tibi det, mi unice amice, eum 
succesftum et felicitatem , 
quam tua bumilia et fidelis 
arnica tibi optât, quae brevi 
sperat aUu4.de te in prcmium 
meimolesti laboris. 

Sérum es&; tamennunquam 
cupio cessare a scribendo ad 
te ; t|imen nunc post oscula 
manuum tuarum^ finem meis 
literis imponam. Excusa meam 
in pingéndo imperitiam, éas- 
que reloge* Excusa cursionem 



teiris suld uot be sa mekle 
praisit nor estemit, as the 
trew and faithful travellis qu- 
hilk I susteiie for to mérite hir 
place. For olîtening of the 
quhilk , aganis my natural I 
betrajis thame that may ifu- 
pesche me. God forgive me, 
and God give zow, my only 
lufe, the hap and prosperitie 
quhilk zour humble and faith- 
ful lufe desyris unto zow , 
quha hopis to be schortly ane 
uther 'thing to zow, for the 
reward of my irksum travellis. 
It is lait; l desyre never to 
ceis fra wryting unto zow; zit 
now, after the kissing of zour 
handis, I will end niy tetter. 
Excuse my evill wryting', and 
reid it twyse over. Excuse 
that thing that is scriblit, for 
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papier, quand j'escrivis ce qui est au mémoire. Ayez 
souvenance de vostre amve et luv rescrivez souvent. 
Aimez-moi comme je vous aime, et ayez mémoire du 
propos de Mademoiselle de Reres. 

Des Anglois'. . 

De sa mère. 

Du comte d'Arglile^. 

Du comte de Bothwell. 

Du logis d'Edimbourg. 



I had na paper yisterday quhen 
I wrait that of >e inenioriall. 
Remember iipon zour iiife, 
and wr>te iiuto hir, and that 
verray oft. Lufe iiie as I sali 
do zow. 

Remember zow of Ihe pur- 
pois of the Lady Reres. 

Of the loglismeu. 

Of his mother. 

Of theErleofArgWe. 

Of the Erle of Bothwell. 

Of the îudgeing in Ëdin- 
burgh. 



charactenim, quia heri char- 
tam non babeham , cum \<ï 
quod in comnientario erat, 
scriberem. Reminiscere luae 
amic2e,ac sœpead eam rescribe. 
Redama me, uti ego teamabo. 

Ren^iniscere sermonis | Do- 
minée] de Reresia. 

De Anglis. 

De matre ejus. 

De comité Argatheli». 

De comité Bothueliœ. 

De hospitio Ëdinburgi. 



< Mutes préparées par Marie Stuart pour la seconde partie de la lettre. Voyez 
d-dessus, p. 20, note 2. 



:•(» 
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LETTRE II. 



Plaiaies de Marie Stoart sur le silence gardé par le comte de KoUiweH. - Avis 
qu'elle lui donne qu'elle amène Fliomme (Je roi son mari) à CraigmiJlar et 
(|u'il y sera mercredi, tandis qu'elle-même Ira à Edimbourg pour se faire sai- 
gner. — Protestations d'amour et de respect adressées par Damiey à Marie 
Stuart, auxquelles elle a été si sensible que, dès qu'elle le voit, elle est tout 
aussitôt reprise par s>a douleur de côté. — Recommandation au comte de la 
tenir uii courant de ses affaires el de lui envoyer des inslriictiuns. — Soins qu'il 
doit prendre de conduire les choses avec habileté, s'il ne veut pas que tout le 
fardeau retombe à la charge de Marie Stuart. 



Glasgow, samedi, 2à janvier 1567 



Il semble qu'avec vostre absence soit joinct Toubly, 
veu qu au partir vous me promistes de vos nouvelles et 
toutesfois je n'en puis apprendre; de quoy Tespérance 
m'a (|uasi jette en aussi grande joye que cejle que je 



TRADUCTION ORIGINALE. 



It appeiris, that with zour 
absence thair is alswa joynit 
forzetfulnes, seandyatat zour 
departiog ze promysit lo mak 
me advertisement of zour 
iiewis from tyme to tyme. The 
waitting upon yame zisterdày 
fausit nie lo.ho almaist in sic 



TRADUCTION DE BUGHANAN. 



Videtiir ciim tua absentia 
conjuncta esse obliviscentia^ 
praesertim cum in tuo discesëu 
promiseris, quod me certio- 
rem faceres, si qiiid incidisset 
tibi novi, per singula propc 
momenta. Eoiuini exspeclatio 
propemodum in tantam Ifeti- 
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doy recevoir à voslre venue, laquelle vous avez difTérée 
plus que ne m'aviez promis. 

Quant à moy, encor que je n'oye rien de nouveau 
de vous, toutesfois, selon la charge que j'ay reçeue, 
j ameine Thomme avec moy lundy à Cragmiilar', où il 
sera tout le mercredy; et j'iray à Edimbourg pour me 
faire tirer du sang, si je n'enten xien de nouveau de 
vous au contraire. 

Il est plus joyeux et dispos * que vous ne l'ave? 



joy as i wiU be at zour relur- 
iiing, quhilk ze hâve delayit 
langer Ihen zour promeis 
Avas. 

As to me, howbeit I ha\e na 
farther newis from zow, accor- 
ding to ray commissioun , I 
bring the man with me «to 
Craigmillar iipon Monoundâv, 
quhair he \\\\\ be aU Wednis- 
clay; and I will gang to £dm- 
burgh to draw blude of me, 
gif in the meane tyme I get 
na newis in ye contrary fra 
zow. 
^ He is mair gay Ihen ever ze 



tiam me conjecit, quam in tuo 
r^itu sim accepta ra , quem 
distiilisti ultra quam promi- 
seras. 

Quod ad nie attinet , quan- 
quam niliil audiam prieterea 
ex te novi, tamen juxta partes 
mihi commissas, horaînem ad- 
duco mecumadCragmillarium 
die Lunœ, ubi èrit toto di« 
Mercurii ; ègo autemibo Edin* 
burgum « ut mittam ex me 
sanguinem, si ùihil interea* 
novi in contrarium de te au- 
diam. 

Est hilarior, ac végéter , 



' Craigmillar était on château situé dans les environs d'Edimbourg, et qui 
aujourd'hui n'existe plus. Le projet primitif d'y conduire 1q roi Ait abandonné» 
parce qu'il montra pour ce lieu une grande répugnance. Ce fût, comme Ton 
sait, dans le faubourg appelé Éirk of Field (ËgUse du Champ), vaste ter- 
rain situé ai^x porte» d'£dimbourg, coupé de jardins et parsemé de quelques 
liaisons, que Botbwell et Cethington se décidèrent à loger Darole> . Ce fut là 
que, conformément à Jeurs instructions, la reine vint, le 31 janvier, installer 
son mari dans une maison nommée le pr^denefatre, dont l'isolement favorisait 
les desseins des conjurés. Cette maison appartenait d'ailleurs à Jacques .fiai- 
four, créature de Bothwell. {Voy. IMignet, Histrde Mûrie Stunrfy tom. H, 
p. '>9l ; et le résumé du prince LabanofT, à Vannée 1567.) 

- I.C mot dispos^ dont l'équivalent n'existe pas dans le texte écossais, et 
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jamais veii; il me réduict en mémoire tontes les choses 
qui me peuvent faire entendre qu'il m'aime. En somme, 
vous diriez qu'il m'honnore et recherche avec grand 
respect : en quoy je pren si grand plaisir, que je n'entre 
jamais vers luy que la douleur de mon costé malade 
ne me saisisse, tant il me fasche. Si Paris m'apportoit 
ce pourquoy j'avoye. envoyé, j'espère que je me por* 
teroye mieux. 

Je vous prie, faictes-moy sçavoir bien au long de 
vos affaires, et ce qu'il me faut faire, si vous n'estes 
,de retour quand je seray là arrivée ; car si vous ne con- 
duisez la chose sagement, je voy que tout le faix re- 



quam unqiiam eiim videris; 
subjicit mihi in memoriam 
omiiia, qiiae efficere qiieant ut 
me credam ah eo amari. In 
snmma, diceres qnod me ciim 
'Summa observantia colat,.et 
ambiat; qna de re ita magnam 
capio voluptatem , qiiod niin- 
qiiam ad eiim ingredior, quin 
dolor lateris mei infirmî me 
inyadat, ita me maie habet. Si 
Paris ad me afferet id cujiis 
causa eum miseram, spero me 
melius habituram. 

Oro, foc me^certiorem de 
tuis rébus prolixe, et quid 
mihi sit faciendum , si tu non 
eris revefsus cum ego illuc 
venero ; quia, nisi tu rem gé- 
ras prudenter, video totum 
onus in meos humeros inciina- 



saw him ; he puttis me în re- 
membrance of ail thingîs yat 
may mak me beleve he luifîs 
me. Summa, ze will say yal he 
makis lufe to me : of ye quhilk 
I tak sa greit plesure, yat I 
enter never where he is, bot 
incontinent I tak ye seiknes of 
my sair syde, I am sa troubillit 
with it. Gif Paris bringis me 
that quhilk I send hjm for, I 
traist it sali amend me. 



I pray zow, advertise me of 
zour newis at lenth, and quhat 
I sali do in cac© ze be not re- 
turnit quhen I am cum thair; 
for, in cace ze wirk not wysely, 
I se that the haiîl burding of 
this wilI faU upon my schoul- 



qui, au contraire, se trouve dans le texte latin, vegetior, pT(m\<i surabondain- 
nient que- c'est sur le texte latin que la traduction française a été faite. 
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tournera sur mes espaules. Regardez à tout, et pre* 
mièrement espluchèz le faict en vous mesmes. Je vous 
envoyé ceci par Béton, qui s'en ira au jour assigné 
au sieur Balturd. Je ne vous en diray d'avantage, sinon 
pour vous prier que me faciez entendre de vostre 
voyage. 

A Glascwo, ce samedy matin. 



(leris. Provide for ail thing, 
and discoiirse iipon it first 
with zourself. I send this be 
BetoiiD, quha gais to nne dey 
of law of the Laird of Bal- 
fouris. I will say na farther, 
saising that I pray zow to send 
me gude newis of zoiir voyage. 
Froin Glasgow, this Setter- 
day in the morning. 



turum. Prospice oinnia , ac 
prius tecitm rem ex pende. 
Haec tibi mitto per Betonem, 
qui proficiscitur ad diem di* 
clinu D. Balfurib, Non dicam 
plura, nisi quod te rogo ut de 
tuo itinere me certiorem fa- 
cias. 
Glaseua hoc Sabbato mane. 



M) 
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LETTRE III. 



Excuses adressées par Afarie Stnart au comte de Bothwell de ce que, malgré sa 
défense, elle se décide à lai écrire. -^ ProlesCaiions contre les soupçons du 
comte, qu'elle prend néanmoins' en bonne part, comme provenant ê^^ la cliose 
qu'elle désire le plus au monde, I*amour de son amant. — Besoin qu'elle éprouve 
cf avoir de nouveau Tassurance de son affection. — Malheur pour elle si Both- 
well, nouveau Jason, ne lui donnait que la seconde place dans un cœur qu elle 
a gagné à force de dévouement, et la*furçait à jouer le rôle d'une putre Médée, 
bien qu'elle se défende de ressembler à cette femme implacable. — 'Impatience 

- ■ 

avec laquelle elle attend une entrevue pour donner au comte toutes les expli- 
cations qu'il pourra demander. 



[Glasgow, janvier 1567. 



J'ai veillé plus tard là haut que je n'eusse fait, si ce 
ri'eust été pour tirer ce que ce porteur vous dira ; que 
je trouve la plus belle commodité pour excuser vostre 



TRADUCTION DE BUCHANAN. 



Diutius illic morata sum 
quam vqlebanij nisi id factum 
fuisset ut aliquid >ex eo exscul* 
perem, qnod hic tabellarius 
tibi iadicabit ; quae est bellis- 
aima occasio, qiiae se poterat 
offerre «d excusandum nostra ' 



TRADUCTION ORIGINALE. 



I hsrve walkit lai ter thair up 
then I wald hâve done, gif it 
had jiot bene to draw sum 
thing out of him, quhilk this 
beirer will schaw zow; quhilk* 
is the fairest commoditie that 
can bé offerit to excuse zour 



• Pour traduire exactement le mot r^«r.dii texte écossais, il faudrait vextra 
au lieu de 9fot/ra. 
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affaire qui se pourroit présenler. J'ay promis que j,o 
luy mèneroy demain cestuy-là. Vous ave/ (*n soin , si la 
chose vous semble commode. 

Maintenant j'ay violé Taccord ; car vous aviez def- 
fendu que je n'escrivisse ou que je n'envoyasse par 
devers vous; néantmoins je ne Tay faict pour vous of- 
fenser. Et si vous sçaviez en quelle craincte je suis à 
présent, vous n'auriez point tant de soupçons contraires 
en vostre esprit; lesquels toutesfois je supporte, et 
pren en bonne part, comme provenans de la chose 
que je désire le plus de toutes celles qui sont soubs le 
eiel, et que je poursuy avec extrême diligence; à 
sçavoir vostre amitié; dont tant de devoirs que je fay 
me rendent certaine et assurée. Quanf à moy, je n'en 



affairis. I hâve promysit to 
briog him to him the morne. 
Put ordoiir to if, gif ze find it 
giide. 

Now, Schir, I hâve brokin my 
promets ; becaus ze corn maudit 
me nouther to wryte nor send 
unto zow. Zit I hâve uot done 
this to offend zow. And gif ze 
knew the feir yat I bave pré- 
sent ly , ze wald oot, havc sa 
roony contra ry suspiciounis in 
zourthocht; quhilk notwith- 
standing I treit and chereis, 
4S *proeeeding from the thing 
in the warld that I maist de- 
syre, and seikis fastest t(5 haif, 
qiihilk is zour gude grâce ; of 
the quhilk my behavicuir sali 
assure me. As to. me, I sali 



negotia. Promisi me ipsum 
cras ad eum adducturam. Tu 
rem cura, si tibi commoda vi- 
detur. 

Nunc, Domine, ego pactum 
violavi ; quia tu vetuisti ne vel 
scriberem, vel mitterem ad 
te. Non tamen hoc fecl quo te 
offenderem. Et sisciresquanto 
in metu ego sum in praesentia, 
non tôt in anjmo haberes con- 
trarias suspiciones ; quibus ta- 
niçn ego faveo, et boni consu- 
lo, tanquam profectis ab ea re, 
quam ego omnium quae sub' 
cœlo sunt maxime cupio, et 
diligentissime persequor, qui 
est tuus favor; de quo mea me 
officia certaih et securam f«> 
cient. Quod ad ^e attinet, 
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(Jéséspéreray jamais, et vous prie que, suivant vos pro- 
messes, vous me faciez entendre vostre affection; 
autrement j'estimeray que cela se faict par mon mal* 
heureux destin, et par la faveur des astres envers 
celles ' qui toutesfois n'ont une tierce partie de loyauté 
et volonté que j'ay de vous obéir, si elles, comme si 
j'estoye une seconde amye de Jason, malgré moy, 
occupent le' premier lieu de faveur : ce que je ne. dy 
pour vous accomparer à cet homme en Tinfélicité qu'il 
a voit, ny moy avec une femme toute esloignée de mi- 
séricorde comme estoit celle-là, combien que vous me 
contraignez estre en aucune partie semblable à elle, en 
foutes les choses qui vous concernent, ou qui vous 
peuvent garder et conserver à celle à laquelle* seule 



niinquam de eo desperabo ; ac 
terogo ut, juxta tua promissa, 
animum tuum mihi exponé- 
res : niioqui suspicabor fieri 
niaJo meo fato, et sidertini fa- 
Nore erga illas (quœ nec ter- 
tinm hahent partem fidelitatis^ 
et voluntatis tibi obsequendi, 
quam ego babeo), ut ipsae, ve- 
lut secunda Jasonis ainica, 
me-invita, priorera apud te lo- 
cum gratîsB ocoupaverint; nec 
hoc eo dico, quo te cum ho- 
mine, ea qua iUe eral infelici- 
tate, coniparem, nec me cum 
mulîen^ tam aliéna a miseri» 
cordia qn^m illa erat : quan- 



never dispair of it, and prayis 
zow , according to zour pro- 
meis, to discharge zour hart 
unto me : iitherwavis I will 
think that my malhure, and the 
gude handling bf hir that hos 
not ye third part of the faith-* 
full nor willing obédience 
unto zpw that I beîr, hes wyn, 
aganis my will, yat advantage 
o\er me, quhilk the second 
hife of Jason wan : not that I 
will compair zow unto ane sa 
unhappy as he was, noi* zit 
myself to ane sa unpietifull 
ane woman as scbo. Howbeit, 
ze caus me to be sumthing 



' Nouvelle allusion à lady Jeanne Gordon, femme de Bothwell.— Il y a le sfn- 
guiior et non paA le pluriol dans le texte (^cossaî!^; il faudrait donc traduire par 
cêlh qui taufffuis n'a uue Herce partie, ttc 
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VOUS e$tes entièrement de droict : car je vous pui^ 
m'attribuer comme mien, qui vous ay acquis seule 
loyaument, en vous aymant aussi uniquement comme 
je fay et feray tant que je vivray, me rendant assurée 
contre les travaux et dangers qui en pourront advenir. 
Et pour tous ces maux, desquels m'avez esté la cause, 
rendez-moy reste faveur que vous ayez souvenance de 
lieu. qui est prochain d'icy. 

Je ne demande pas que vous me teniez promesse 
demain ; ains que nous nous assemblions, et que n'ad* 
joustiez point de foy aux suspicions, sinon après Tex* 



lyke unto hir in ony thing 
that luichis zow , or yat may 
préserve and keip zow untp 
hir, to quhome only ze apper- 
tene ; gif it be sa that I may 
appropriate that qiihilk js wyn 
throch faithfull, zea , on\y lui- 
fiogofzow, a« I do, and sali 
do ail the da>is of n\y l>fe, lor 
pane or eviil that oan cum 
tbairof. In récompense of the 
qubilk, and of ail the evillis 
quhilk 19 hâve bene caus of to 
me, remember zow iipon the 
place beir besyde. 



I craif with that ze keip pro- 
meU to me the morne; but 
that we may meit togidder, 
and that ze gif na falth t0 8us«- 
piciounis without the certane- 
tie of" thame. And I craif 
na uther thing at God , but 



qnam tu me cogis aliqua ex 
parte ut illi sim similis omni- 
bus in rébus quœ ad te perii* 
nent , aut quae te servare et 
custodire qqeant illi cujus 
unius jure totus es : siquidem 
id tanquam meum mihi Vindi- 
care possum, quod paravi te 
unum fideliter , imo unice 
amando (quod. et facio, et fa- 
ciam dum vixero), secura 
omnift laboris et periculi qu» 
illi ne impendere poterunt* £t 
ob hsec omnia mala, quorum 
tu mihi causa fuisti, banc re* 
pende gratiam, ut loci memi* 
neris qui hic vicinus est. 

Non postulo ut cras mihi 
promis&a serves, sed ut cop** 
grediamur, et ut nullam fidem 
suspicionibuft adhibeas , ni^i 
rébus exploratis. Ego vero ni- 
hil aliud a Deo peto, nisi nt 
ea intelligas quae sunt in ani- 



périence faicfe. Je ne demande autre chose à Dieu, fors 
(|a*entendiezceque j'ay en Fesprir, qui est vostre; et 
qu'il vous garantisse de tout mal, au moins pendant 
que je soray en vie, laquelle je ne tien point chère , 
sinon en tant que raoy et elle vous sommes agréa- 
bles. 

Je m'en vay coucher et vous dy adieu. Faites moy cer- 
taine de bon matin de vostre portement ; car je seray en 
peine jusques à ce que je l'entende. Coinme Toyseau 
eschappé de la cage ou la tourtre qui est sans com- 
pagne , ainsi je demeureray seule pour pleurer vostre 
absence, quelque briève qu'elle puisse estre. Geste 
lettre fera volontiers ce que je ne pourray faire moy- 



mo meo, qui est tiuis; et ut te 
prseservet ab omni malo, sal- 
tem duni mihi supererit vita, 
quam et ego non duco mihi 
caram, nisi qnatenus et ego 
et iUa tibi placenius. 



Ego eo cubitum, et tibi va- 
le dico. Fac me certiorem 
summo mane de tua vale- 
tudine; ego enim ero in mo- 
lestia donec inteUigam. Si 
avis evaserit e cavea^ aut si- 
ne compare velut turtur, 
ego remanebo sola ut lamen- 
ter absentiam tuam quamiibet 
brevem^ Hsec epistola libenter 
faciet quod ego ipsa facere non 



that ze may knas\' that thing 
that is in my hart quhilk is 
zouris; and that he may pré- 
serve zow from ail eviU, atthe 
leist sa lang as I hâve iyfe, 
quhilk I repute not precious un- 
to me, except in sa far as it and 
I baith ar aggreabill Vinto zow. 
I am going to bed, and 
will bid zow gude nicht. Ad- 
vertise me tymely in the mor- 
ning how ze hâve fairin ; for I 
will be in pane unto ï get 
worée. Mak gude watch,^ Gif 
the burd eschaip out of the 
caige, or without hir mate, 
as ye turtyr I sali remane 
alone for to Itment the ab- 
sence, how sebort yat sa ever 



* Ce membre de plurase, qui veut dire faites bonne garde, a été n\m^ ck^ns 
la traduction latine et dan<^ la traduction française. 
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mesme, si traventure, coiniue je craiu, vous no dormez 
cjcsjà. 

Je ii'ay Osé escrire en présence de Joseph, Sébastian 
et Joachim, (|ui ne faisoient que de partir quand j'ay 
commencé à escrire ces choses. 



it be. This lêtter uill do witli 
ane gude hart , that tbing 
quhiik I cannot do niyself, gif 
itbe not that I hâve feir that 
/e ar in sleiping. 

I durst not >\r\ te this be- 
Toir Joseph , Basliaiic , and 
Joachini, Miut dici bol dé- 
part eviii qiiheu 1 began to 
wi^le. 



potero , iiisi forte tu , quod 
metiio, jam «lormias. 



\on siim aiisa scribere, pra*- 
scutibus Josepho, Sebastiaiio 
et Joachiino, <|iii nihil aliud 
(|uam discesserant , ciiiii ego 
cœpi hîec scribere. 
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LETTRE IV. 



Tifs regrets de Marie Stoart de ce que Ul folie d'une femme, qu*il sait ingrate 
cntars die, ait donné quelque déplaisir au comte de Bothwell. — Impossibi- 
lité dans laquelle elle s'est trouvée d*y porter remède, d'autant plus qu'eu ceci, 
comme en toute autre chose, eUe ne voulait rien faire sans l'assentiment du 
comte. — Résolution qu'elle a prise d'agir, si elle ne reçoit pas de nouvelles 
cette nuit, au risque de ce qui pourrait en résulter de fâcheux pour leurs in- 
térêts communs» — Son intention, aussitôt que cette femme sera mariée, de 
laisser au comte le soin de lui en choisir une autre, ou bien de faire elle- 
même un choix qui puisse le satisfaire. >- Plaintes de Marie Stnart contre les 
injustes soupçons du comte de Bothwell. — Son vif désir de lui donner des 
preuves irrécusables de son obéissance, de sa fidélité et de sa volontaire sou- 
mission. -» Offense mortelle qu'il lui ferait en refusant de les accepter. 

[Glasgpw, janvier 1567.] 

Mon cœur, hélas ! faut-il que la folie d'uae fernooe * 
dont vous cognoissez assez l'ingratitude vers moy 
soit cause de vous donner déplaisir, veu que je ny 
poavoye mettre remède^ sans les donnera cognoistre ^ ? 



TRADUCTION ORIGINALE K 



My hart , alace! must the foly of ane womau c^uhais uiithauk-^ 
fulnes toward me ze do siifficientl> knaw, be occasioun of 
displesure iinlo zow, considering yat l culd not hâve remeidH 

' Marguerite Corrwood. Voy. le Recued de Jehh, i, 342. 

^ Ce dernier membre de phrase est un contre-sens. Le texte écossais veut 
dire puisque je n'en savais rien. - 

^ Les cinq dernières lettres n'ont pas été traduites en latin, ou, du moins, 
cette traduction ne nous est pas i)ar>enuc. 
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Et depuis que je m'en suis apperceue, je ne ie vous 
pouvoye dire, pource que je ne sçavoye pas comme m'y 
gouverner. D'autant qu'en cecy,*ny en autre chose, je 
ne veux point entreprendre de rien faire, sans que je 
cognoisse quelle est votre volonté, que je vous supplie 
me faire entendre , car je l'exécuteray toute ma vie, 
voire plus volontiers que ne me le voudriez déclarer. 
Que si vous ne me mandez des nouvelles, ceste nujct, 
de ce que vous voulez que je face, je m'en dépescheray 
et me hazarderay de l'entreprendre ; ce que pourroit 
nuire à ce que nous desseignons tous deux. Et quand 
elle sera mariée, je vous prie de m'eii donner une 
autre, ou bien j'en prendray quelqu'une, dont j'es- 
time que la façon vous contentera; mais quant à leur 
langue et fidélité envers vous, je n'en voudroye pas 
respondre. Je vous supplie, que l'opinion d'une autre 
n'esloigpe vostre affection de ma constance. Vous me f^ 



thairunto wHkout knaw^ing if? And sen that I persavit it, 1 
culd not teU it zow, for that I knew not bow to governe niy- 
selfthairiu. For uouther in (bat, nor in ony uther thing, will 
I take upon me to do ony thing without kuawledge of zour 
will, quhilk I beseik zow let me understand ; for I will fqllow 
it b1\ my lyfe, mair willingly than zow sali dedair it to me; 
and gif ze do not send me word this nicbt qtihat ze will that 
I saU do, I will red myself of it , and hasard to caus it to be 
interprysit and takin in haqd, quhilk micht be hurtfull to 
tbat quhairunto baith we do tend. And quhen scho sali be 
maryit, I beseik zow give me aue, or ellis I will tak sic as sali 
content zow for thair conditiounis ; bot as for thair toungis or 
failhfulnes towart zow, I will not answer. I beseik zow yat 
ane opiniouu of uther persouu be not hurtfull in zour 
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fiez vous de moy % (jui vous veux uiettre hors de doute" 
et déclarer mon innocence. Oftm chère vie, ne le refu- 
sez pas, et ne souffrez que je vous donne espreuve 
de mon obéissance, fidéUté, constance, et volontaire 
subjection, que je pren à très grand plaisir, autant 
que je le puis avoir, si'vous l'acceptez sans cérémonie, 
car vous ne me sçauriez faire plus grand outrage ny 
offence plus mortelle. 



mynde to my constancie. MlsiruH me; bot quhen 1 wiil put 
zow out of dont, and cleir myselfe, refuse it not, my deir lufe, 
and suft'er me to mak zow sum prui'e be m> obédience, m> 
faithfii Inès, constancie, and voluntarie subjeclioun, quhilk I 
tak for the plesandest gude that I micht ressaif , gif /c will 
accept it ; ai}d mak na cérémonie at it, for ze culd do me na 
grei ter outrage, nor give mairmortall greif. 

' * cette traduction est tout à l'ait inexacte et la secondé partie de la plnuHc 
renfermé des négations qui en changent le sens; il faudrait traduire ainsi: M^'- 
ftez'vous de nioi, mais quand je veux vous mettre hors de doute et décla^ 
rer mon innocenCe, 6 ma chère vie^ ne le re/usez pas, et souffrez que je 
vous donnêf etc. 
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LETTRE V. 



Plaintes de Marie Stoftrl contre tes injustes soupçons du comte de Bethwetl. — • 
Reproches sur sa négligence. — Avis qu'elle lui donne de se méfier de son 
beau-frère, le comte de Huntly. — Instances que ce seigneur a faites auprès 
d'elle pour la dissuader d'épouser le comte de Bothwell, et lui démontrer que 
ce mariage était impossible. — Réponse de Marie Stuart, qui lui a déclaré 
que rien au monde,'pas même la morti ne pourrait la faire changer de résolu- 
tion. — Contrariété qu'elle éprouve de ce que le comte de Bothwell lui laisse 
le soin de désigner le lien où se fera son enlèvement. — Son vif désir que le 
comte le choisisse lui-même. — Mécontentement qu'elle témoigne de ce que 
cela n'est pas déjà fait. — Appréhensions que lui causent les tergiversations 
de Bothwell, qui pourraient amener un fâcheux résultat, dont elle ne serait 
nullement responsable. — Ses soupçons contre le comte de Huntly, auquel 
elle n'ose pas confier cette lettre. — Nouvelles plaintes adressées à Bothwell, 
qui ne fait rien de ce qu'il avait promis. — Attente d'une prompte réponse^ 



[Stirling, ayril i567.1 

Mylord, hélas! pourquoy est votre fiance mise en 
personne si indigne pour soupçonner ce qui est entiè- 
rement vostre? J'enrage. Vous m'aviez promis que 
vous vous résouldriez en toutes choses, et que chacun 



TRADUCTrON ORIGINALE. 



AUace î my Lord, quhy is zoiir traîst put în a ne persotm sa 
unworthie^ to mistraîst tkaj; quhilk is hailtely zouris ? I am 
wpd. Ze had promysit me that z^ wald résolve aU , and yat 
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jour vous m'envoiriez dire ce que j'auroye à faire. Vous 
n'en avez rien fait. Je vous veux bien advertir que 
vous preniez bien garde à vostre desloyal beau-frère. Il 
vint versmoy, sans me faire apparoistre que c'esloit de 
vostre part, et me dit que vous l'aviez requis qu'il 
vous escrivît ce que je voudroyedire, et où, et quand 
je pourmje aller à vous ', et ce que vous délibériez 
faire de luy. Et sur cela il me remonsira que c'estoit 
une folle entreprise, et que pour mon honneur je. ne 
vous pouvoye prendre à mary, puisque vous estiez 
marié, ny aller avec vous, et que ses gens mesmes ne 
le souffriroient pas ; voire que les Seigneurs corUredi- 
tvfent à ce que enseroit proposé^. Bref, il semble qu'il 
nous soit du tout contraire. Je luy respondy, veu que 



ze wald sendme word every day quhat I suld do. Ze haif done 
nathiog yairof. I adverlisît zow weill to tak heid of zour fais 
brother in law. He corne to me, and wiihoiit schawiog me ony 
thing frora zow, taJd me that ze had willit him to wryte to 
zow that that I suld say, and quhair and quhen ze suld qum 
to me, and that that ze suld do tuiching him ; and thairupon 
hes preichit unto me yat it was ane fulische interpryse, and 
that with myne honour I culd never marry zow, seing that 
bejng maryit ze did cary mé away, and yat his folkis wald «ot 
siiffer it , and that the Lordis wald unsay yameseljïs, and wald 
d&iiy that tkay hadsaid. To be schort, he is ail contrarie. I 
tald him, that seing I was cum sa far, gif ze did not wilhdraw 



' ce membre de phrase, que qous imprimons en italique, est un contresens 
du traducteur français. Ce n'était pas Marie Stuart qui devait aller trouver 
BothweU, mais Bothwell qui devait venir xers Marie, comme le dit positive^ 
ment le texte écossais : où et quand vous devriez venir vers moi. 

* Traduction inexacte. 11 y a dans le texte écossais : voire que les Seigneurs 
reviendraient sur leur parole et nieraient ce quHls avaient dit* ^ 
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j'en estoye venue si avant, que, si vous ne vous retrac- 
tiez,' nulle persuasion, non pas mesmes la mort, me 
feroit manquer à ma promesse. Touchant la place, 
pardonnez-moy si je vous dy que vous estes trop 
négligent de vous remettre àmoy- Choisissez-la donc 
vous-mêmes, et m'en advertissez. Cependant je ne suis 
à mon aise, car il est jà trop tard, et n'a pas tenu à moy 
que vous n'y ayez pensé de bonne heure. Et, si vous 
n'eussiez changé d'opinion depuis mon absence non 
plus que moy, vous ne demanderiez maintenant d'en 
estre résolu. Tant y a qu'il n'y a point faute de ma 
part; et en cas que vostre négUgence ne nous mette 
tous deux au danger d'un desloyal beau-frère, si les 
choses ne succèdent, jamais ne puisse-je bouger de cette 
place. Je vous envoyé ce porteur, d'autant que je n'ose 
commettre ces lettres à vostre beau-frère, qui n'usera 
aussi de diligence. Il vous dira de mon estât. Jugez 



zour self of zoiir self, that na perswasioun, nor deith itself suld 
mak me fail of my promeis. As tuiching the place, ze are tô 
négligent, pardoun me, to remit zour self thairof unto me. 
Cheis it zour self, and send me word of it. And in the meane 
tyme I am seik, I will differ, as tuiching the mater it is to lait. 
It was not lang of me yat ze hâve not thocht thairupon in 
time. And gif zç had not mair changeit zour mynd, sen myne 
absence , then J bave, ze suld not be now to ask sic resolving» 
W^eill , thair wantis nathing of my part ; and seing that zour 
négligence dois put us baith in the ddnger of ane fais brother, 
gif it succedet not weill, I will never ryse agane. I send this 
beirer unto zow, for I dar not traist zour brother wilh Ihii* 
letteris, nor with the diligence. He sali tell zow in quhat stait 
I am, and judge ze quhat amendment yir new cérémonies 
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quel amendement m'ont apporté ces nouvelles céré- 
monies. Je voudroye estre morte, car je voy que tout 
va mal . Vous me promistes bien autre chose par vos 
premières promesses; mais l'absence a pouvoir sur votis, 
qui avez deux cordes en vostre arc. Dépêchez vous de 
me faire réponse, afin que je ne faille, ne me voulant 
fier en vostre frère, car il en a babillé, et y est du tout 
contraire. Dieu vous donne la bonne nuict. 



hâve brocht unto me. I wald I wer deid, for I se ail gais ill. 
Ze promysit uther maner of mater of zour foirseing, bot 
absence hes power over zow, qiiha haif Iwa stringis to zour 
bow. Dispatch the answer that I faill not, and put na traist 
in zour brother for this interpr^se, for he hes tald It, and is 
also ail aganis it. God give zow gude nicht. 
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LETTRE VI. 



Promesse faite par Marie Stuart de s'en rapporter ans comtes de Bolhwell et de 
Hantly poor tout ce qni concerne son enlèvement, et de jouer exactement le 
rôle qui lai est attribué. ->- Raisons que le comte de Botliwell pourra alléguer 
auprès des Seigneurs pour justifier son entreprise. — Reoommftndation qni hii 
est faite de leur donner de belles paroles, surtout à Lethington. — Désir de 
Marie Stuart d'être avertie par le comte de Bothwell s*il n'acceptait pas le 
plan qu'elle lui propose. 



[Stirltng, avril i567.] 

Du lieu et de l'homme', je m'en rapporte à vostre 
frère et à vous. Je le suivray, et ne faudray en rien de 
ma part. Il trouve beaucoup de difficultez : je pense 
qu'il vous en a adverty, et de ce qu'il désiroit pour 

TRADUCTION ORIGINALE. 



Of the place and the tyrne, I remit myself to zour brother 
and to zow. I will follow him, and wiirfaill in nathîng of my 
part. He findis mony diffîculteis : I think he dois advertise 

* Il y a dans le texte écossais du lieu et du temps, c'est-à-dire de l'en- 
droit et du moment dont il fallait conTenir pour effectuer l'^èvement de 
Marie Stuart. On sait que ce simulacrq d^enlèYcmeot eut lieu le 24 avril, à 
Almond-Bridge, au motnent où elle se rendait de Stirling à Edimbourg, et que 
le comté de Bothwell, qni s'était trou^ là à la tète de huit' cents cavaliers , 
s*empara sans coup férir de la personne de la Reine et la conduisit à Dunbar, 
(Yoy. les Mémoires de Melvif, tom. I, p. 248 de la traduction française.) 
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bien jouer son personnage. Quant à jouer le mien, je 
sçay comme je m'y dois gouverner, me souvenant de 
la façon que les choses ont esté délibérées. 

Il me semble que vostre long service, et la grande 
amitié et faveur que vous portent les Seigneurs, méri- 
tent bien que vous obteniez pardon, encor qu'en cecy 
vous vous avanciez aucunement par dessus, le devoir 
d'un subjet. Or est-il que vous entreprenez de le faire, 
non pas afin de me forcer et tenir captive, çiins pour 
vous rendre asseuré près de moy, et que les remons- 
trances et persuasions des autres ne m'empeschent de 
consentir à ce que vous espérez que vostre service 
vous fera un jour obtenir. Bref, c'est pour vous as- 
seurer des Seigneurs, et vous mettre en liberté de vous 
marier, comme y estant contraint pour vostre seureté, 
à ce que puis après, me servant loyaument^ vous me 
puissiez présenter une humj)le requeste, conjointe 
toutesfois avec importunité ^ 



zowthairof, and quhat he desyris for the handllng ofiiiinsolf. 
As for the handling of myself, I hard it anis Weill devysit. 

Methinkis Ihat zour services, and the lang amitié^ having yc 
gude will of ye Lordis, do weill deserve ane pardoun, gif 
abone the dewtie of ane subject yow advauce yourself, not to 
constraae me , bot to assure yourself of sic place neir unto 
me, that uther admonitiounis or forane perswasiounis may not 
let me frora consenting to that that ye hope your service sali 
raak yow ane day to attene. And to be schort, to mak your- 
self sure of the Lordis^ and fré to mary ; and that ye are cpn« 
stranit for your suretie, and to be abill to serre me fititfafd))y, 
tb use ane humbil requeist, joynît to ane importune actiôun, 

- Ce programme fut poactueîlement exécuté; ïe 12 maî, la Reine déelarnif 
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Excusez vous donc, et les persuadez, le plus que 
pourrez, que vous estes forcé par nécessité de faire 
ainsi vostre poursuite à rencontre de vos ennemis. 
Vous aurez de quoy dire assez, si Targument et le sub- 
jet vous plaist; et donnez beaucoup de belles paroles 
à Ledington'. Que si cela ne vous semble bon, ad- 
vertissez m'eui et n'en mettez pas du tout la faute 
sur moy. 



And to be schort^ excuse ^ourself, and perswade thame the 
maist ye can, yat ye ar constranit to mak persute aganis zoilr 
eaemies. Ze sali say aneuch, gif the mater or ground do 
lyke yow; and inony fair wordis to Lethingtoun. Gif ye lyke 
net the deidj send me word, and leif not tlie blâme of ail unto 
me. 

devant les Lords de la session qu'elle pardonnait à Bothwell la violence dont 
il avait usé envers sa personne, et, le 14 mai, elle accordait également leur 
grâce à tous les Seigneurs qui, le 19 avril, le soir même de la clôture du Par- 
lement, s^étaient ligués pour la défense du comte de Bothwell. Yoy. le résumé 
du prince Labanoff. 

* Guillanme Maitland de Letbington, Tan des plut habiles politiques de son 
siècle, n*é1ait pas bomme à se contenter de belles paroles, mais il avait été Vun 
des premi^ ^ proposer le meurtre de Bamley. Yoy. Mignet, Hist. dû Marié 
Stfiart,iom,l,p. 377. 
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LETTRE VIL 



loqniétades manifestées par le comte de Haotly à Marie Stoart au sujet de son 
enlèvement. — Ses craintes que plosieurs des seigneurs qui accompagneront 
la Reine, et entre autres le comie de Sntherland, n opposent la plus énergique 
résistance. -«- Son appréhension d'être lui-même taxé d'ingratitude et de trahi- 
son. — Conseils qu'il est venu demander à la Reine. — Réponse de Marie 
Stuart. — Lettre que le comte de Huntly a dû écrire au comte de Bothwell. — 
Élonnement de Marie Stuart de trouver si peu de résolution dans le comte de 
Huntly. — Avertissement (^'elle croit devoir donner à cet égard au comte de 
Bothwell afin qu'il prenne ses précautions en conséquence. — Exhortations 
qu'elle lui adresse pour qu'il se fasse accompagner de manière à ce qu'il n'y 
ait pas de lutte possible. — Prières qu'elle adresse à Dieu pour obtenir un 
bon succès. 



[Stirling, le 22 avril 1567.] 

Mylord, depuis ma lettre escrite, vostre beau- 
frère, qui fust ', est venu à moy fort triste, et m'a 
demandé mon conseil de ce qu'il feroit après de- 

TRADUCTION ORIGINALE. 



My Lord, sen my ietter writtin, zour brother in law yat 
was, conie to me verray sad, and hes askit me my couusel, 
quhatlie suld do efter to morne, becaus tllair be mony folkis 

> Marie Stuart regardait déjà comme rompu le mariage de Bothwell avec 
lady Jeamie Gofdon^ et par conséquent comme n'existant plus le lien de pa- 
renté qui rattachait le comte de Huntly, frère de cette dame, au comte de 
Bothwell. 



A JAMES, COMTE DE BOTHWELL. 57 

main *, pour ce qu'il y a beaucoup de gens îcy, et entre 
autres le conte de Southerland*, qui aymeroient mieux 
mourir, veu le bien que je leur ay fait depuis na- 
guères, que de souffrir que je fusse emmenée, eux me 
condttisans; et d'autre part qu'il craint que, s'il en 
survenoit quelque troiible, on ne l'estimast ingrat, 
comme s'il m'a voit trahie. Je luy dy qu'il devoit 
estre résolu de cela avjec vous, et mettre hors de sa 
.maison ceux desquels on se meffioit le plus. 

Suivant ce mien advis, il s'est résolu de vous en 
escrire; et me suis estonnée de le voir si peu résolu en 
temps de nécessité. Je m'asseure bien qu'il fera tour 
d'honneste homme : mais je vous ay bien voulu ad- 



heir, and amang utheris the erle of Siidderland, quha wald 
rather die, considdering the gude thay hâve sa laitHe ressavit 
of me, than suffer me tobe car^it away,.thay condactiog me ; 
and that he feirit thair suld sum trqubil.happin of it. Of the 
uiher sjde, that it suld be said thathe.wer unthankfull to 
bave betrayit me. I tald him, that he suld bave resoivit with 
zow upon ail that, and that he suld avoyde, gif he culd, thay 
that wer maist mistraistit. 

He hes resoivit to wryte thairof to zow be my opinîoun ; 
for he hes abaschît me to se him sa unrei^oivit at the neld. I 
assure myself he will play the part of an honest man« Bot I 
baye thocht gude to advertise zow of the feir he hes yat he 

* c'est-à-dire le jour de reulèvenient qui eut lieu le 24 avril. Cette lettre 
est donc très-probablement du 22 avril. 

' Joha, dixième comte de Sutherland, qui avait ^té obligé de s'expatrier 
pour avoir pris part à la rébellion du comte de Huntly, en 1562, et dont tous 
les biens avaient été confisqués, était rentré en Ecosse en 1565. Marie Stuart 
venait en efîei de le rétablir dans tous ses biens, qui lui furent solennellement 
restitués par acte du Parlement du 19 avril 1567. Yoy. Douglas, Peerage o/ 
ScoUand, tom. H, p. 576. 
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vertir de la crainte qu'il a d'estre chargé et accusé de 
traljison, à ce que, sans vous meffier de luy, vous y 
regardiez de plus près, et que vous vous rendiez d'au- 
tant plus fort. Car nous avions hier plus de trois cens 
chevaux des siens et de Leviston. Pour l'anaour de 
Dieu, soyez pluslost accompagné de trop, que de trop 
peu; car c'est le principal démon soucy. 

Je m'en vay achever ma dépesche, et prje Dieu que 
nous nous puissions entrevoir bientost en joye. Je vous 
escry en diligence, afin que soyez adverty à temps. 



suld be chargeit and acctisit of tressoun, to ye end yut, wilh- 
out mistraisting him, ze may be the mair circumspect, and 
that ze may hâve ye mair power. For we had zisterday inair 
then tree hundred hors of his and of Levingstoun's. • For the 
honour of God , be accompanyit rather wilh mair then les ; 
for that is the principal of my cair. 

I go to wryte my dispatche, and pray God to send us ane 
happy enterview schortly. I wryte in haist , to the end ye 
niay be advysit in tyme. 
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LETTRE VIII. 



Doléances de Marie Staart. — Chagrins que lui causent Tinsôucianee du oom(e 
de Boihwell et la froideur de ses lettres. — Entière abnégation qu'elle fait de 
sa propre volonté pour la soumettre à celle de son amant. — Sa disposition 
à prendre en bonne part tout ce qui vient de lui. -^ Boucles de cheveux, pierre 
taillée en forme de cœur, et bague garnie de ses cheveux, qu'elle lui adresse 
comme gages de soumission et d'amour. — Protestations* qu elle sera toujours 
pour lui une épouse obéissante et dévouée qui lui consacrera à jamais ta per» 
ionne et ioti cœur. 



[Sans date.] 

Mylord, si Tennuy de voire abscence, celiiy de vos- 
tre oubly, la crainte du danger, tant prouvé d'un cha- 
cun, à vostre tant aimée personne', [peuvent me per- 
mettre de goûter quelque consolation, je vous en 
laisse juge; vaies malheurs que mon cruel sortetcon- 



TRADUCTION OHIGINALE. 



My Lord, gif the displesure of zour absence, of zour forzet- 
fulnes, ye feir of danger sa promisit be everie ane to zour sa 
luifit persone may gif me eonsolatioun, I leif it to zow to juge, 
seing the unhap that m^ cruel! lot and continuait misadven- 

* On n*a que ces trois premières lignes de Tancienne traduction française ; 
nous l'avons complétée en traduisant littéralement le texte écossais, qui est 
une sorte d^élégie amoureuse aussi vague que prétentieuse. 
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linuelles mésavenlures m'ont jusqu'à ce jour infligés, 
et la série d'infortunes et de craintes, tant récentes 
que depuis longtemps passées, auxquelles je suis en 
. butte, comme vous le savez bien. Mais, malgré tout, 
je ne veux nullement vous reprocher ni votre peu de 
mémoire ni votre insouciance, et encore moins la 
non-exécution de vos promesses et la froideur de vos 
lettres, car je me suis si bien faite vôtre que ce qui 
vous plaît est accepté par moi ; et mes pensées sont 
tellement assujetties- aux vôtres que je suppose que 
tout ce qui vient de votre fait, provient, non pas d'une 
des causes susdites, mais plustot de telle qui soit juste 
et honorable et que je désire moi-même. Tel est l'or- 
dre définitif que vous avez promis de prendre pour la 
sûreté et l'honorable service du seul soutien de ma 
vie; pour lequel seul je veux conserver cette même 
vie et sans lequel je ne désire qu'une mort soudaine. 



titre hes hitherlo promysit me, foUowlng ye misfortunes and 
feiris as weill of lait, as of ane lang tyme bypast, the quhilk 
ze do knaw. Bot for aU that, I will in na wise accuse zow, 
nouther of zour lytill remembraoce, nouther of zour lytiU 
cair, and leist of ail of zour promeis brokin, or of ye cauldnes 
of your wryling, sen I am eUis sa far maid zouris, yat yat 
quhilk pleisis zow is acceptabill to me; and my thochtis ar sa 
willingly subdewit unto zouris, that I suppois yat ali that 
cummis of zow proceidis not be ony of the causis foirsaid, bot 
rather for sic as be just and ressonabill, and sic as I desyre 
myself. Quhilk is the fynal order that ze prbmysit to tak 
for Ihe surelie and honqrabil service of ye only uphaldof my 
lyfe. For quhilk alone I will préserve the same, and without 
the quhilk I desyre not bot suddane deith. And to testifie 
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Et pour VOUS témoigner avec quelle loyauté je me sou- 
mets à vos ordreé, je vous envoie, en signe d'hommage, 
par Paris, l'ornement de la tête qui est le chef suprême 
des autres membres, démontrant par là qu'en vous 
mettant en possession de la dépouille de ce qui est 
le principal, le reste ne peut que vous être soumis, et ce 
avec le consentement du cœur ^ 

En place de ce cœur, puisque je vous Tai déjà 
livré, je vous envoie un tombeau de pierre dure, 
teinte en noire, incrustée de larmes et d'osse- 
ments. La pierre, je la compare à mon cœur, qui est, 
pour ainsi dire, taillé comme un vrai tombeau, récep- 
tacle de vos commandements et surtout de votre nom 
et souvenir qui y sont renfermés comme mes cheveux 
en cette bague, pour n'en jamais sortir, jusqu'à ce que 
la mort vous mette en possession de mes ossements 

unto zow how lawly I submit me under zour commandenien^ 
lis, I hâve seiul zow, in signe of homage^ be Paris, the orna- 
ment of the heid, quhilk is the cheif gude of the uther mem~ 
beris, inferring thairby that, be ye seising of zow in the pos- 
sessioun of the spoile of that quhilk is principall, the remuant 
cannot be bot subject unto zow> and with consenting of the 
hart. 

In place quhairof, sen I hâve ellis left it unto zow, I 
send unto zow ane sépulture of hard stane, collourit with 
blak, sawin with teiris and bones. The stane I compair to 
my hart, that asit is carvit in ane sure sépulture of harbor of 
zour commandementis, ând abone ail, of zour name and me- 
morie that ar thairin inclosit, as is my hear in this ring, ne- 
ver to cum furth, qiihill deith grant unto yow to ane trophée 

' Cette phrase; si singulièrement contournée, veut dire tout simplement que 
Marie Stuart envoie au comte de Bothwell dès boucles de ses cheveux. 
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comme d'un trophée de victoire. La bague est toute 
remplie, en signe de ce que vous avez fait une con- 
quête complète de ma personne et de mon cœur, jus- 
qu'à ce que mes ossements vous restent en souvenir 
de votre victoire et de l'accueil fait à mon amour et 

à mon dévouement, pour être mieux placés que je ne 

• 

mérite. L'émail qui entoure cette bague est noir pour 
signifier la constance de celle qui l'envoie. Les larmes 
sont sans nombre, comme le sont les craintes de vous 
déplaire, les regrets de votre absence,. le dépit de ne 
pas pouvoir être ouvertement à vous, comme je le 
suis réellement de cœur et d'esprit, et à bon droit, 
quand bien même mes mérites seraient plus grands et 
plus précieux qu'ils n'ont jamais été, et tors même 
que je serais telle que je voudrais être et que je pren- 
drai peine de devenir, pour être placée dignement 
sous votre direction. Recevez donc en bonne part ma 



of tiçtorio of my baoes, as th'e ring is fuUit, in signe that yow 
haif maid ane full conqueis of me, of myoe hart» and nnto yat 
ray banes bc lefl unto yow io remembrance of yoiir victorie 
and my acceptabîll liife and williog, for to be bcUer beslowit 
tlien I mérite. The ameling that is about is blak, quhilk 
signifyis the steidfastne» of hir that sendis the ftame. The teiris 
ar withoiit numb'cr, sa ar the dreddouris to displei» yow, the 
teiris of your absence^ the disdane that i cannot be in outwart 
effect yoiiris, as I am withont fenzeitnes of- hart and spreit, 
and of gitde rcssouo, thocht my meritis wer mekte greiter 
then of the maist profite that ever was,* and sic as I desyrp to 
be, and sali tak pane in conditiounis to imitate^ for to be bes- 
towit worlliylie under your régiment. My only wealth, res- 
saif thairfoiff in als gude partye same, as I bave ressavit >our 
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seule richesse, de même que j'ai reçu votre alliance 
avec une joie extrême, laquelle ne sortira pas de mon 
sein, jusqu'à ce que le mariage de nos corps soit ac- 
compli en public, comme signe de tout ce que j'espère et 
désire de bonheur en ce monde. Cependant, ô mon cher 
cœur, craignant que vous ne trouviez à lire cette lettre, 
vous autant d'ennui que j'éprouve moi de plaisir à vous 
l'écrire, j'y ferai fin après vous avoir baisé les mains 
avec autant d'affection que je prie Dieu, ô seul sou- 
tien de ma vie, de vous accorder à vous une vie lon- 
gue et heureuse et à moi votre bonne affection comme 
le seul bien que je désire et auquel j'aspire. J'ai fait 
part au porteur de tout ce que j'ai appris, et sachant 
le crédit que vous lui donnez, je m'en repose sur lui, 
comme il convient à une femme qui sera toujours pour 
vous une légitime épouse soumise et obéissante, qui 
pour toujours vous consacrera son cœur et sa personne, 
sans jamais varier, comme à celui que j'ai rendu pos- 



marriage witk extrême joy, the quhilk sali not part Turth of 
m> bosuni, qiihill yat mariage of our bodyis be maid in pu- 
blicl, as signe of ail that I outher liope or desyris of blis in 
yis warld. Zil, my liart, feiring tx) djspleis you as melfle in 
the reidîng heirof, as I délite me in ye Avriting, I wiU mak end, 
efter that I hâve kissit }jour hanclis with als greit affectioun 
as, I pray God (O ye only uphald of my lyfe) to gif yow lang 
and blissit lyfe, and to me zour gude favour, as the only giide 
yat I desyre, and to ye quhilk I prétend. I hâve schawin 
unto Ihis beirerthat quhilk I hâve leirnit, to quhome I remit 
me, knavsand the crédite that ze galf- him, as'scho dois that 
will be for ever unto zow humbill and obedient lauchfuU 
wyfe, that for ever dedicates unto zow hir harl, hir body, 
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sesseur de mon cœur, doDt vous pouvez être assuré 
jusqu'à la mort, car jamais je ne changerai, et ni 
le bien ni le mal ne pourra m'amener à me dé- 
dire. ] 



\vîthoiit ony change, as unto him that I hâve maid possesseur of 
my hart, of quhilk ze may hald zow assurit, yat unto ye deith 
sali na wayis be changeit, for evill nor gude sali never mak me 
go from it. 



« 



* % 



SONNETS 



AdreMés a« eomte de Bothwell'. 



I. Dieux, ayez de jnoy compassion, 
Et m'enseignez quelle preuve certaine 
Je puis donner, qui ne luy semble vaine, 
De mon amour et ferme affection. 



TRADUCTION ORIGINALE. 



I. O Goddis, hâve of me compassioun, 
And schaw quhat certane prufe 
I may give, quhilk sali not semé to him vane, 
Of my lufe and fervent affectioun. 

* Ces stances sont aussi mauvaises en écossais qu'en français, et eUes ne sont 
pas faites pour donner une haute idée du talent poétique de Marie Stuart. Mais 
il ne faut pas oublier que le texte écossais n'est lui-même qu'une traduction 
sur laquelle a été faite la traduction française, et que l'auteur de la premier 
traduction a certainement bien moins cherché à reproduire le mérite poétique 
que le s&as littéral d'un texte qui devait servir de pièce à conviction contre 
Marie Stuart, et qui fut communiqué comme tel, de la part de Murray et de se 
adhérents, par Maitland et Buchanan, au duc de Norfolk, au comte de Sussex 
et à sir Ralph Sadler, dans les conférences d'York, en octobre 1568 (Yoy. le 
jRecTcet/ du prince Labanoff, tom. II, p. 217). l^es stances ou sonnets origi- 
naux, écrits en français, qui avaient été trouvés dans la fameuse cassette, on 

'5 
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Las ! n'est-il pas jà en possession 

Du corps, du cœur, qui ne refuse peine, 

Ny déshonneur en la vie incertaine, 

Offence de parens , ne pire affliction ? 

Pour luy tous me^ amis j'estime moins que rien, 

Et de mes ennemis je veux espérer bien. 

J'ai hazardé pour luy et nom et conscience, 

Je veux pour luy au monde renoncer. 

Je V6UX mourir pour le feire avancer. 



HelasI ishe not alreddy in possessîoun 
Of my hàéyi ôf hart that refiisit na pane , 
« Nor dishonour in the lyfe nneertane, 
Offence of freindis, nor worse afflictioun? 
For him I esteme ail my freindis les than nathing , 
And I will havegude hope of myne enemies. 
I hâve put in hasard for him baith famé and conscience. 
I will for his saik renounce the warld , 
I will die to set him fo^'dwart. 

eu le même sort que les lettres originales et ne nous sont poiat parvenus. Il est 
à croire qu'ils valaient mieux que ceux-ci; cependant la pièce citée par Bran 
tome (Ëdit. Foucault, tom. Y, p. 88) : • 

En mon triste et doux chant, 
D'untdD ftirt tamentalile... 

et surtout les vers publiés par le- prince Labanoff (tom. Vil, p. 346 et suiv.), 
â'a(«rès la ins, de û SibljoH^ue impériale de Saint-Pétersbourg, me semblent 
également 4^une grande faiblesse. Quant aux charmants couplets : 

Adieu plaisant pays de Franee, 
mil patrie 
La plus chérie I.., 

qti'eai a venhi pendant ai longtemps attribuer à Marie Stuart , tout le monde 
sait maintenant, grâce à MM. philarète Cbasieet Foumier, que ees couplets sont 
dQ journaliste Meiuuer de Querlon, qui les inséra pour la première fois, en 1765, 
dans une itnMola^e, en trois volumes, publiée par Monet, et qui phis tard 
s^VQua lui^mêine Tauteur de cette -mystification littéraire. (Yoy. Tintéressaiit 
vahim«>dfi M. tàmvd Fourqier intitulé Vespriê dan$ l'hiaioire, seconde édi^ 
tion, art. xxv, p. 109.)- 
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Qtie i*esiè plus pour prouver ma constaûce? 

II. Entre ses inains, et en son plain pbiivoir, 
Je mets mon fils, mon hotineui*, et md vie, 
Mon païs, mes subjets; tnon ame dsstdijettië 
Est toute à lùy, et n^ay autre Vouloir 
Pour mon objet cpié sans le décevoir 
Suivre je veux, Êbalgré toute Tenvie 
Qu'issir en peut.' Cal* je ii'ay autre envie 
Que dé inâ foy luy ftiire àppercevolr, 
Que pour tempeste ou bonasse qu'il face, 
Jamais ne vedt changer demeure ou place. 
Bref, je feray de ma foy tellô preuve, 
Qu'il cognoistra, sans faute, ma constatibe, 
Non par mes pleui:s, ou feinte obéissance, 
Gomme autres font, mais par diverse espreuve. 

Quhat remanis to gif prufe of my constancie ? 

li. ID his handis and in his full power, 

I put my 8one , my honour, and my lyfe, 

My countrie, my aubjectis, my saule, ail subde>vit 

To him, and lies nane uther will 

For my scope, quhilk without dissaii 

I will follow, in spite of ail invy 

That may ensew. For I bave na uther desyre, « 

Bot to mak him persaif my faithfulnes. 

For storme or fair wedder that may cum, 

Never will it change dwelling or place* 

Schortly I sali give of my treuth sic prufe , 

That he sali knaw my constancie without fictioun, 

Not be my weiping , or fenzeit obédience , 

As uther bave «fottfe, bot bé lithëf ëxJJèHÊlicè* 
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m. Elle', pour son honneur, vous doit obéissance. 
Moy vous obéissant, j'en puis recevoir blasme, 
N estant, à mon regret, comme elle, votre femme; 
Et si n'aura pourtant en ce point préminence. 
Pour son proufit , elle use de constance , 
Car ce n'est peu d'honneur d'estre de vos biens dame. 
Et moy pour vous aimer, j'en puis recevoir blasme , 
Et ne luy veux céder en toute l'observance. 
Elle de vostre mal n'a lappréhension ; 
Moy je n'ay nul repos, tant j'en crain l'apparence. 
Par l'advis des parens elle eust -vostre accointance ; 
Moy, malgré tous les miens, vous porte affection. 
[Et néanmoins, mon cœur, doutez de ma constance] 
Et de sa loyauté prenez ferme asseurance. 



IlL Scho for liir honour awîs zow obédience. 

I in.obeying zow may ressaîf dishonûur, 

Not being (lo my displesure) zour wyfe, as scho; 

And zit in this point scho sali hâve na preheminence. 

Scho iisis constancie for hir awîn profite, 

For it is no lytî^ll honour to be maistres of zour gudis. 

And I for luifing zow may ressaif blâme, 

And will not be overcum be hir in loyall observance. 

Scho hes na apprehen$ioun of zour evill , 

I feir sa ail appeiring evill, that I can hâve na rest. 

Scéo had zour acquentance be consent of hir freindis. 

I, aganis ail thair wîU, hâve borne zow affectioun; 

And not the les, my hart, ze dout of my constanct, 

And of hir faithfulnes ze bave firme assurance. 



^ G^fôt-à-dire la comtesse de Bothwell, Jeanne Gordon. 
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IV. Par vous, mon cœur, et par vostre alliance, 
Elle a remis sa maison en honneur; 

Elle a jouy par vous de la grandeur, 

Dont tous les siens n'avoient nulle asseurance. 

De vous, mon bien, elle a eu la constance, 

Et a gaigné pour un temps vostre cœur. 

Par vous elle a eu plaisir en bon heur. 

Et [par] vous a honneur et révérence. 

Et n'a perdu sinon la jouissance 

D'un fascheux sot qu'elle amoit chèrement. 

Je ne la plain d'aimer donc ardement * 

Celuy qui n'a eu sens, ny en vaillance, 

Ny en beauté, en bonté, hy constance. 

Point de second. Je vy enceste foy. 

V, Quant vous Taimiez, elle usoit de froideur. 



IV. Be zow, my hart , and be zour alliance y 

Scho hes restoirit hir hous unto honour, 

Be zow scho is becum to that greitnes , 

Of quhilk hir freindis had never assurance. 

Of zow, my welth, scho gat the acquentance, 

And hes conqueist the same tyn^e zour hart. 

Be zow scho hes plesure and gude lucke , 

And be zow hes ressavit honour and révérence , 

And hes not lost bot the rejoy sauce 

Of ane unplesand fuie quhilk scho luifit deirly, 

Then I moane hir not to lufe ardently 

Ilim that hes- nane in wit, in manheid ^ 

In bewtie, in bountie, in treuth, nor in constancie, 

Ony second : I leif in the beleif. 

y. Quhen ze luifit hir, scho usit cauldnes, 
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Si vous souffriez pour s*amour passion , . 

Qui vient d^aimer de trop d'affection, 

[Sa contenante] mqnstrait la tristesse du cœur. 

N'àiant plaisir en vostf-e grand ardeur, 

En ses habfts monstroit sans fiction. 

Qu'elle n'avoit paour a^i'imperfection 

Peust Teffacer hors d^ ce loy^il cqeur. 

De vostre mort je ne vis la paour, 

Que méritait tel mary et geignéur. 

Somme, de yous elle a eu tout son bieQ, 

Et n'a prisé, ny jamais estimé^ 

Une si grand heur, sipon puis qu'ij i^'est siep ; 

Et maintenant di); l'avoir tant aioijé. 

VL Et maintenant elle commence à voir 
Qu'elle e§tQit bten fje mauy^is jugi^fliiept^ 



Gif ze sufferit fpr hir lufj^ passioun, 
That cummis to grçît affectioi|D of ^^fe. 
Hir sadnes schew Xhe trjstesse of hir ^art, 
Taking na plesure of zour véhément biirnins;* 
In hir clpithiog scho schew unfenzeitjy, 
That scho hud na feir. that imperfectioun 
Culd deface hir ont of that trew bart. 
I did not se in hii: the feir of zour deith , 
That was worthy of sic husband and lord. 
Schortly scho l^es of zow aU hir welth , 
And hes never weyit nor esfemit 
One sa greit hap ^ bot sen it was not hirs , 

And now scho savis that scho luifis him sa weill 

• *•■"* • . . • ■ -II.-.' < ? ' • 

VL And now scho beginnis to se , 
That scho Was of verray eyill judgement , 



J 
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De n'estimer Tamour d'un tel amant. 

Et voudroit bien mon amy décevoir. 

Parles escrits tous fardés de sçavoir, 

Qui pourtant n'est en son esprit croissant, 

Ains emprunté dç quel(}ue auteur luisant, 

A laint très bien un envoy sans Tavoir. 

Et toutesfpis ses paroles fardées^ 

Ses pleurs, ses plaincts remplis 4^ ^ctionSf 

Et ses hautz cris et lamentations. 

Ont t£(nt gaigné que par Vous sont g^f^éps 

Ses lettres escrites, auxquels yojjQ 4ppniB?i fqy, 

El si l'aimez, et croiez plus que moy. 

VIÏ. Vous la croyez, las! trop je T^pperçoy, ' 
Et vous doutez de ma ferme çonstappdy 
mon seul bien, et mp seule espérapce, 



To esteme the lufe of sic ane luif^r* 

And wald fane dissaif my liife 

Be wrytingts and paintit leiroing, 

Quhilk not the les did not breid ip hir brfipÇ| 

Bot borrowit from sum feat authof, 

To fenzé ane sturt, an4 bave naqe. 

And for ali that hir paintit wordis, 

Hir teiris, hir plaincts, full of dissi|[nulc|tioMn ^ 

And hir hip cryis and lamenta tioiin^s, 

Hes won that point, that ze keip in stqir^ 

Hir letteris and wrytingis^to qu)iilk ze gif fraist, 

Zea , ànd luifîs and belevis hir mair theii me. 

YI^. Zow beleif hir, helasl I persaif it t^ weiU, 
And callis in dont my firme constaac|e, 
O myne only welth , and my only hope , 
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Et ne vous puis asseurer de ma foy. 

Vous m'estimez légière, qui je voy, 

Et si n'avez en moi nulle asseurance, 

Et soupçonnez mon cœur sans apparence, 

Vous meffiant à trop grand tort de moy. 

Vous ignorez Tamour que je vous porte ; 

Vous soupçonnez qu'autre amour me transporte ; 

Vous estimez mes paroles du vent ; 

Vous despeignez de cire mon [propre] cœur ; 

Vous me pensez femme sans jugement ; 

Et tout cela augmente mon ardeur. 

VIII. Mon amour croist, et plus en plus croistra, 
Tant que vivray, et tiendray à grand heur 
Tant seulement d'avoir part en ce cœur, 
Vers qui enfin mon amour paroistra 



And I cannot assure zow of my treuth. 

I se that ze esteme me licht , 

And be na way assurit of me , 

And dois suspect (my hart) without ony appeiring caus, 

Discrediting me wrangously. 

Ze do not knaw the lufe I beir to zow.- 

Ze suspect that uther lufe transportis me. 

Ze think my wordis be bot wind. 

Ze paint my verray hart as it wer of waxe. * 

Ze imagine me ane woman without judgement ; 

And ail that incressis my burning. 

VIII. My lufe incressis, and mair and mair wiU incres, 
Sa lang as I leif , and I s^ll hald for ane greit felicitie 
To hâve only part in that hart, 
To the quhilk at lenth my lufe saU appejr. 
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Si très-clair, que jamais n'en doutera. 
Pour luy je veux recercher la grandeur, 
Et feray tant que de vray congnoistra 
Que je n'ay bien, heùr, ne contentement, 
Qu'à l'obéir et servir loyaument. 
Pour luy j'attendz toute bonne fortune, 
Pour luy je veux garder santé et vie, 
Pour lui toute vertu de suivre j'ay envie, 
. Et sans changer me trouvera tout' une. 

• IX. Pour lui aussi j'ay jette mainte larme. 
Premier qu'il fust de ce corps possesseur, 
Duquel alors il n'avoit pas le cœur. 
Puis me donna un autre dur alarme, 



Sa cleirly, that he sali never dout. 

For him I will stryve aganis wan-weird ', 

For him I will recerse greitnes , 

And sali do sa mekle , that he sali knaw 

That I hâve na welth, hap, nor contentalioun , 

Bot to obey and serve him trewly 

For him I attend ail gude fortune. 

For him I will conserve helth and lyfe, 

For him I desyre to ensew courage , 

And he sali ever find me unchangeabill. 

IX. For him also I powrit out mony teiris, 
First quhen he made himself possessor of this body, 
Of the quhilk then he had not the hart. 
Efter he did give me ane uther hard ch.arge« 

< Ce vers, omis dans la traduction, veut dire : 
Pour hAj je lutterai contre le noir destin. 
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Quand il versa de son sang mainte dragme. 
Dont de grief me vint laisser douleur 
Qui m'en pensa oster la vie, et frayeur 
De perdre, las! le seul rempart qui m'arme* 
Pour luy depuis j*ay méprisé l'honneur, 
Ce qui nous peult seul pourvoir de bonheur. 
Pour luy j'ay hazardé grandeur et conscience. 
Pour luy tous mes parens j'ay quitté et amis, 
Et tous autres respectz sont à part mis ; 
Brief, de vous seul je cherche l'alliancg. 

X. De vous, je dis, seul soustien de ma vie, 
Tant seulement je cerche m'asseurer ; 
Et si ose de moy tant présumer. 
De vous gaigner maugré toute l'envie. 
Car c'est le seul désir de vostre chère amie 



rtMk««te 



Quhen he bled of his blude greit quantifie, 

Throwye greitsorrow of ye quhilk corne to me thatdolour, 

That almaist caryit away my lyfe, and ye feir 

To tyne the only strenth that armit me. 

For him sen I hâve despisit honour, 

The thing only that brings felicitie. 

For him I hâve hazardit greitnes and conscience , 

For him I hâve forsakin ail kin and freindis , 

And set asyde ail uther respectis , 

Schortly I seik the aliance of zow only. 

X. Of zow , I say, only uphalder of my lyfe , 

I only seik to be assurit ; 
Zea , and dar présume sa mekle of myself , 

To wyn zowin spite of ail invy : 
For that is the only dtisyre of zoiir deir hife, 
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De vous servir et loyaument aimer, 

Et tous malheurs moins que rien estimer, 

Et vostre volonté de la mienne suivre. 

Vous congnoistrez aveques obéissance; 

De mon loyal devoir n'obmettant la science, 

A quoy j'estudiray pour tousjours vpu» copiplaire, 

Sans aimer rien que vous, sous la subjection 

De qui je veux, sans nulle fiction. 

Vivre et mourir; et à ce j'obtempère. 

% 

. XL Mon cœur, mon sang, mon âme, et mon soucy. 
Las ! vous m'avez promis qu'aurons ce plaisir 
De deviser aveqpies vous à loisir, 
Toute la nuict, où je languis icy, 
Ayant le cœur d'extrême paour transy , 
Pour voir absent le but de mon désir. 



To serve and liife zow trewly^ 
And sa to esteme ail wan hap les tbep pfitbiogt 

And to follow zour wiU with myne, 

Ze saU knaw witb obédience t 
Nor forzettiiiç tbe knawleçige of n^y ki|l 4ewtif) , 
Tbe quhilk I sali studie \o tbe Gqe tb^t l iQQy ever pleis zow , 
Loving natbiiig bqt zow, in }'e 9ubJQctioi|n 
Of quhome I will, without ony fictioun , 
Leif and die: andtbis I consent- 

, • • • 

XL My bart, my blinde, my saule, roy cw^ 

Helas ! zow had promysit yat 1 suie) h^ve yat plesnre 

To devise witb zow at leysure , 

AU tbe niebt qubair I ly and lan|j^iscbe |i()ir, 

My bart being oversct witb extrême feir, 

Seing absent tbe butt of my desyre. 
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Crainte d'oubli un coup me vient saisir, 
Et Tautre fois je crains que endurci 
Soit contre moy vostre aimable cœur, 
Par quelque dit d'un meschant rapporteur. 
Une autre fois je crain quelque aventure , 
Qui par chemin destourne mon amant, 
Par un fascheux et nouveau accident. 
Dieu deslourne tout malheureux augure î 

XII. Ne vous voyant selon qu'avez promis, 
J'ay mis la main au papier pour escrire . 
D'un. différent que j'ay voulu transcrire. 
Je ne sçay pas quel sera vostre advis, 
Mais je sçay bien qui mieux aimer sçaura ; 
Vous diriez bien qui plus y gaignera. 

■ ' ' .1.1, .^^— a» I I , 

Feir of forzetting somtyme takis me, 

And uther tymes I feir that lufesum hart 

Be not hardinit aganis me, 

Be sum saying of ane wickit reporter. 

Uther tymes I feir sùm aventure, 

That be the way suld turne abak my lufe , 

Be sum troublous and new accident. ' 

God , turne abak ail unhappy augure I 

XIL Not seing zow as zow had promysît, 

1 put my hand to the paper to wryte, 

Of ane différence that I hâve willit copy. 
I cannot tell quhat sali be zour judgement» 
Bot I knaw weill quha can best lufe, 
Ze may tell quha sali wyn maist. J 
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Déposition et interrogra^totre de Nicolas Hubert» 

dit Parlai 

Récit des drconataiices qui ont précédé, accompagné et anivi le meurtre de 
Henry Damley^ du 25 janvier au 24 aTril 1667. 



DÉPOSITION. 
(JKMtolA. Cott, Cal. jB. u, f» S70. — Copie eu tasuMo 

S'ensuyt la déclaration et déposition de NycoUas 
Hubert dit Paris, Parésien, touchant la mort et meur- 
tre du feu roy Henry d'Escosse ; au meurtre duquel 
ledit Hubert estoit présent, avec le comte de Boduel 
et les autres ses adhérons. Geste déposition fut faicte 
à Sainct-Andrieu-, sans ce que ledit Paris fut contraint 



' Ricolaa Hnbert, dit Paris, était un Jeune Français, qui, après ayoir passé 
plusieurs années au service des maisons de Botbwell et de Seaton, avait été 
placé, par le comte de Bothwell, auprès de Marie Stuart, en qualité de valet de 
chambre. Arrêté en 1569 comme complice du meurtre de Darnley, il fut con* 
damné à la potence et exécuté. Les autres complices subalternes de cette lugu- 
bre tragédie, Dalgleisb, Powrie, Hay de Tallo et Hepburn de Bolton, avaient été 
arrêtés, jugés et exécutés deux ans auparavant, en janvier 1567-68. Tous s'a- 
vouèrent coupables, et leurs interrogatoires, qui ont été conservés, ont été 
publiés dans plusieurs ouvrages anglais, notamment par Anderson, Malcolm 
Laing et Hugh Campbell. De tous ces témoignages judiciaires, qui pèsent d'un 
poids si lourd sur la mémoire de Marie Stuart, nous nous bornons à repro- 
duire la déposition et Finterrogatoire de Paris, parce que ces deux documents 
sont les plus explicites de tous, que d^ailleurs ils sont 1m seuls écrits en français 
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ni interrogé, de son propre mouvemei 
pour s'en descharger, comme il dei^ 
X™® jour d'aoïist 1569. Et premîèremen 
Je confesse icy, devant Dieu et le : 
mercredy ou jeudy après disner de la s- 
ledit meurtre du feu Roy fut commis, me 
chambre de la Royne à Kerh-of-Field, e 
de plusieurs aultres, attendant la Royr 
la chambre du Roy^ Monsieur de Bod 
chambre de la Royne, là où j'estais, et n 
reille : « Paris, je me trouve mal de me 
c( tu sçais, qui est mon flux de sang ; ne 
<c quelque lieu là où je pourray aller 
« faires? — Ma foy , ce dict-je, je ne fus ji 
a ceste heure cy ; mais je m'en vais chei 
« lieu, » Là dessus, je trouve un coing i 
deux portes et lui va dire : « Monsieur, ^ 
« sy vous estes otant pressé.» Et estani 
ferme la porte sur nous, et luy oste sa 
mençant à la destascher, il me regarde et me demande 
comment je meportoys? Luy disant que je me porloys 
bien, la grâce à Dieu et à luy, me tenant pour bien 
récompensé du service que lui avois faict de m'avoyr 
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et qu^ils sont plusjt^ue suffisants, corroborés par les documents qui forment 
la majeure partie de ce volume, pour que l'on sache à quoi s'en tenir sur la con- 
duite de la reine d'Ecosse dans cette déplorable affaire. Quant à c«s deux pièces 
elles-mêmes, qui nous sont parvenues, l'une par une copie du temps, Tautre 
par une copie également contemporaine et de plus authentique , on essayerait 
vainement d'en contester la sincérité. Elles sont toutes deux remarquables par 
un ton de naïveté qu'il serait bien difficile de contrefaire, et elles abondent en 
détails minutieux, de la plus parfaite exactitude, que le plus habile des faus- 
saires n'aurait jamais pu ni réunir ni coordonner. 
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donner Testât de vaiict de chambre chez la 
il me respondist que ce n'estoit pas assés et 
me feroit davantage. Je luy dis que je me con- 
Sy et que je ne pouvoys davantage à la maison de 
yne, voyant ma qualité, et que je me contentois. 
dictque jene chommeroys de rien que je luy dise. 
, disoit-il, tu m'as faict bon et loyal service depuis 
tu m'as servy ; car je sçay que tu as couvert 
• i déshonneur, que tu avois occasion de fouller 
. nd lu vins de mon service hors d'Angleterre. — 
'\p «sieur, ce di-je, je n'ay faict que tour de servi- 

\r \ — Et bien, ce dit-il, pour autant que je t'ay 

"^ ivé fydelle serviteur, je te veulx dire une chose; 

» s il te fault garder sur la vie que nul ne le sache. — 
^ isieur, ce di-je, il n'apartient au serviteur, quant 
naistre lui dit quelque chose, de le révéler ; et, 
3st chose que vous pensés que je ne puisse garder, 
m^ le dictes poiut. — Sçais-lu, ce dit-il, que 
st ? c'est que, sy ce Roy là a jamais les pieds sur 
« nous aultres seigneurs, il nous veult dominer et 
« estrecruel; et de nous autres seigneurs, neîe voulions 
<c pas souffrir ; et aussy ce n'est la façon de ce pais, et 
« pour cela nous^ avons conclud, nous aultres, de le 
<c faire saulter de dedans ceste maison en Tair avecques 
a de la pouldre. » Ce oyant, je ne luy dis mot, ains 
baisse la veue basse, mon sens et mon cueur se tourné* 
de l'avoyr ouy ainsy parler. 11 me regarde, me deman- 
dant que je pense? — « Monsieur, ce di-je, je pense à 
a ce que vous me dictes, qui est une grand chose. — 
« Qu'en pense-tu ? cedict-il. — Que j'en pense, Mon- 

6 
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« sieill*, ce di-je? vous me pardonnerez sy je vous die, 

d selon mon pauvre esprit, ce que j'en pense? — Que 

a veulx tu dire P Gë dicl^il, tu vëuli pfescher. — ^ Nod, 

et Monjsieur, vodâ dt-réS. ^^ El bien, ce dit-il, dis, dis. 

a — Motisieiit-, ce di^je, depuis fcincj ou six ans que je 

« voue ày faict setvice, je voUs ay tousjours veii en 

« ^rôHdë troubles, et n'ay sceu jamais voyr d^dtoiô qui 

a ayéttt faict pour vous. Màititenant, Monsieur, vous 

« estes hors de tous ces troublés, là gràcé à t)ieu, et 

« plus ëtt cotirt, à ce que tout le monde dict, que 

« jamais. Pour ma part je voye que cbascung vous 

(c faict la court, petits et grands ; mais je ne sçay pas 

<c qui vous rit [et] qui |voudroit] vous veoyr aultrement, 

« je hë sçây pas. Vous êtes du païs, Monsieur^ dàvan- 

<c tâge l'on dict que vous êtes le plus grand terrien de ce 

a païs tcy, et aussi que vous êtes marié, qui est l^heure, 

« quand un homtne prend ce ply-là, que il se faut ares- 

a tët ou jamais. Maintenant, Monsieur, sy vous en- 

a tteprenés ceàtë chbse-là, qui est grande, ce sera le 

a plus gràtîd trouble que vous etistes jamais, par des- 

a sus les aultfës, carchascun cryera haràult sur vous, 

a et vôUs le voyrés; -^ Et bien, ce dit-il, as-tu faict ?-^ 

« Vous me pèl*donnere^, MoUsieur, s'4l vous plaist, si 

a je Vous ay dict selon Inôn pauvre esprit, ce di-je. — 

« Et beste que tu es, ce dict-il, pense-tu que je fay 

« cécy tout seul, de inoy-mesme? — Monsieur, je ne 

« sÇay pas CotniUent VôUs le faîclés, mais je sçdy bien 

a que de sera le plus grand trouble que Vous eustes 

« oncques. -^ Ce dict-il : et comment sera-ce ? Car j'ay 

« desjà Lëddingtoh, qui est eslitoé l'ung des meilleurs 
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« esprits de ce païs-cy, et qui est ^entrep^eneu^ de 
« tout cecy ; en après j'ay Monsieur d'Argyle,' mon 
« frère ' Monsieur de Hontlyc, Monsieur de Morlon, 
Ruthyen, et Lindesay. Ces trois-là une foys ne me 
« fkuldront jamais^ car j'ay parlé pour leur grâce; et 
« ay tous les signes de ceulx-cy que je t*ay nommés. 
« Et aussy avions envie de le faire dernièrement que 
« nous fusmes à Craigmiller; mais c^est que tu es une 
beste et pouvre d*esprit, qui ne mérite d^entendre 
« çliose de conséquence. — « Mft foy, Monsieur, ce di-je, 
« il est vrai; car mon esprit n*est point pour telle chose, 
« mais bien pour vous faire service à ce que je por- 
a ray. Et bien, Monsieur, îlz vous porront bien faire 
« maistre et principal de ce faict-là , mais, quant ce 
• sera faict, ilz porront aussy mettre le tout sur vous; 
« et [feront] les premiers qui cryeront à harault après 
« vous, et les ceulx qui vous boutteront le premier à 
« mort, s'ilz peuvent. Hé ! Monsieur, je vous prie m'en 
« dire d*utig que vous ne m'avez point nommé ; je sçay 
« bien que cestuy-^Ià est aymé en ce païs du commun 
« peuple, et Russy de nous autres François, [paf ce] que, 
« quant il gouvernoyt, l'espace de deux ou trois 
« ans^ il n^avoyt point de troubles au païs; tout le 
« monde se portoit bien, l'argent corroit ; maintenant 
« on ne peult veoyr homme qui ayt moyen, et ne veoyt- 

■ on que troubles ; cestuy^là est sage et sy a des amys 

■ [el] alliés. — Qui est cestuy-là ? ce me dit-il. — C'est, 

■ Monsieur, ce di-je, Monsieur le conte de Morra. Je vous 
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« prie me dire quelle part cestuy-là prend? — Ce dit- 
« il : il ne se veult point mesler. — Monsieur, ce di-je,il 
« est sage.» A donc Monsieur de Boduel retorne la teste 
vers moy et me deist : « Monsieur de Morra , Mon- 
« sieur de Morra, il ne veult n^ayder ne nuyre, mais 
« c'est toutung. — Bien, bien, Monsieur, cedi-je, il 
« ne le faict sans cause, et vous le voyrez. « 

Là-dessus il me commande de prendre la clef de la 
cliambre de la Royne à Kirk-of-Filde. Je luy dis : « Mon- 
« sieur, vous me pardonnerés, s'il vous plaist, pour 
t autant que je suis estrangier, et aussy que ce n^est mon 
« estât. L'huyssier me porra demander que j'en veulz 
« faire, et il aura raison. — Et pourquoy, ce dit-il? n'es- 
« tu vallet de chambre de la Royne ? — Il est vraye, 
# Monsieur, ce di-je ; mais vous sçavez qu'à la maison 
« d'ung prince chasque officier a son office, et, entre 
« les autres, Thuyssier à le sien ; Testât duquel est de 
« garder la clef de la chambre. — Pourquoy donc, ce 
« dict-il, t'ay-je mis à la chambre de la Royne, sy- 
« non pour en tirer du service? — Hélas ! Monsieur, 
« ce di-je, c'est bien pour vous faire service à ce que 
« je pprrbis.» Mais je pensois en moy-mesme, sans rien 
dire, le craignant, si j'eusse pensé telle chose, jamais 
la chambre ne m'eust chambrée. 

Là-dessus il s'en alla de moy de ce trou ou coing, là 
où il avait faict ses affaires. Luy estant parti de moy, je 
prens mon manteau et mon espée et m'en voys por- 
mener dans la grand esglise, et pensoys en beaucoup 
de fortunes que j'avoys du passé eschapées de luy, et 
. commençois à remercier Dieu qui m'avoit délyvré d'à- 
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vèques luy, luy demandant de bon cueur d'estre hors 
de sa compaignie, pour autant que je cognoissois ses 
vices fort terribles, et principallement ung donct l'on 
dict que j'en suis si bon serviteur, me reportant à 
Dieu, qui cognoit ce que luy en ay dict, comment ce 
seroyt sa ruyne, plus de six ans il y a ; et qu*il soit 
ainsy cpi'on demande au laird de Petincreif, qui a ouy 
parler pourquoy je çortis de son service hors d'Angle- 
terre. II me battist et me tormentast à coups de pied 
sur le ventre, pour me faire faire chose que je n'avoys 
envie de faire; dont il m'en a remercié en Escosse 
que j'avoys couvert son honneur, là où j'avois occasion 
de le foulier '. Après avoir pensé à tout cela 'pour me 
résouldre de ce faict meschant que j'avoys entendu et 
qu'il m'avoyt dict, je demande à mon Dieu qu'il me 
conseillast. Voyant le faict si grand, il estonnoit mon 
esprit ; et, sy à ceste heure-là Monsieur Du Croc^ eust 
esté en ce païs, je n'eusse point esté en ceste peine icy. 
Quant je vis qu'il n'y avoit aultre remède que 
d'avoyr patience, et qu'il n'y avoit chemin pour m'en 
aller synon par Angleterre , là où j^eusse esté prins et 
arresté par faulte de passe-port, et aussy que c'est 
trahyson contre le prince au serviteur de s'en aller 
sans congé, et aussy que je n'eusse scen prouver pour- 
quoy je m'en allois, synon par Monsieur de Boduei 
qui ne m' eust jamais advoué ; voyant, comme chascun 
peult pensier, que cela gysoit beaucoup à son honneur 
et à [celui] des aultres Seigneurs, à ce qu'il me disoit. Or 

• Voy. Chalmer*s Caledonia, V, II, p. 459, note i». 
' L'ambassadenr de France auprès de Marie Stnart. 
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doncques ce chemin-tlà ne me vallut rien, je me résQuIz 
dessus ung poynt que, sy ce meurtre se feroit de brief, 
c'estoit ma ruyne, pour autant que je oognoyssois 
rhomma qui n'eust jamais failli de moy commander; 
et, s'il y auroit dix ou douze joqrs entre deux, j'auroy 
espérance de bien foire, car s'il va navire de (]uetque 
côté que ce soyt, [autre part] qu'en ^Angleterre, j'es» 
toys délibéré de me desrober. Pourquoy je me résoulz, 
au sortir de l'esglise, de sçavoyr de luy quant ce se-» 
royt. Le vendredy doncques, je m'en vois à luy, au 
sortir de jâa chambre, comme il alloit chea la Royne, 
et aussytot qu'il me veist, il me demande sy je avoyp 
prins ceste clef. Je luy dis que jeregarderoys aie faire. 
11 me diot que je qe faillisse donc point, car c^estoit à 
dymâncbe qu'ilz vouUoyent [aviser] à mettre leur faict 
en exécution. 

A cesie heure-là je sors d'avecques luy plus fesché 
que jamais, et m'en vois sur le chemin du Petil-^Leith, 
tout e:Kprès pour trouver navire. Pt ' quant je fus à 
moytié chemin, je disoys en moy-mesme s Or est-il 
bon à voir que tu laia l'esprit bien perdu, pour autant 
qu'il n'y a plus que demain entre deux ) quant ores le 
vent seroit bon, as-tu la puissance de louer ou frotter 
une navire tout«6ul ou exprès? -r- Là-dessus je m^ôte 
du grand chemin et me destourne à part, priant Djeu d^ 
me conseillier, car, de faire bruyt de cela, j'estoys mort. 

Ce jour-là se passe en ce point, et aussy le samedy 
toute la matinée. L'après disner il me demanda encore 
ceste clef, je luy dis : « Monsieur, hélas ! comment le 
« feray-je? — Pourquoy, ce dict-il, qui t'en gardera? 
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« N'es-tu pas aerviteur de la Royne? — Il [est vray, 
« Monsieur, mais ce n'est point mon estât de prendre 
« les clefs. — Mais dy-moy, ce dict*il, et pourquoy? 
a Une foys, je ne te veulx rien commander en ce fiuct^ 

• là. J'ay des clefe assez sans toy, car il n'y a porte 
« céans dont je n'ay la clef { car Monsieur Jacques 
m jBalfour et rooy avons esté toute la nuyct pour voyr 

• et chercher le meilUeur endroit et passage pourexé* 
« cuter nostre affoire, et pour trouver bonne entrée. 
M Mais c'est que tu es une beste, et je ne te veulx 
« employer en ce faict-ià, car j ay des gens assez sans 
M toy, et aussy que je sçay que tu n'as point decueuri» 

Là-dessus je entre en là chambre de la Royne, là 
où Marguerite * et quelques autres estoyent, attendante 
la Royne qui estoit eu la chambre du Roy. Adonc le 
bruyt vint incontinent que la Royne s'en alloyt à 
l'Abbaïe. Tout (e monde sort hors de sa chambre et 
moy le dernier, prenant la def de la dicte chambre, et 
m'en voys à l'Abbaïe après elle, là où je ti*ouve Mon* 
sieur de Boduel qui me demande sy j'avoys ees(e def. 
— Ouy, Monsieur, ce di-je. — Il me commande de 
Ja garder* Au b<mt d'une heure Marguerite me prie 
d'aller à i^rkH3f-Filde quérir une couverture de martres ^ 
à la chambre de la Royne; ce que je fi^etprens uag 
garson avecque moy et entre en la dicte cbambre en pré<- 
sence de Sande Daram le jeune, et ie portenËaix du Roy^ 

' Marguerite Crawford. 

^ Malcolm Laing, qui a publié cet important document, d'après Van- 
denne copie conservée an Musée Brâtanaiqiie, Bttfl. Cottorm,y OaL B. m* 
f 370y a mis ici et plus bas^anieu d'nnecouyertnrede «marbres, une couver- 
ture de maytres. Mais cette dernière leçon estnnnon^fi^tts qui «provleilttd'une 
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et feis emporter la dicte couverture. Le dict Duram me . 
demande la clef. Je luy dis que ce n'estoit pas à moy 
à la donner, mais bien à Thuyssier, luy pryant de me 
pardonner. — « Bien donc, ce dict-il, puisque ne me la 
vouliez donner. » — Là-dessus je m'en vins à l'Abbale, 
à la chambre de la Royne, et délivre la couverture à 
Marguerite. Geste jour-là, de samedy, estant ainssy 
passé, je m'en alloys me coucher. 

Le dymenche matin, je me lève à six heures et m'en 
vois pormener dedans le parc, et en ung vallon je 
me metz à pryer Dieu et lui demander conseil de ce 
faict meschant, car je n'ay sceu trouver aultre moyen 
que de laisser couller l'eau du ruisseau qui estoit si 
ord. En après m'eslant résolu, je m'en retourne à 
l'Abbaïe, là où je trouve trois officiers de la Ro^e, et 
m'en allay desjeuner quant et eulx, et m'en revins à 
neufve heures à la chambre de la Royne, là où j'oye 
nouvelle que Monsieur de Morray venoit prendre son 
congé de la Royne pour aller voyr Madame sa femme. 
Moy, entendant ceste parolle, j'aperceu incontynent 
qu'il le faisoit pour se destourner de ce faict meschant. 
Là-dessus je m'en allois mie pormener [à] Lastarick, ei 
m'en vois soubvenir des parolles que j'avoys dictes du 
dict Seigneur de Morray à Monsieur de Boduel, et aussy 
ce qu'il m'en avoyt respondu. A ceste heiire-là 
je dis en moy mesme : Monsieur de Morray, tu es 
un homme de bien. Pleust à Dieu que tu sceus 



faute de lecture que Téditeur a commise, en prenant un r pour un y grec. Il 
s^agit évideiQment de quelque fourrure précieuse à laquelle Marie Stuart tenait 
et qu'elle youlaijt sauver du désastre. 
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mon cœur, je n'auroy pas tant de mal que j'ay! 
Et ayant bien pensé, je m'en revins à la chambre 
de la Royne, là où elle alloit disner anz noces de Bas- 
tien ; toutesfois je m'en allay disner à la ville, et, après 
disner, me pormener. Et estant revenu, j'entendis 
que la Royne allait souper chez M. d'Argylle, là où 
j'eslois derrière elle, luy servant d*esciant. Et comme 
elle lavoyt ses mains après souper, elle me demande 
s'y j'avoys osté la couverture de martre de sa cham- 
bre, au logis du Roy ? Je luy dis que ouy. Lors tes 
Seigneurs se lèvent de table; donc M. de Boduel m'ap- 
pelle et me mène seul avecques luy au logis de sa 
mère, là où il ne fust guères, qu'il s'en alla au logis 
du Lard d'Ormiston parler à luy et à son frère Hobe, 
et nous prend tout Iroys avecques luy et s'en va à 
Cougait et parle à Jehan Hay et à Jehan Hepbum qu'il 
trouve à la rue. Après avoir parlé à eux, il s'en va 
tout seul, [quant] et moy, au logis du Roy, et, à mye- 
chemin au logis, il me dict : « Or, sçais tu qu'il y a ? 
« Tu t'en iras à la chambre de la Royne à Kirk-of-Field 
ce et quant Jehan Hepbum, Jehan Hay et le LardOrmis- 
«c ton entreront et qu'ilz auront faict ce qu'ilz ont envie 
a de faire, tu sortyras et t'en viendras à la chambre 
« du Roy, ou tu t'en yras là où lu voudras. — Hélas 
« Monsieur, ce di-je, vous me commandez ma mort. — 
« Et pourquoy, ce dict-il? te commande-je de faire 
« quelque chose? — Il est véritable, ce di-je, Monsieur, 
a mais je sçay bien que c'est ma mort. — Mais dis moy 
« pourquoy? ce dict-il. Sy je te commandois de faire ce 
« que les aultres font, tu le pourroys dire ; mais je sçais 
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« bien que tu n'as point de cuaur. Une foiS; les aultres 
n n'ont que faire de toy, car Hi enireropt bien sans 
» toy, car ilzpnt des clefs asseye; it n'y a porte de céans 
«.dont ilz n'en ayent les clefz, — Bien, Monsieur, 
« ce di-je, je m'y en voys» Là-deeeus il se départ de 
moy, et li'en va au logis du Roy et entre e^ la cham» 
bre, là on estoit la Royne et aulcùns des Seigneurs, et 
je m'en vins à la petite cour, [et] entre à la cuisine 
demandant une chandelle au cuysynier, que j'alumis. 
Sur ces entrefaict?^, voicy Jehan Hepburn et Jehan Hay 
qui eptreut en la chambré, là où j'estois, et portoient 
de la pouldrQ dedans des sacz qu'ilz misreut au milieu 
de la dicte chambre, En ce faysant, voicy Monsieur 
de Boduel qui survient et parle à eux, dysant : « Mon 
u Dieu, que vous faictes de bruyt ! ou oyt d'en hauU 
(t tout ce que vous faictes.» — Et ainsy me regarde, et 
me demande ce que je faysoys, et que je m'en allasse 
à la chambre du Roy après luy ; ce que je feis. Et me 
trouve auprès de Monsieur d'Argylle, avec qui Mon- 
sieur de Bpduel parloit, et le dict Seigneur d'Argylle 
m'acaroyssoyt et me touche sur le dos sans me dire 
mot, Et n'estant à la chambre du Roy la longueur d'une 
Paf0V nosfer, que la Royne s'en va vers l'Abbaye, et 
monte là où estait les nopces. Et moy je m'en voys 
en uug cqiug, là où Monsieur de Boduel me vint trou- 
ver, me demandant ce que j'avoys d' ainsy faire la 
myne, et que, py je 1» faisoys ainsy devant la Royne, 
qu'il m'accQustreroit dételle façon que je ne fus jamais* 
« Je ne m'en soucye pas, ce di-je, Que faictes^vous de 
« moy à oeste heure-cy ? vous priant me donner congé 
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K de m'aller coucher, car je buIb mallade. -<-* Non, ce 
R dict-il, [je] veulx que vous veaiez ayecqueé moy. 
n Voulleiç-vous laisser ces deulx gentilshoronaes-lài 
f Jehan Qay et Jehan Hepburn ? -» Hélas I Monsieur, 
« ce di'je, que ferez vous davantage [de] moy, car 
n mon ciieur ne me peult servir à telle chose? — Je 
n veulx que vous veniés, ce dict-iK — Op, bien donc, 
\ Monsieur, ce di-ja, allons, p 

JLàtdassus il p'en va à ^a chambre changer d'habille<« 
mentz, et prend le tailleur^ avec moy et avecques luy, 
et s'en va au jardin du logis dn Roy, là où le tailleur 
demeure h la muraillci et moy auprès. Ledict Seigneur 
de Boduel s'en va à la porte du jardin et puis revint 
vers nons, là on Jehan Hepburn et Jehan Hay s'en vein- 
drent, et, incontynent comme ilz avoyent parlé à luy, 
voylà comme ung tempeste ou nn tonnoyra qui [se] va 
aslever. De la peur que j'en jecheua en terre, les cheveux 
dressés comme allaines, dysant ; f Hélap I Monsieur, 
« qu'est-ce cecy ? » II me dict : « Je me mis trouvé à des 
a entreprises grandes, mais jamais entreprise ne me 
« feit sy grand peur que cest-ycy, » Je luy diq ; Par 
« ma foy, Monsieur, de telle chose que cecy, il n'en 
« viendra jamais bien, et vous le voyrés. — beste I n ce 

dict-il, me menaçant de me frapper de sa dague, mais 

• 

De la tire point. Là-dessus il commence à s'en aller 
bien vipte, el nous après Iqy; et s'enenydoit aller par 
Leyth-Wynd, mais il ne sceut. Il envoya donc Hepburn 
parler au porlier poqr ouvrir lu porte, et, qu'aussy la 

' Oe tafllear da comte de Bothwell se nommait Wilson. 
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monde commençoyt à venir. Il s'en va par derrière la 
Cannongait, et Jehan Hay etmoy nous en allasmes la 
grand rue. Je disoys à Jehan Hay ; «De telle chose que 
tf cecy n'en adviendra jamais bien. — Il est vray, ce dict- 
« il, nous avons bien offencé Dieu; mais il n'y aremède, 
« il se fault monstrer vertueux et prier Dieu. — Hélas! 
(( ce di-je, Monsieur m'a menacé de me frapper de sa 
« dague, mais je vouldroys bien qu'il Teùt feict pour 
ce mon honneur. — Paris, ce dict-il, prenés en patience, 
a car vous congnoyssés bien l'homme. » 

Là-dessus, je m'en allay coucher dans mon lict et 
luy au sien, mais je ne sçay où. Moy estant levé, le 
lundy matin , envyron sept ou huyt heures , je m'en 
vins à la chambre dudict Seigneur de Boduel, et, 
incontynent qu'il me voyt, il me demande que 
j'avoys à faire la mine ? Je luy dis que j'avoys que 
jamais or ny argent, ne nae remettroyt en point que 
j'étoys. — a Pourquoy? ce dict-il. — Parce, Monsieur, 
a que je sçay bien que je serai pris pour le principal de 
a ce faict-cy. — Ha ! ouy, ce dict-il, tu es bien homme 
a que je vouldroys bien prendre pour un tel faict ! » 
Là-dessus il s'en va en bas, en une chambre, et m'en- 
voye quérir par le dit tailleur, là où il avoit en la cham- 
bre le Lard Ormeston, Hobe Ormiston, Jehan Hepburn, 
Daglische, Porrey et moy. 

Monsieur de Boduel- me demande que j'avoys à faire 
telle mine, et sy j'avoys promis quelque chose au Roy, 
et s'il estoit mon maistre? « Non, Monsieur, ce di-je. — 
« Et voye-tu point, ce dicf-il, ces gentilhommes qui 
tf ont terres, rentes et revenus, femmes et enfans, et 
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«ont toiit vollu abandonner pour me faire service? 
« Et si tu pense avoir offencé Dieu, le péché n'est pas 
a en toy, c'est à moy ; car je t'ay commandé et tu 
« ne sauroys estre repris de ce faict^ car ce sont les 
a Seigneurs mesme de ce païs, avec moy, qu'avons 
a commis le cryme; et vouldroys qu'il m'eust costér 
« [mil] escus et ne t'en avoir jamais parlé. — Par ma 
« foy, Monsieur, cedi-je, je le vouldroys bien . — Or, 
ce bien, Paris, il se fault monstrer vertueux et pour 
« toutes les [richesses] du monde il ne fault rien dire. 
« Et, sy vous avez envie de vous en aller, vous vous en 
<K irez bientost. » Et du depuis je [lui] ay demandé congé 
plus d'une demye dousaine de fois, et ne le sçu jamais 
avoyr. Et voylà tout ce que je say touchant ce faicl. 



INTERROGATOIRE DE NICOLAS HUBERT DIT PARIS, 

▲ SAINT-ANDBE, LB X* JOUB D^AOUST i569. 

{Biblioth. Cotion. Cal. C, i, fol. 318. — Copie authentique.) 

Interrogé quant premièrement il entra en crédit 
avec la Roy ne? — Respond que ce fust comme la Royne 
fust à Kalendar, allant à Glasgow, qu'alors elle luy 
baylla une bourse, là où il y avoit envyron trois ou 
quatre cens escus, pour la porter à Monsieur de Bo- 
duel; lequel, aprèz avoir receu là dicte bourse sur le 
chemin, entre Kalendar et Glasgow, luy dict : que le 
dict Paris s'en allast avec la Royne et qu'il se tint près 
d'elle, et qu'il regardast bien à ce qu'elle feroit, luy 
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dysant que la Royne luy donneroit des lettre^ pdur les 
luy porter. La Royûe estatit drryvéë à Glasgow luy 
dict : « Je t'etlVoyerai à Lislebout*g j tiens-toy prest. » 
Et ayant detneuré deux jours avec ladictô dame, la- 
quelle escripvit des lettres et les luy bayllsl, dysânt : 
a Vous dires dé bouche à Monsieur dé Boduel, qu'il 
«baille ces lettres qui s'Adressent à Motlsièut* de Le* 
ce thingtoa à luy-ttiesme, et qu'il parle à luy ; et voyés 
«c les parler ensemble, et regardés la façon de faire, 
« et quelle initie ilz feront. Car c'est , de disoit^ellë, 
« pour Bçavdir lequel est meilleui*, pour loger le Roy à 
<c Craigmillar ou à Ëirk^Of-Field, afin d'avoyr bon air*; 
« car s'il logeoyt à l'Abbâye, le Prince pourroyt bien 
« prendre sa malladiC) à cause qUe ses serviteurs ne 
« pourroyent leur engarder d'aller veoyr le Prince. » 
— En oultre qu'il dict audict de Boduel que le Roy la 
vouloyt bayser^ mais elle n'a pas Toullu, de peur de 
sa maladye; chose que Rayres en tesmoigneroit bien . 
« Et plus, ce dict-elle, vous dires à Monsieur de Bo- 
a duel que je ne vais jamais vers le Roy^ qUe Rayres 
« n'y est et voyt tout ce que je fais. » — Item, la 
Royne luy dict ï « Paris, hastez-vous dé revenir ; car 
« je ne bougeray d'ici jusques aU temps que m'aurés 
(c raporté la réponse. » 

Estant ledict Paris afryvé à Lislebourg, trouva le- 
dict de Boduel en ton logis à TÂbbàye, lequel luy dist : 
« Ha 1 Paris, tu es lé bienveûu. — Monsieur, ce dict-il, 
« Voici des lettres que le Royne Vous envoyé et aussi 
a à Monsieur de Liddinglon, vous priant de lès luy dé^ 
« livrer) et que je vous vis parler ^nsemble^ pour* veoir 



i 
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a VOS façons de faire et comineDt vous vous accordiez en- 
« semble. — Fort bien, ce dict-il, car j'ay ce jourd'huy 
a parlé à luy, et luy ai donné une haquenée. » ■- — Le 
lendemain ledict Paris dict cjii'il viût au logis dudict 
Boduel par trois fois le chercher, à huit, à neuf et à 
dix heures, et ne le sceut jamais trouver; mais â lafld 
Powrye^ le portier, lui dict qu'il Tallast chercher à la 
haute ville, que par adventure il le trouveroit en quel- 
que lieu. Et l'ayant cherché, il voyt venir une troupe 
de gens de vers lé Kirk-of-Field, là où estolt ledit Sieuî* 
Boduel et Monsieur Jacques Balfour, coste à coste en- 
semble^ lesquelz s'en alloyent disner au logis dudict 
Monsieur Jacques. Ledict Paris pria Monsieur de Bo- 
duel de le dépescher vers la Boyne. « Après disner, ce 
dit^il, je le feray. j) — Et quant il retourna quérir sa 
despesche après disner, il trouva le Sieur de Boduel et 
ledict Monsieur Jacques seuls^ teste à teste^ en une 
chambre, et ledict Sieur de Boduel qui esCrivoit de sa 
propre main. Et, après avoir faict, il dict à Paris * 
a Voylà ta response. Retourne t'en à la Roy ne et me 
« recommande bien humblement à sa bonne grâce, et 
a luy dicteà que tout yra bien, car Monsieur Jacques Bal- 
ce foUr et inoy n'avons dormis toute la nuit, ains avons 
«mis ordre eti tout et avons apresté le logis. Et dis à 
« la Royhë que je luy envoyé ce dyamant que tu luy 
« porteras, et que si j'avois mon cœur je le luy en- 
« voyerois très Volontiers, mais je ne l'ay pas moy. 
« Va t'en à Monsieur de Liddington et lui demande 
. c< s'il veult rescrire à la Roy ne. » — Ce que le dict Paris 
ftiict, et le trouve à la chambre des comptes et lui de^ 
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manda s'il [luij plaisoit rendre la response aux lettres 
de la Royne que Monsieur de Boduel lui avoit baillées. 
— Oui, ce dit-il. — Et ià dessus il prend du papier îu- 
continent et escript. El quaut [ce fut] faict, ledict Pa- 
ris lui dict que la RojTie l'avoif commandé de lui de- 
mander lequel des deux logis serait le meilleur pour le 
Roy ; car elle ne bougeroit de là jusques à ce qu'il au- 
roit rapporté sa responce. Ledict Lelington lui res- 
pondit que le Kirk-of-Fteld seroit bon; et ledict Sieur 
de Boduel et lui avoient advisé ensemble là-dessus. 
Ainsy ledict-Paris partit pour s'en aller à Glasgow vers 
la Royne. Et estant de retour à Glasgow, et [après] avoir 
faict son messaige, qui lui estoit donné desdicts Sei- 
gneurs de bouche , la Royne lui demande s'il avoict 
veu parler Messieurs de Boduel et Liddington ensem- 
ble ? Dict que non, mais que Monsieur de Boduel lui 
avoit dict qu'ilz avoient parlé de bon visage eosenable, 
et que ledict Sieur de Liddington estoit du tout à luy, 
■ et que le logis estoit prest. 

Iienif comme elle retournoit de Glasgow vers Lisle- 
bourg avec le Roy, à Kallendar il s'addresse un homme 
de Monsieur de Boduel audict Paris et lui baille une 
lettre pour la présenter à la Royne ; ce qu'il feist. La- 
quelle lai demande sy l'homme estoit seur. « Je pense, 
« dit-il , Madame, qu'il n'eust voulu vous envoyer un 
« homme qui ne fust seur, » — Là-dessus, en s'en allant 
coucher, elle rescript une lettre et y meist dedans ung 
anneau et la luy bailla pour la bailler audict homme 
porter, chose qu'il feisi, pour la rapporter audict Sieui- 
deBoduel. Après, laRi}yne et le Roy cstans à Lythgow, 
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elle ditaùdict Paris que [elle] Vouloit mettre Gilbert Curie 
valet de chambre chez leRôy, pource qu'il estoit de bon 
esprit, afin de veoir ce que le Roy feroit, car elle ne se 
fyoit point à Sander Durham. Dudictlieu, Jehan Hay fust 
par elle despesché vers Monsieur de Boduel , auquel elle 
parle assez longtemps; en après aussi Paris, avecques des 
brasseletz audict sieur Boduel. Ledict Paris arrivant à 
Lislebourg lui baille les brasseletz. Lequel Sieur estoit 
prest à monter à cheval pour aller trouver le Roy et la 
Royne; avecques lequel ledict Paris alla au devant du 
Roy, lequel ils conduisirent jusques à son logis à Kirk- 
of-Field. 

Interrogé, s'il sçavoit aucune privante entre la Royne 
et Monsieur de Boduel durant le temps que le Roy gysoità 
Kirk-of-Field? — Respond : que Monsieur Boduel lui avoit 
dict que, toutes les nuyts, Jehan Hepburn feroit le 
guet soubs les galleries à Saincte-Croix, ce pendant que 
lady Reires y royt bien tard le quérir pour l'amener à la 
chambre de la Royne; lui défendant, assavoir à Paris, 
sur la vie, de dire que sa femme esloyt avecques luy. 

Imterhogé, s'il savoyt de l'entreprise du meurtre du 
Roy, depuis son arrivement à Kirk-of-Field jusques au 
jour de l'exécution ? — Respond que non aultrement 
que ce qu'il en a déjà déposé en sa déposition faicte le 
IX* de ce mois; en adjouslant que, le jour que Monsieur 
de Boduel luy avoy t communiqué le faict du meurtre du 
Roy, qui fust le mesme jour que la Royne couchast au 
logis du Roy à Kirk-of-Field (ainsi comme il s'en sou- 
vient fort bien), et comme ledict Paris vouloit dresser 
le lict de la Royne en sa chambre, qui estoyt droicle 
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soubs \a chambre du Roy, ainsi que Mousieur de Bo- 
(luel lui avoit commandé, lorsqu'il parloyt avecqueslui 
au trou là où il se descachoit pour faire ses affaires ' , le- 
dict ^eur de Boduel défendist audict Paris de ne dres- 
ser le lict de la Royne droict soubz le Uct du Roy, « car 
je y veulx mettre la pouldre en cest endroy t là, » ce dict- 
il. Et ceste mesmes nuyt-Ià, après que le lict fust dressé 
en la chambre de laRoyne, ce que je fis au mesme endroit 
là ou il me fust défendu par ledict Sieur de Boduel, la 
Royne me dict : « Sot que tu es; je ne veulx pas que 
« mon lict soyt en cest endroit-là. » Et de faict le feist 
oster . Par lesquelles paroles j'ay apperceu, en mon esprit, 
qu'elle avoit cognoissance du faict. Là-dessus je prins 
la hardiesse de lui dire ; « Madame, Monsieur de Bo- 
«duel m'a commandé de lui porter les clefs de vofilre 
« chambre, et qu'il a envie d'y faire quelque chose, 
H c'est de faire saulter le Roy en l'air par pouldre qu'il 
« y fera mettre. — Ne me parle point de cela à ceste 
o heure-cy, ce dict-elle. Fais-en ce que lu vouidras. » 
Là-dessus je ne [luy] osoys parler plus avaut. A ceste heu- 
re-cy, je commence à considérer quej'estois employé en 
ce faict meschant auparavant, par paroles couvertes et 
desguisées, estant envoyé de Glasgow vers Monsieur de 
Boduel pour sçavoir lequel des logis estoit le meilleur, 
et par ce aussi qu'il m'a respondu alors, quant il me 
renvoya vers la Royne : « Vous lui direz, si elle vous 
a demande ce que j'ay fait, que j'ai veillé toute ceste 
« irayt et Monsieur Jacques Balfour pour,aprester ie 
(i logis du Roy. » 

> Voy, la déposition précédente, p, SO, 
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Estant interrogé si la Royne passa piuâ doltre ceBte 
Hait sur oe purpos-là? Diotque non, mais le pres^oyt 
après, plus fort que jamais, de parler à elle du propps 
de Monsieur de Boduel, de sa feauue el des aultres 
choses. El, estant couchée, ne dormoyt point toute la 
nuyt, ainsescrivoyt desiettresàMonsieur de Boduel etles 
envoya par le dict Paris audict Sieur de Boduel environ 
l'onze ou douze heures de nuy t, mais rien de créance* 
Et ayant déUvré ceste lettre audict Sieur de Bodu^ii il 
rescripti estant au lict, et, en baillant la responce audict 
Paris, il lui dict : « Dictes à la Royne que je ne dor-* 
ft miray point que je ne aschève mon entreprise, quant 
» je debvroys trayner la picque tonte ma vie pour 
« l'amour d'elle. » 

Estant de retour vers la Royne vendredy au matin, 
lui ayant racompté ces mesmes paroUes que luy avoyt 
dictes Monsieur de Boduel : « Hé bien, Pari^, ce dict 
«lie en ryant, il n'en viendra jamais, sy Dieu plaist, à 
ce poinct là. » Bt ce disoyt<>elle estant au lict. Et comme 
elle s^habilloyt, le dict Paris prend les deux clefs da 
la chambre de la Royne, selon le commandement do 
dict Sieur 4b Boduel, et les Iny apporte. Lequel, 
ayant fait sortir tout le monde de sa chambre, prend 
la clef d'ung coffre, qu'il avait en sa pochette, et, après 
avoir ouvert le dict coffre, en tire des autres clefs con«# 
trefaictes, toutes neufves, et les regardant les unes 
auprès des aultres, dict à Paris : « Ah ! oui, elles sont 
bien. Raporte celles-là. » Et il remeist les contrefaictes 
dedans le coffre. 

Estant interrogé s'il sçavoist qui avoit faict et 
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baillé les clefs contrefaictes aa dict Sieur de Bodael ? — 
Respond qu'il n'en sçavoyt rien, sinon que le dict 
Sieur deBoduel lui dist qu'il avoit toutes les clefs des 
portes de ce logis-là; et que lui el Maistre Jacques 
Balfour avoient esté toute une nuyt pour chercher et 
sçavoir la meilleure entrée, comme il a déjà déposé. 
Mais, ce pendant que le dict Paris estoyt absent avec- 
ques ses clefs, Archibald Bethon, huyssier, demande 
les clefs pour laisser sortir la Royne au jardin : et ne 
les pouvant trouver, la Royne en fust faschée et dicl 
tout haut à Paris à son retour : a Paris, pourquoy 
« avez vous emporté les clefs de ma chambre ? » Lequel 
ne lui respondit mot sur Theure, mais après, la trou- 
vant à part, luy dist : « Ha ! Madame, pourquoy m'a- 
«f vez vous dict devant le monde que j'avois pris les 
a clefs de vostre chambre, voyant que vous sçavez 
ce bien le pourquoy?— Ha! ce dict-elle, Paris, c'est tout 
a un; ne te soucie, ne te soucie. » Et d'autant qu'il 
en pourroit avoir bonne souvenance, comme il dict, 
ce vendredy, la nuit, la Royne coucha encores au 
logis du Roy et lui renvoya de rechef porter des lettres 
au Sieur de Boduel. 

Interrogé s'il avoit rien entendu de ce purpos, le 
samedy au malin? — Respond que non, synon que la 
Reyne dist, en présence de ceulx de sa chambre, qu'il 
y avoit eu quelque querelle entre le Roy et Monsieur 
de Saincte-Croix; lequel avoit bon moyen à ceste heure- 
là de tuer le Roy, car il n'y avoit en la chambre alors 
qu'elle pour les départir. Et dict oultre qu'après 
disner le dict Sieur de Boduel lui commande de 
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prendre la clef de la chambre de la Hoyne; chose qu'il 
n'avoyt envie de faire. Mais, comme la Royne sortoyt 
de sa chambre y elle le regarde et luy commande 
de prendre la dicte clef. Et au soyr, la Royne estant 
à TAbbaye , elle envoie le dict Paris vers Monsieur 
de BodueU lui commandant lui dire de bouche : 
« Allez-vous en à Monsieur de Boduel , et luy dictes 
« qu'il me semble qu'il seroit le mieulx que Monsieur 
a de Sainte -Croix, avecques , Guillaume Blackatre, 
a aillent à la chambre du Roy faire ce que ledict 
« Sieur de Boduel sçait; et qu'il parle à Monsieur de 
a Sainte-Croix touchant ce purpos, car il seroit myeulx 
(c ainsi qu'aultrement; et pour ce ne seroit qu'un peu 
« prisonnier dedans le chasteau. » — Après avoir 
ledict Paris racomplé ces faits à Monsieur de Bodjiel, 
il luy dict : a Je parleray à Monsieur de Sainte- 
ce Croix, et puis j'iray parler moy-mesme à la 
« Royne. » 

Ledict Paris n'a souvenance d'aultre chose que se feist 
ce jour-là ; mais le reste est contenu en sa première dé- 
position, jusqu'à ce que la Royne arriva en l'Abbaye. 
Et Monsieur de Boduel s'estant aussy retiré en sa 
chambre avecques ledit Paris, survint Monsieur de 
Hontely, en compagnie de deux ou troys serviteurs, 
et ce par le chemin derrière l'Abbaye qui mène droyt 
au logis de feu Monsieur dé Ruthven. Et après qu'ils 
avoyent parlé en l'oreille ensemble, comme Monsieur 
de Boduel avoyt déjà commencé de changer ses habille- 
ments , ledict de Boduel deist après audict Paris que 
Monsieur de Hontely s'estoyt offert d'aller avecques 
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tu^j ûidift qu'il né le vouloyt menôr quant et luy . Et 
après que Monsieur de Honlely se fust parti pour aller 
coucher, ledict sieur de Boduel prend le tailleur et Paris 
avec lui^ comme il est dict en sa première déposi* 
tion. 

Le luïidy matin, entre neuf et dix heures, ledict 
Paris dict qu'il entra dans la chambre de la Royne, 
laquelle estoyt bien close, et son lict tendu de noire 
en signe de dueil, et de la chandelle allumée dedans la 
ruelle, là où Madame de Bryant luy donnoit à déjeuner 
un œuf frais, là où aussi Monsieur de Boduel arrive 
et parle à elle secrètement soubz la courtine. Ce jour*là, 
lùndy, se passe ainsy sans que ledict Paris parle à elle. 
Mardy au matin elle se lève, et ledict Paris estant entré 
en sa chambre, la Royne lui demanda t « Paris, qu'as-tu ? 
<r — Hélas ! ce dit-il, Madame, je vois que chascun me re- 
« garde decosté. — Ne te chaille, ce dit-elle, [tant que] je 
« te feray bon vysage, personne ne t'oseroyt dire mot. » 
Cependant elle ne luy dict chose de conséquence jusques 
àcequ'elle voulloyt alleràSeton; alors elle luy comman- 
dâst de prendre une cassette, où il y avoit des corceletz 
d'escus (sic) que le thrésorier luy a voyt apporté de France, 
pour la porter à la chambre de Monsieur de Boduel^ qui 
esloit, à ceste heure-là, logé dedans le pallays, au dessus 
delà chambre là où se tenoit le Conseil. Et puis après, 
luy commanda de prendre dans son coffre des bagues et 
le faire porter au chasteau et le délyvrer entre les mains 
de Monsieur de Skirling, pour lors capitaine soubz' 
Monsieur de Boduel ; ôhose qu'il feist. En après, elle 
voyant ledict Paris tout fasché, elle [le] pressoyt sou- 
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vent de faire service à Monsieur de Boduel. Ce qu'il 
n'avoyt envie de faire, ains demandoyt souvent son 
congé. Et voyant cela, à la par&n elle luy dict : «Paris, 
(c allez vous consoUer avec Monsieur Jacqtfes Balfour; 
« c'est un homme d'esprit. Je m*y suisconsollée par 
« plusieurs foys et me consoUe de présent. » 

Item interrogé des premières pryveautés qu'il a connu 
entre la Royne et Monsieur de Boduel? — Respond que 
c'estoil alors que ledit Sieur de Boduel conduysoit la 
Royne vers Glasgow, quand elle alloit quérir le Roy.* 
A Kalandar après souper assez tard, Lady Reyres vint 
à la chambre de Monsieur de Boduel, et voyt ledîct 
Paris là, et demande : « Que faict ce Paris ici? — 
« C'est tout un, ce dit-il ; Paris ne dyra chose que je luy 
^ défende de dire. » Et là-dessus elle l'amène à la cham- 
bre de la Royne. Cecy c'esloit le soyr devant que le 
lendemain la Royne envoya la bourse par Paris audiot 
Sieur de Boduel. 

Item en oultre il dict et déclare qu'environ le temps 
que ledict Sieur de Boduel fust faict Duc, la Royne lui 
bsftUast le buffet et vesselle d'argent de Monsieur lé 
Prince, là où estoyent ses armoyries, pour la porter à 
Monsieur de Boduel. Lequel luy dict que c'estoit pour 
en faire oster la marque de prince et y mettre la sienne. 
Ce qu'il délivra à un qui a espousé une Marguerite 
Hepbron (mais Une sçait bonnement son nom); lequel 
il luy dict qu'il le devoit bailler à Monsieur Jacques 
Balfour pour le faire faire. 

Item il dict et confesse que, la nuyt auparavant que 
la Royne fiist ravie et enlevée dudict Sieur de Bôdiiel, 



^ 
/ 
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que Monsieur d'Onnistoun vint parler à la Royne 
bien secrèlement à Lylhgow. Là -dessus la Royne 
rescript une lettre par ledict Paris; et, parce qu'il 
" ne sçavoyt bien le chemin, la Royne le feist condayre 
par ledict Ormistoun chez Monsieur de Hallon, là où 
ledict Sieur de Boduel estoit en bonne compàignie, 
et mesmes les capitaines couchés auprès de lui et 
d'aultres. Et trouvant ledict Sieur de Boduel en- 
dormy, Tesveille et luy dict : a Monsieur, voilà des 
a lettres que la Royne vous envoyé. — Hé bien, Paris, 
« ce dit-il, couche toy là ung peu ; cependant je m'en 
a voys escrire. w Et après avoir escript, il dit audict 
Paris : « Recommandez moy humblement à Sa Majesté, 
« et luy dictes que j'iray aujourd'huy la trouver sur le 
a chemin au pont. » 

Item estant interrogé s'il sçavoit pourquoy Joseph' 
s'en alla de ce pays? — Respond que la Royne luy dict : 
« Paris, il faut que tu controuves quelque chose en ton 
« esprit pour fairepeûrà Joseph, afin qu'il s'en aille. » 
Et voyant qu'il ne pouvoit rien faire, elle luy dit : « Je 
« feray faire une lettre que tu [îerderas derrière luy 
«c pour luy faire peur. » Mais luy ne pouvant ce faire, elle 
le fei$t dire par le Justice Clerk, comme il peust, qu'il 
eustàcomparoistre au parlement : chose qui l'affroyast 
grandement, et il courutçà et là demandant son congé. 
Enfin la Royne baille neuf vingtz escus à Paris pour les 
bailler à Joseph, afin qu'il s'en allast, ce qu'il feist^ et 
ainsy, ayant receu ladicte somme, il s'en alla. 

^ • Joseph LntynU Voy. le Recueil du prince Labanoff^ tom. I, p. 392. 
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Item dict que Jehan Hay souvent après la mort dû 
Roy le conseilloyt et lé comfortoyt bien, etqu'aultre ne 
le consolloyt ; synon que souvent Monsieur de Huntely, 
le voyant desfaict, luy dCTiaadoyt : « Paris, qu'as-tu? » 

Thisis the trew copy of the déclaration and déposition of ihe 
said Nicolas Hubert^ alias Paris^ quhairof the principal 1 is markit 
every leif with his awin hand. And the same being red againe in 
his présence, he avowit the same, and ail partes and clauses 
thairof, to be undoubtedlie trew. 

Ita esty Alexander Hay^ scriba secreti Consilii S. D, N. Régis 
ac notarius publicus. 



1567. — [avant le 10 février.] 

Promefie de mariage faîte par Marie Stuart au comte Bothwell * . 

Engagement formd pris par la Reine d'Ecosse d'épouser le comte de Bothwell , 
quelque empêchement que ses parents, amis on autres veuillent apporter à ce 
mariage. 

Nous Marie, par la grâce de Dieu, Royne d'Escosse, 
dooaryère de France, etc., promettons Sdellement, 
et de bonne foy, et sans contraynte, à Jacques Hepburn, 



' Ce document, publié par Buchanau dans son pamphlet intitulé Détection , 
est accompagné de la note suivante, qui se rapporte également aux lettres 
adressées par Marie Stuart au comte de Bothwell. 

MEMORANDUM. 



That in the castell of Edinburgh 
thair was left be the erle Bothwell, be- 
foir his fleing away, and was send for 
be ane George Daglische, his servant, 
quba was takin by ye erle of Mortoun, 
ane small gylt cofîer, not fully aiie fute 
lang, being gamischit in suncbrie places 



Que dans le château d^£dimbourg 
il avait été laissé par le comte de 
Bothwell, avant sa fuite, pour être em- 
porté par un certain George Dalgleish, 
son serviteur, qui fut pris par le comte 
de Morton, un petit coffret doré, long 
d'un peu moins d'un pied, orné en divers 
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conte de Bodael, de n'avoir jamays autre espoulx et 
mary que luy, et de le prendre pour tel, toute et quant 
fois qu'il m'en requérira, quoyque parents, amys ou 
autres, y soient conlrayres. Et puisque Dieu a pfis 
mon feu mary Henry Stuarl, dit Darniay, et que par ce 
moïen je sois libre, n'estant soubs obéissance de père 
ni de mère, dès mayntenant je proteste que, lui estant 
^n mesme liberté, je seray preste d'accomplir les 
cérémonies requises au mariage, que je lui promets 
devant Dieu, que j'en prantz à tesmoignage, et la 
présente, signée de ma raayn, écrite ce.... 

Marie R. 



with the romane letter. F, under ane 
kingis crowne; quhairln wer certane 
Ictteris andwrytingis well knawin, and 
be aithis to be affirmit to baye bene 
writtin with tbe Quene of Scottis awin 
hand to the erle Bothwell. 

Besyde thay wrytings, thair was 
alÂwa extant a wryting writtin in ro- 
mane hand in Frencb, to be avowit to 
be writtin be the said Quene of Scottis 
hirself, being ane promeis of marriage 
to the said Bothwell. Quhilk wryting 
being without dait, and thocht sum 
wordis thairin semé to the contrarie, 
zit is upon credibill groundis supposit 
to bave bene maid and writtin be 
bir befoir tbe deith of hir husband. 
Ye tennor quhairof thus beginnis. 



endroits de la lettre F, en caractère ro- 
mainj'surmontée d'une couronne royale, 
et que dans ledit coffret étaient certai- 
nes lettres et écrits bien connus et que 
Ton peut affirmer ayoir été écrits par la 
Reine d'ËCosse, de sa propre main, au 
comte de Bothwell. 

Outre les lettres, le coffret contenait 
une pièce en fVançais, en caractère ro- 
main, que Von reconnaît pour avoir 
été écrite par ladite Reine d*Ecosse 
de sa propre main, et qui est une 
promesse de mariage faite par elle 
audit Bothwell. Cette pièce sans date 
semblerait, à en juger par certains 
passages, avoir été écriie après la 
mort du Roi ; mais on est fondé àoroire 
le contraire. 
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1567. — 5 Avril. •— Seaton. 

Proivifwe réclproaae de wariai^e eniro Varie i^inari et 

Bothwell^ 

( JliMioiJu i^pér, -* FandM Oe Bri$nne, h* 53, f* 19. ^ Conte, ) 

Mariage d'entre la Rojrne Marie d'Esootte et Jacquet, comte de 
Botlîwell, aTant que le précèdent mariage d^îcêluy Bothwell 
eiwl ect^ déclaré nul. Feîet à Selon, le 5 avril 1567. 

Raisons d'Ëtat qui déterminent la Reine d^Écosse à se remarier. — Nécessité 
pour elle de prendre un époux parmi aes sujets. — Ohoix qu'elle a fait de 
Jacqnes, eomte de fiothwell. — Promesse dVcoi°plir 1^ mariage aussitôt 
après le divorce de Bothwell avec sa femme, Jeanne Grordon. — Promesse 
réciproque faite par le comte de Bothwell. — Engagement qu'il prend sur sa 
foi de gentilhomme de poursuivre activement l'affaire de 3on divorce. 

La 1res excélente, très haute et très puissante prin- 
cesse Marie, par la grâce de Dieu Royne d'Escosse, 
considérant le lieu et Testât auquel Dieu tout puissant 
a conslilué Sa Haultesse, et corrime, par la mort du 
Roy son espoux, S^ Majesté est maintenant destituée 
de mary, vivant solitairement eu l'étal de yiduité, 
auquel Sa Majesté vouidroit volontiers continuer si le 
bien de son royaumd et de ses sujets le permétoit; 
n)ais, <le Tautre part, considérant les inconvénients 

* Nous donnons cette pièee telle qu'elle se trouve dans le Ms., mais en faisant 
observer que ce Ms. n'^ pas on document contemporain. Les historiens ne 
parlent p&B d'une manière précise de cet engagement réciproque pris par la 
Reine d'Ecosse et le comte de Bothwell ; ils disent seulement que lorsque Both- 
well proposa, le 19 avril, aux nobles qu'il avait réunis, son mariage avec Marie 
Stuart, il leur déclara qu'il était muni du consentement de cette princesse (Tytier, 
Hist. of Scotland^ t. Y, p. 401). n est probable que Bothwell faisait allusion à 
la pièce précédente, c'est-à-dire à la promesse de mariage qui, suivant Bucha- 
nan, lui avait été faite par la Reine avant la mort de Damley . 
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qui peuvent ensuivre, mesmes en la nécessité où le 
royaume est, si Sadicle Majesté ne s'associoit à un 
mary. Sa Haultesse a délibéré de se marier; et, sa- 
chant quelle incommodité peulf avenir au royaulme, 
si ainsy est qu'elle s'alliast à un prince estranger, elle 
• a délibéré de prendre Tun de ses sujets. Or, entre 
iceux, Sadicte Majesté' n'en a point trouvé d'autre 
plus doué de toutes bonnes qualitez que le très noble 
et son cousin Jacques comte deBothwel ^ du service 
duquel Sa Majesté a toujours trouvé par cy-devant 
bonne espreuve et infalible expérience, et veoid qu'il 
persévère constamment en son cueur en ceste affec- 
tion envers Sa Majesté :. c'est pourquoy Sa Haultesse 
a, entre tous autres, faict ce choix de luy, et pour 
tant, en la présence de Dieu éternel, fidellement et 
en paroUe de princesse, par ces présentes elle prend 
ledict Jacques comte de Bothwel à espoux et légitime 
mary; et promet Sa Haultesse que, incontinant le 
procès de divorse, intenté entre ledict Jacques comte 
de Bothwel et dame Jeanne Gordon ^, à présent sa 



• Robert Douglas, Peerage ofScotland, tom. I, p. 229, fixe approximati- 
vement à Tannée 1536 ou 37 la date de la naissance de James Hepburn, qua- 
trième comte de Bothwell, en s'appuyant sur Tacte de rappel que ce seigneur 
obtint pour rentrer en Ecosse après la mort de son père, en septembre 1556 
(Voy. cet acte dans les Remarks on the history ofScotland, de sir David Dal- 
rymple. Edinb. 1773, in-8°). Il est certain que Bothwell était alors tout jeune, 
puisque quelques années plus tard Throckmortqn, en parlant de lui dans une dé- 
pêche du 2 novembre 1560 {ffardwiche's Stat. pap., 1. 1, p. 149), le qualifie de 
<c glorious, rash and bazardons young man. » Le comte de Botbwell avait donc 
environ trente ans, en 1567, lorsquHl épousa, le 15 mai, Marie Stuart. Cette 
princesse, née le 5 décembre 1542, avait alors vingt-cinq ans et cinq mois. 

^ Botbwell avait épousé Jeanne Gordon, seconde fille de Georges, quatrième 
comte de Huntly, l'année précédente, le 22 février 1565-60. — Douglas, 
Peerage fly23i. 
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prétendue espouse, sera finy par l'ordre de justice, 
Sadjcle Majesté, moyennant la grâce de Dieu, soudain 
espousera et promet prendre ledict Jacques comte de 
Boihwel pour mary, et accomplira le lien de mariage 
devant la facederÉglise, et n'en aura jamais d'autre, 
durant la vie d'iceluy. 

Et tout ainsy que Sa Majesté, de son bon gré, propre 
mouvement, sans que ledict Jacques comte de Bothwel 
l'ayt aucunement déservi, est du tout résolue à cela, 
et user de telle faveur et affection envers luy, pareil 
lement ledict Jacques comte de Botbwel,en toute humi- 
lité et révérence, recognoit cecy selon son devoir, en 
estant aussi franc et libre pour faire promesse de ma- 
riage, nonobstant» le procès de diverse intenté pour 
plusieurs et diverses causes, et que sadicte prétendue 
espouze en est consenlenle, prend présentement Sa 
Majesté pour sa légitime espouze en la présence de 
Dieu et promet, ainsy qu'il en veult répondre devant 
luy et sur la foy que doit avoir un gentilhomme dlion- 
neur, qu'il poursuivra et avancera ledict procès de di- 
verse desjà commencé et intenté entre luy et ladicte 
dame Jeanne Gordon, sa prétendue espouze, jusques 
en fin finale, et pour en obtenir sentence deffinitive; 
et, incontinant après, soubzle bon plaisir et vouloir de 
Sa Majesté, et lorsque Sa Haultesse le jugera conve- 
nable, il accomplira et solemnisera en la face de* 
l'Église le lien de mariage aveq Sadicte Majesté, et 
aymera, honnorera et servira Sa Haultesse selon le lieu 
et honneur auquel il a pieu à S. M. le recevoir, et 
n'aura jamais autre femme qu'elle, durant la vie d'icelle. 



1 
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En tesmoin de quoy Sadicte Majesté et ledict Jacques 
comte de Bothwel ont souscrit au présent acte et con- 
tract et fidelle promesse de leur propre main. Fait à 
Selon, le v^ jour d'Avril 1667; présents George, comte 
de Huntihey , et Thomas Hopburne, curé deHauldhantor. 

Huict semaines après la mort du Roy son espour^ 
qui fut le .r® fés^rier dudict an! — Et ledict contract 
fut passé sept jours auparavant que ledict comte de 
bothwell fust absouZj par jugement d^ aucuns corn'- . 
missaires^ des cas à luj imposez pour raison de la 
mort du lioy I 



1867. — Mai. 

Analyse d'une dépêche de Du Groo à le Reîne-mère * . 

{JiWlioUu Impér. — Fonds de S. Ge\^U'Uarlay^ if 218, tom, I, cote xvi, p ft6 i;«. 

— Copie du tempt.) 

Mariage de Marie Siuart avec Bothwell, créé duc d'Orkuey. — Refus fait par 
Tambassadeur d'assister à la cérémonie. — Avis que le itaariage a été célébré 
suivant le rite protestant. 

Après la mort de Henry, roi d'Escosse, mary de 
Marie, royne d'Escosse, sadicte femme print en affec- 
tion le comte Baiidoiiel et le feil diicq des Orcades le 

' Tout ce qui nous reste des dépèches de Du Croc, ambassadeur de Charles IX 
auprès de Marie Stuart, est conservé à la Bibliothèque impériale, fonds de 
Harlay, n° 2 18, tom. I. Le prince Labanoff a publié dans son Recueil quel*^ 
ques-unes de ces dépêches, savoir : Dépêche du 17 octobre 1666, à Catherine 
de Médicis, tom. 1, p. 373. — Dépêche du 18 mai 1567, à la même, tom. VIT, 
p 110. — Au Roi, 17 juin, p. 112. — Annexe à la même dépêche, p. 125. — 
Au Roi, 20 juin, p. 127. — Nous avons réuni dan^ cet(e partie de notre vohiine 
tout ce que nous avons pu retrouver de la correspondance de Du Croc, parce 
que ces documents, que le prince Labanoff n'a pas jugé convenabte tflnsérer 
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lundi xij^ de may 156.7, puis l'espousa, relornant de 
Dunbare et yenanl en TAbaye, où il Tespousa le xv® 
dudit mois de may^ priant infiniment M. Du Groq, 
ambassadeur pour le Roy, de s'i vouloir trouver ; ce 
qu'il ne voulut faire, comme n'en ayant charge de Sa 
Majesté, comme il mande en une lettre à la despescbe 
à la Royne-mère, du xiiij^ may 1567. — Est adjoulté 
à ladite dépesche qu'ils se marièrent à la nouvelle 
religion. 



1567. — 27 Mai. — Edimbourg. 

!•• comte de Bêthweljl m» Boî» 

( Biàlioth: Impér, — Ponds de S. Gei^nU'Harlay, n* 218, tom, I, cote XYi, /^ 46 v«. 

— Copie du temps,) 

Lettres'de créance données par Bothwell à Févéque de Ounblane. 

Sire, ayant la Royne envoyé par devers Votre 
Majesté Tévesque de Domblenes pour les affaires qu'en- 
tendrez de luy % aussi pour l'affection et bonne envye 

dans son recueil, nous semblent de la plus haute importance pour mettre les 
historiens à mèrae de bien apprécier la conduite de Marie Stuart. Nous recom- 
mandons surtout à leur attention le récit du capitaine d*Inc-keith et la lettre 
écrite par Du Croc à Catherine de Médicis, le 17 juin. 

* Voy. dans le Recueil du prince Labanoff le contrat de mariage de Marie 
Stuart avec le comte de Bothwell, en date du 14 mai 1567; les instructions 
données h Tévéque de Dunbiane, celles de Robert Melvil, envoyé pour tâcher 
de justifier le mariage auprès d'Éiizabeth, et enfin la lettre écrite par Marie 
Stuart à Tarchevèque de Glasgow, son ambassadeur eu France, pour lui or- 
donner d^aider de tout son crédit Pévêque de Dunbiane. Il est évident que 
toutes ces pièces ont été écrites sous Finfluence directe de Bothwell. (Recueil, 
tom. II, p. 23, 31 , 44 et 54. Le contrat avait été publié par Goodall, tom. II, 
p. 57; les instructions de l'évéque de DunUane et celles de Melvil par Keith, 
tom. I, p. 388 et 393. 
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que j'ay et auray toute ma viede vous faire humbles 
services et à votre couronne, je Tai prié à ce propos 
vous déclarer quelques choses de ma part, dont je 
vous prie le croyre lout ainsi que vous feriez moy- 
mesme. Prjant atant le Créateur, Sire, vous avoir en 
sa très sainte et digne garde. 
De Edimbourg, ce xxvij® de May 1567. 



1567. — 27 Mai. 

Fragment d'une lettre de Du Groo au Hoi K 

{Biblioth, Impèr,^ Fonds de S, Germ.'Harlayy n° 218, tom* I, cote xvi, fo 65. — 

Copie du temps,) 

Facilité du divorce en Angleterre et surtout en Ecosse. — Exemple remarquable 
donné à cet égard par Marguerite Tliudor, fille de Henri VII et femme de 
Jacques IV. — Divorce de Bothwell. — Nombreux divorces de Henri VIII. 
— Divorce de Mathilde, fille de Henri l*^**, qui semble avoir été l'origine de 
cette coutume. 

Hz ont une coustume estrange en Angleterre, mais 
plus prattiquée en Escosse, de pouvoir se répudier 
Tun Taultre quant ilz ne se trouvent bien ensamble. 
La chose est remarquable par les exemples qui s en 
sont ensuivis, comme de Marguerite Thudor, fille de 
Henry VII, roy d'Angleterre, laquelle, après avoir 
quelque temps esté avec Jacques IV, roy d'Escosse, et 
en ayant un filz, Jacques cinquiesme, elle espousa 
Archibalt Douglas, dont elle eut une fille, nommée 

• On lit en marge dans le Ms : « Cela est prins d'une lettre du sieur Du Croc, 
du 27 may 1567, escripte au Roy. » 
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Marguerite,; puis laissa ledict Douglas, et espousa, 
luy vivant, un jeune gentilhomme qui estoit marié; 
dont Jacques cinquiesme, son filz, ne luy voulut 
point plus de mal. Aoltant en a faict le comte Bau- 
douel de sa femme, laquelle il laissa, disant qu'il ne 
Tavoit jamais espousée, et Ta Voit toujours tenue pour 
concubine, et, elle vivant, espousa la royne Marie 
d'Escosse. Gela a esté souvantefois practiqué par 
Henry VIII, roy d'Angleterre, et samble le tenir de 
Matilde, fille de Henry T', troisiesme filz de Guil- 
laume le Gonquérant, laquelle ayant espousé Henri III, 
empereur, elle le laissa pour prandre Galfroy de 
Plantagenet. 



1567. 

Rédt def événemeatt du 7 au 15 juin 1967, par le oapîtaîne 

dlnai-keith. 

{Sibliotlu impir. — Fondé de S, Gemu'Harlay^ ft« 2t8, tom, I, cote \yi, p A9. « 

Copie du temps. ) 

Expédition simulée par Botfaweli contre les larrons de Liddesdail. .. Rendez-vous 
assigné par lui aux garnisons des frontières. — Sa retraite avec la Reine à 
JBortbwicky en voyant que personne ne répond à son appel. — Avis qui leur 
est donné qu'ils y seront assiégés dans la nuit — Messagers envoyés par 
Marie Stuart à Edimbourg. — Résolutioa prise par le Conseil de ne pas en- 
voyer de troupes. — Motifs de cette décision. — Incertitude sur Teudroit où se 
trouve Bothwell* — Impossibilité pour ce seigneur de résister aux forces 

. réunies contre lui. — Vains efforts faits par l'auteur du récit, commandant 
dlnch-keitb, pour rassembler quelques troupes. — Résolution qu'il a prise de 
se rendre auprès de Marie Stuart afin de l'engager à faire la paix. — Nou- 
vdlei depuis le 10 juin. — Retour à Edimbourg du comte de Morton et de 

' lord Hume, qui ont su que Rothwell n'était plus à Borthwick avec la Reine. 
— Prise d'armes à Edimbourg. — Arrivée du oowée de Hunily, de l'arcbe- 
vèqu« de Saint-Addré, de l'abbé de Killwinning, de Tévéque de Ross et de 

8 
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lord Claude Hamillou. — Entrée dans la ville du comte de Marr, qui force 
nnedei^ portes. —Retraite du lord prévôt daAS sa maison, et du coàitedë'Huntly 
dans le château. — Neutralité gardée par la ville et le château. — Déclaration 
par les Seigneurs des trois motifs pour lesquels ils ont pris les armes. — 
Fuite de. Marie Stdart, qn{ s'échappe de Borthwîck, sous des habits d^homme, 
et se rend avec son mari à Dunbar. — Parti que prend' Vanteur du récit 
d'aller rejoindre la Reine. — Description du singulier costume de Marie Stuart. 

— Préparatifs de guerre faits immédiatement par lâ Reine. — Sommation qu'elle 
adresse à tous ses sujets de venir se ranger sous ses drapeaux. — Son départ 
pour Haddington, le 1 1 an matin, avec les deux cents arquebusiers de sa 
garde et soixante chevauic — Noms des principaux seigneurs, parents ou 
partisans de Bothwell, qui lui forment une troupe de six cents chevaux. — 
Arrivée de Marie Stuart à Seaton à la tète d'environ seize cents hommes. — 
Approche de l*armée des Seigneurs confédérés sous les ordres des comtes de 
Morton et, de Marr. — Détails sur les dispositions prîmes de part et' d^antrel 

— Démarche faite par l'ambassadeur de France, M. Du Croc, auprès de la 
Reine pour ménager nn accommodement. — Inutilité de ses efforts. — Obsti- 
nation de la Reine et des ' Seigneurs à vouloir combattre. — Parti que prenid 
l'ambassadeur de retourner à Edimbourg. — Nouveaux mouvements des deux 
armées. — Désordre qui commence à se mettre dans l'armée de la Reine. — 
Offre faite par Bothwell de terminer la querelle dans un combat singulier. — 
Acceptation du défi par le baron de Tullibardine. '— Oppositioh de Marie 
Stuart, qui refuse péremptoirement de laisser son mari se battre contre un 

homme de condition inférieure, et qui d'ailleurs est un traître. Acceptation 

du défi par lord Lindsey, qui se prépare solennellement au combat en pré- 
sence de toute l'armée. — Nouvelles instances faites par Bothwell et ses pa- 
rents auprès de la Reine^ qui persiste dans son refus. — Mouvement de 
l'armée ennemie. — Description de l'enseigne qui la précède. — Vains efforts 
faits par les officiers de Marie Stuart pour mettre son armée en bataille. • — 
Mauvaise volonté des troupes. ~- Vif désir de la Reiue d'en venir aux mains. 
m^ Conseils qu'elle donne daus ce sens à son mari. — Approche du lord 
d'Arforoatli et du comte de Huntly, qui amènent huit cents hommes à Marie 
Stuart. — Ordre qui teur est donné de se retirer à cause de la résolution prise 
d'entrer en arrangement. — Charge donnée à Langton et à Tresboui^ d'en 
régler les conditions avec M. de Grange. — Liberté laissée à Bothwell de ^e 
retirer sain et sauf, pourvu que la Reine se rende à Edimbourg avec les Sei* 
gneurs. — Vive douleur manifestée par la Reine au départ de son mari. — 
Leurs embrassements. — Promesse de fidélité qu'elle lu {'renouvelle. — Fuite 
précipitée de Bothwell, accompagné seulement d'une douzaine de chevaux. — 
Charge donnée par la Reine à l'auteur du récit d'aller annoncer son arrivée 
aux Seigneurs confédérés. — Force numérique de leur armée. — Noms des 
principaux Seigneurs qui s'y trouvent. — Retraite de l'armée royale. — Arri- 
vée de la Reine à Edimbourg, où elle est conduite dans la maison du lord 
prévôt. — Violents reproches adressés par elle, durant le chemin, à Lindsey. 
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— Sou refus de prendre aucune nourriture, quoiqu'elle u^eiil rien mangé de- 
puis YÎngt-qnatre heures. -~>'Noaveanx reproches qu'elle adresse aux comtes 
d'Atholl et de Morton. — Captivité rigoureuse qu'on lui fait subir. .. Accès 
de désespoir pendant lequel elle se met à la fenêtre, à plusieurs leprises, en 
appelant à son aide. — Efforts faits par les Seigneurs pour la calmer. -»- 
Détails sur la manière dont elle a été conduite à Holyrood, et de là à Loch- 
leven, pour y être emprisonnée. — Remarques du narrateur sur le courage 
déployé par Marie Stuart et sur son ardeur belliqueuse. — Bruit répandu que 
le comte de Huntly, lord Arbroath et plusieurs autres seigneurs travaillent 
déjà à sa délivrance. •— Annonce de troubles prochains. — Poursuites diri- 
gées contre les auteurs présumés du meurtre do Roi. " Noms de diverses 
personnes arrêtées. 

. ' Le 7"* de ce mois, mîlord Duc * délibéra de faire 
une entreprise grande. A ce que l'on feit courir le 
bruict^ c'esloit pour aller seur les larrons de Ledesdail : 
pour quoy il feist commandement aux forteresses de 
Lothyau et ceulx des frontières qui pansoit qu'ilz luy 
deussent ranconlrer à Menrons^, le lieu par lui ap- 
pointé. Mais luy, venu audit lieu, ne trouva per- 
sonne; par quoi, se voïant despourveu de son enfre* 
prise, relorna trouver la Roy ne à Borthik, où ilz furent* 
adver lis, avant couché, qu'ils seroient assiégés audict 



* H. Raumer» les Reines Elisabeth et Marie Stuart ^ p. 136 (Leipzig, 1836), 
cite an tragment de ce récit* relatif aa duel propose entro BôtHweil et Lîndsey, 
et il le donne comme extrait d*une dépêche de Du Croc. M. Eaumer s'est trompe. 
Il suffirait de lire le document pour se convaincre de cette erreur, lors même 
que, dès le commencement, Vauteur du récit ne se serait pas désigné par cette 
phtyse : Quant àmapart^ il me fut commandé, au parlement de la Roy ne 
et de M. le Due, de prandre ordre touchant ma charge de NHe-aux' 
Ûhevaux, On sait que les Français désignaient par là Indi-lieith, la petite fie 
aitoée vis-à-yis de Leith. Ce récit, qui a dû être adressé à Tun des gentils- 
hommes attachés à l'ambassade de France et dont Tamba^sadeur Du Croc s'est 
irès-certainement servi pour rédiger ses dépêches du 17 juin au Roi et à la 
Reine, émane donc d^un officier français probablement et gouverneur du 
fort d'inch-lîeith, mais 11 ne m'a pas été possible de retrouver son nom. 

' Bothwell, créé par Marte Stuart duc des Orcades on d*Orkney. 

^ Melros. 



« 
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lieu. Pour quoy la Roy ne envoya Robert Matrihon et 
ung autre nommé Guillaume d'Esclerary pour advertir 
les Seigneurs qui esloient de sa part, comme le comte 
de Hontely, qui avoit esté avecques niilord Duc à son 
entreprise, n'ayant failli. Mais lesdicts messagers furent 
pris par les'gens de milord Hume et comte de Morton 

' qui les garda jusqu'au jour, qu'ilz les lessèrent aller : 
lesquelz vindrent à Lislebourg donner l'alarme, et 
incoûtinant la ville se meut en arpes. Mais, après 
le conseil tenu, conclusion fut prise qu'il n'estoyt 
poinct licite de partir de la ville, de peur d'aultres 
incoDvénians qui se pourroient présenter, et de peur 
que la ville ne fust pillée. Et puis leur secours n'estoyt 
point assez sufisant pour résister à rencontre des Sei- 
gneurs. Il en a passé cejourd'hui près de ceslè ville 
qui alloient à ceste mesme entreprise, le comte.de 
Mar, mylord Lendesay, Tulybairne, Loucheleven ot 
Vavaifd, avecquçs leurs forces et assistances. Et, de 
ce que'puis comprandre, j'estime que la force de toute 
la nobillité les assisteront en ceste entreprize ài'en- 

* contre du Duc; et, si luy fat maistre, îlz déposeront 
beaucoup de crimes à rencontre de luy. — L'on n'est 
point certain s'il est dedans le chasteau ou non; mais 
je ne veois point de aparance comme la Royne.et 
monsieur. le Duc pourroient résister à l'encontre des 
forces des autres, car ils s'en employront pour avoir 
déclaration de la mort du Roy. Quant à ma part, il me 
fut commandé, aupartement de la Royne et de monsieur 
le Pue, de prandre ordre touchant ma charge de l'Isle- 
aûx-Cheyaux, nonobstant que je n'eslois peint à ceste 
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entreprise. Nous faisons sonner le tabourin pour lever 
des gens, mais personne ne se présante. Les deux cens 
harquebusiers de la garde partys avec monsieur le Duc 
à Menroys, mais n'estant point encore revenus, je 
crois qu'ilz sont pris par le chemin en revenant et 
suis délibéré d'aller veoir si je puis parler à Sa Msgesté 
pour faire pais ; car je ne voys point aulcun secours 
qui leur avienne pour le présent. 



1. 



Les nouvelles qui sont à courir depuis cette autre 
lettre, du x^ dejuing : Le jour que le comte de Mor- 
ton et milord Hume se meirent à une demye lieue de 
Borthiky estant adveriiz que le Ducn'estoit point de^ 
dans avecques la Royne, ilz revindrent en ceste tille 
de Lilebourg avecques toutes leurs forces. [Ceux de] 
la ville se meirent en armes. Milord Hontely, Tévesque 
de Saint- Andrieo, Tabé de Quetvening et Tévesque 
de Hosse, et miford Claude, avecques leurs serviteurs 
estant en armes^ se présentèrent sur ce pendant pour 
acister le prévost de ladicte ville. Et , pour conclure , 
ilz vindrent à la porte de Caugwet (une rue qui se 
nomme ainsi) une partye, et l'autre partye par une 
autre porte. Et les ceulx de dedans leur refusant les 
portes, le comte de Mar éforça la porte , et entrèrent 
et montèrent par une petite ruelle josques à la grand 
rue et se meirent en ordre, ce^ pendant que les autres 
de dedans estoyent amusés à Tautre porte. Maïs, ap- 
près, le prévost se retira en sa maison ; le comté de 
Honteley et le reste se retirèrent au château. Lesquels, 
durant toutes choses, ne feirent semblance de rien 



H8 DOCUMENTS RELATIFS 



pour Tun ni pour l'autre : de fasson que le château et 
aussi la ville apert de avoir intelligence avecques les 
Seigneurs et comte de Morton et Mar, Hume, etc. 

i)ans une heure après qu'ilz furent entrés y ilz meirent 

•" •■-•*. .«*.'*' ' 

en avant ungédict, comme il est imprimé, déclarant 

les occasions pourquoy ilz avoient prins les armes, et 
pour toucher les trois points : pour avoir la Royne, 
qui estoit détenue par force captive , pour la mectre 
en liberté; pour maintenir le prince; et pour punir 
rabominable meurtre du Roy. Ce faict, ilz se accor- 
dent dans la ville. 

Le jour eçsuy vaut , qui estoit x^ de juing , à dix 
heures au soir, la Royne print habillementz de homme, 
et privémant monte sur ung courteau, estant à Bor- 
thik, et prent son chemin vers Donbart. Et, avant 
avoir faict grand chemin, rancontre le Duc son mari, 
et s'en alèrent au château de Donbar enseaible, et ar- 
rivèrent à trois heures du malin, et feit tout le. che- 
min en une selle d'homme. Et, estant adverti , je par- 

e pour les aller trouver à Donbar, où 

' • I { I i 

elle estoyt abillée d'une cotte rouge qui ne luy ve- 
rioyt que à demie de la jambe et [avoyt] enprunté 

ung touririche (sic) a avec ung tafetaz pardessus; 

acompagnée de monsieur Michiel André, par monsieur 
de Melarhens et une partie de ses serviteurs domesti- 
ques ; et point plus grand court n'y avoyt. Et ialvoit 
déjà apresCé, pour mener aux champs, ung double et 
deux simples fauconneaulx, et avoyt fait une dépesché 
partout, à tous ses subjectz, de Juy venir acister et 
poursuivre les Seigneurs desusdicts. Et, le jour ènsuy- 



I 



AU MEURTRE DE DARNLEY, ETC. 449 

^ e partit de grand matin avec sa garde de 
II c. harquebousiers etLx chevaulx, et prand le che- 
mîn vers Hadinton, où se tient là force des parans et 
amis de monsieur le Duc, son mary, qui luy aesse' 
des seigneurs de ce quartier^ les seigneurs de Blake- 
toun, Lotherbourne , Swenton, Alton, Blevairn, De 
faict que elle eut , devant que de venir à Hadinton , 
qui est à quatre lieu deDonbar, vi. c. chevaux. Et 
ceste nuit elle marcha jusques a Selon; et, devant 
e feut à Selon , esloit nombre mil six cena hom- 
mes. Le lendemain * elle partit de Selon, estant adver- 
tyé qu'il y avoit quelques gens de cheval de l'autre 
part qui estoient venus jusques à une petite montai- 
gne et passage à défandrei El l'armée des Seigneurs et 
comtes de Morton et Mar marchoit vers nous pour 
nous donner bataille. Nous marchons eh avant jusques 
a Preston, ou nous fusmes advertis que les autres 
estdiehtau port de la Madelaiiie,. distant a^iine liéûe 
petite^ et que ilz prétendoîènt gaigner l'avantage de la 
campagne et le reste et la montaîgne de..!. ; et il nous 
seriiDloit expédiant de estre devant eux sur cest 
propos : ce que nous feimes ; et les autres se retirèrent 
vers Tesglise de. ...... . {sic) où ilz demeurèrent 

longtemps, atlandant que nous eussions approché 
d'eux. Et voyant que nous ne veinsmes point, ilz pas- 
sèrent la rivière eh bon ordre , en trois batailles , à 
pîedi et leurs gens de cheval sur les aisles, et les har- 
qûebbuziers sur les flanqz ; et ainsi suyvenrt le long 



* CesX-h'dire attire à son par{i, — ' 15 juin. 
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de la vallée , vers Dalkeithe , pour gagner une autre 
inontaigne. Ce voyant , nous allâmes pour gagner no- 
ire ad vantage. Et, en cependant, monsieur Du Croq, 
voyant ces grands troubles, approche , va parler à la 
Royne pour veoir si il estoit possible de dresser quel- 
que chose. Lequel, en passant à Musselbroch, avoyt 
parlé aux Seigneurs dessus dicts; lesquelz ne se voul- 
loient contanter aucunement sinon de combatre ou 
avoir le sangue du Duc mutherier du Roy, comme ilz 
disoient. Et d'une part de la Royne , elle ne voulloit 
nullement surseoir davantage , et encores moings 
monsieur le Duc de sa part , sinon qu^ilz vouUoient 
combatre. De fachon que monsieur Du Croq ne pou- 
voit trouver fasson ne aulcun moyen d'accord. Ce 
voyant, nous lesse Tupg et Tautre et s'en va è Lisle- 
bourg, Cepandant nous marchons, en délibération de 
combattre, et gagnons l'avantage des champs. Nous es- 
tions asseurémeut cy deux mil hommes. L'aultre cousté, 
. voyant que nous avions radvantaige de cest endroit , 
ilz "marchent et gaignent une autre mont, à deux ou 
trois ject d'arballettre Tung de l'austre. Cecy se passe 
une longue espasse, jusques à deux heures apprès midy, 
et le temps fort cler et rassis, et du vin qui nous suy voit. 
En cependant, les hommes se commancent à se lasser 
et se retirer pçu à peu pour se refralchir de vin et 
viande ; de fasson que, pour paine que homme seusse 
prendre, on n'y eust sceu mectre ordre; sy bien que 
encores notre nombre se admoindrissoil, et jusques à 
trois ou quatre cents hommes. Et le reste de notre 
bataille savoit bien que les autres avoyent délibéra- 
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tion de combatre, et continuoyent le temps pour nous 
lasser davaniaige, et savoyent bien qu'il nous seroit 
force de nous retirer au soir pour nous rafraîchir, et 
Qous falloyt quitter l'advantage du lieu que nousavions; 
commancèrent à nous suyvre, nous estant jà lassés de 
travail. Et aussi travailloient vers la Royne pour veoir 
si il y avoit aulcun moyen de contanler les Seigneurs 
dessusdits pour esviter Tinconvénient de répandre le 
sangue, parce que monsieur Du Groq avoit récité qu'ilz 
estoient en ferme délibération de combatre le Duc en 
quelque façon que se fust. A la fin il fut trouvé bon 
d'envoyer le baron Langton et le seigneur de Tres- 
broun pour démontrer la volluntez de monsieur le 
Duc, qu'il estoit contant de se combatre teste à teste 
pour éviter l'éfusion de sang. A quoy le baron de 
Tulibairne respondit et se offrit de combatre contre 
monsieur le Duc. I/on le raporte à la Royne et monsieur 
le Duc, qui estoit preçt et appareillé pour se combatre 
et de bonne voUunté, si ce n'est que la Royne ne voullut 
nullement permettre que son mary combatisse contre 
ung homme de telle qualité, et, comme elle dispit, un 
trahistre pour lors à son endroict. Les parans et amys 
de monsieur le Duc estoient d'avis/si il y avoit quelque 
noble homme ou comte qui se voullût combatre contre 
luy, quMlz priroient la Royne, tant du coslé de monsieur 
le Duc, consentir, tant de leur cousté. Lequel demande 
feut resceu par milord Lindsay, lequel se détermina 
qu'il prandroit le combat. Et, sur ce, il dévestiL son 
armure, de quoy il estoit armé, et se reCreschit et se 
meit à genoux en présence de toute Tarmée et com- 
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mença à faire son oraison à Dieu à haulte voix, dési- 
rant que de sa mercy il luy pleust conserver Tiniiocent, 

et de sa Justice supresser le vitieux murtherier du 

. > _ • , ,1 

sangue innocent du Roy. Et monsieur le î)uc se tra- 
vaille et ses barons, de son cousté, envers la Royne 
pour luy faire accorder de permectre. Et, après avoir 
longtemps persuadé, elle feust contante pluslot que 

d'avoir entré en ^ . et effusion de sang, et fut 

longtemps après devant qu'elle le voullust accorder, 
et encores ne se accordèrent point. Après leur arrivée, 
commencèrent à marcher vers nous en bon ordre; et, 
sur le devant de leur armée. Ton porloit une ansigne 
blanche en quoy esloit tiré ung arbre vert, ayant une 
branche rompue, ung homme mort au pied, vestu 
d'une chemise blanche, dans un champ vert, et ung 

enfant assis audessus de son chef, tenant une escriteau 

i- . . .* * 

en sa main, disant : « Seigneur! juge et revange 

ma querelle. » 

Et nous, les voyans marcher, nousi meismes les 

hostres en ordre de bataille; mais je trouvois les nostres 

qu'ilzcherchoient plustot moyen d'appointemerit,plustdt 

que de combattre. Lequel estoyt contraire à l'opinion de 

la Royne; car elle ne désiroit autre chose que de les 

faire combattre, et persuada m.onsièur le Duc plusieurs 

fois à ce faire et à se advencer. Lecjuel conseil iiè 

(Douvoit trouver bon. Sur là fin nous fusmes advertis 

que milord de Arbothe et milord de Honteley, lesquelz 

estoiènt partiz du château de Lillebourque, et vendyent 

avecqiies huict cens Hommes à la Royne, esloient 

prests. Mais 11 fut avissé de ranvoïer pour veoir con- 
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tanter les Seigneurs. Ainsi Langtoh, tresbroug et 
monsieur de Grange furent envoyés pour contracter. 
A la fin les Seigneurs furent contants de persister que 
monsieur le t)uc s'en allâsl, pourveu que ta Royne 
aliàst avecaues eiilx en sa ville de Lillebourque. Le 
temps se passa de ceste fasson. Monsieur le Duc et le 
Conseil des barons accordèrent et résolurent pluslot 
• ceste affaire que de répandre du sang, pourveu que 
monsieur le Duc fust seur et sans estre poursuivy. 
tour lors est requis que sur ce ladicte dame parlera 
au laird de Grange pour avoir assurance; et parla 
à elle. Et, pour conclure,, monsieur de Grange, 
leiiant propos si longuemeni, regardant quant milord 
de Arbfothé devoîl venir, que leurs geiis de cheval de 
leur avant-garde estoient comensés à marcher, estant en 
doubte de longue demeure de monsieur de Grange, et 
Grange voyant cela requéra là Royne de haster le départ 
de monsieur le Duc, ou autrement elle seroit chargée. 
Pburquoy elle feit partir monsieur le Duc, avecque grande 
àngoise et doulleur de son cousté; et plus souvenlefoîs 
s'entrebessèrent au départiK Sur la fin, monsieur le Duc 
luy demanda si elle ne voutloit de sa part garder la 
promesse de fidelliié que elle luy âvoit faictè ; de quoy 
elle luy assura. Là dessus, luy bailla sa main ainsi que 
il départoit et puis s'en alla et monta a cheval [à] petite 
compagnie, environ une douzaine de chevaulx de ses 
ainys, etparlistau gallbp tirant le chemin versDonbar. 
Et ta Royne me envoya incontinant de sa part dire 
aux Seigneurs qu'elle s'en venoyt vers eux, et requé- 
roit leur armée de ne bouger. Hz estoyent environ le 
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nombre de deux mille six cents hommes. Les noms 
des principaulx personages de leur côté : le comte de 
Morton, le xîomte d*Athol, le comte de Mar, le comte 
de Glencairn, milord Leadsay, milord Sempel, le se- 
crétaire % milord Saucher, milord fteven, le maistre 
of Gray, les seigneurs de Telybairne, Dronknerit, 
Apelgerthe, le jeune de Sesfurd, le prévost de Lisle- 
bourg, avecqnes plusieurs des principaux de la ville. '; 
De l'autre coslé nostre armée se départit, là où il n'y 
avoil comte ni grand seigneur, n^est milord Rosse et 
milord Bortbike. 

Et après, la Royne et les Seigneurs, avecque leur 
armée, vindrent à Lislebourg à dix heures du soir ; où 
elle commansa, par le chemin, de tancer et reprandre 
premièrement milord Lindesay de sa grande furye, luy 
rejectant en dessous le temps passé ; et, luy, qui n'a- 
voit point sa réponse achevée pour luy respondre. L'on 
la mena souper au logis du prévost. Mais, combien 
qu'elle n'avoit mangé de vingt-quatre heures para- 
vanl, ne voullut onques rien goutter, ains s'en alla à 
sa chambre. Le soir mesme elle commença à tancer 
au comte de Athol, et, apprès, encontre le comte de 
Morthon. Le lendemain ensuyvant, elle fust gardée 
comme une captive dans sa chambre, où n'y avoit nul 
de ses serviteurs qui eust entrée pour parler à elle. 
Et, par nuyt, elle vient en une des fenestres de sa 
chambre et cria au secours. Et le lendemain, de cas 
pareille, devant tout le peuple, elle se meist à la fenes- 

m 



} Maitland de Lethiogton. 
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tre, criant à Tayde et au secours ; et se tint là un cer- 
tain espace, jusques à ce que les Seigneurs en furent 
adverlis, qui luy allèrent reconforter par bonnes pa- 
rolles. Milord- Lindsay Tavoyt en garde ceste nuit. Au 
soir, le jour ensuyvant, à huit heures du soir, elle fut 
ramenée au château de Halirudes, conduicte de trois 
cens harquebouzierSy le comte de Morton de l'ung 
cousté et le comte d'Atheul de Tautre; et alla à pied, 
deux haquenées menées devant elle; et adonc estoit 
aconpagnée de inadamoyselle de Sempel et Selon , 
avecque quelques autres de sa chambre, abillée d'une 
robe de nuict de coulleur variable. Et, bientost après, 
elle fust convoyée au Petit-Lict, en grande compagnye, 
où on luy feit passer l'eau du Forlhe, et après on la 
conduict en bonne compagnye jusques à Laucheleven; 
et là sont demeurez milord Lindesey et milord Reven 
et plusieurs. — Je ne.veult point oublier que, durant 
toutes les menées par cy-devant mentionnées, je ne 
veis jamais homme de plus grand cueur et de plus 
grand courage pour mettre une entreprise en exécution 
de bataillé que la Royne de sa part, car j^estime t]ue 
-son principal but estoit pour donner la bataille aux 
Seigneurs dessus nommez. Et, de la part de Tautre 
cousté,. de mesme délibération de veoir donner ba- 
taille. Monsieur le Duc porloyt le lion rouge, et les 
autres une enseigne blanche signifiant le meurtbre du 
Roy et la complainte du prince; les armées estant à 
ung jet d'arbalestre l'ung de l'autre. Mais le puissant 
vray Dieu ousta l'excitation des hommes, les choses 
estant appointéez et accordéez comme je l'ay discouru 
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par devant. Mais, si ainsi est, comme aulcuns mur- 
murent, que le comte de Hontely, milord de Arbrothe, 
milord Brid, Tévesque de S. Andreu, milord Boyd et, 
comme aulcuns disent, que le .comte de Arguil, aveç- 
que leurs acistances et ce qu'ilz pourront, praiicquent 
avecque Fleming et geton pour la délivrance de la 
Royne, ilz pourroient encore faire des troubles; mais, 
comme les choses se présenteront, je vous en ad- 
vertiray. 

Plus, les Seigneurs sont après pour] apréhender et 
juger les ceulx qui sont souspeconnez du meurtre 4^ 
Roy. Le jour qu'ilz entrèrent en ceste ville cappitallo, 
Delon a esté pris ; et Baslande a esté priz auprès de 
Selon; cappitaine Blarkatonn a été priz, par le com-^ 
mandement de la Noilite, sur la mei* par le cappitaine 
Clerque. Aussi est pris ung nommé cappitaine Ëdington 
et ung autre que Ton a suspition avoir faict [la] traînée 
de pouldre. 



1567. — 17 Juin. 

Du iCroo à la Reyne-mère. 

{BUfiiolh, impér, —Fonds de S. Germ.'llartay, n« 218, tom. I, cote xvi, /^ 65 w«*. 

Copie du temps.) 

Bonnes intentions manifestées par les Seigneurs du parlement à l'égard de leur 
Reine. — Doutes de l'Ambassadeur sur leur sincérité. ^-^ Couduite yioleute de 
Marie Stuart pendant qu'elle était entre leurs mains. ^- Menaces qu'elle leur 
a prodiguées. — Leur conviction que, si elle' était mise en liberté, elle irait 
retrouver le Duc son mari. -^ Décision qu'ils ont prise d'enfermer la Reine à 
Lochleveu et d'aller assiéger le Duc à Dunbar. :>- Parti formidable qui parait 
se former eu faveur de la Reine. — Résumé d'une longue conférence qui a eu 
lieu entre l'Ambassadeur et Lethiogion. -^ Protestation de ce seigneur que. 
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les lords u'out aucune iutentioii de s'appuyer sur les Anglais, pourvu que le 
Roi he'se tourne pas contre eux. — Leur désir que le Roi prenne en sa garde 
et protection le prince et le royaume d'Ecosse. — Réponse de rAmbassadenr. 
.~. Conversation qui a en lieu entre Marie Stuart et Lethington. — Attache* 
meiit qu'elle a manifesté pour Bothwell. ^- Son refîis de croire aux relations 
qui n'ont pas cessé d'exister entre ce seigneur et sa première femme, et dont 
Lethington lui offrait la preuve écrite. — Grossiers soupçons manifestés par 
Bothwell à Marie Stuart dès le lendemain de leurs noces. — Instances fartes' 
par la Reine i)0ur être placée sur un vaisseau avec son mari et s'éloigner de 
l'Ecosse. — Désir de Lethington que Ton accède à cette demande, pourvu 
qu'ils ne soient pas conduits en France. — Déclaration de l'Ambassadeur 
qu'il voudrait au contraire" qa'ils y fussent conduits, afin que le Roi pût faire 

justice, car les malheureux faits sont trop prouvés» 

* 

Madame, ceux de l'assamblée font tous bonne mine, 
disans que, s'ilz tenoient la Royne, ilz ne deman- 
deroient que sa liberté : louleffois jei ne sçay, encores 
quMIz tinsent ^ le Duc et qu'ilz Teussent faict mourir. 
Aussi que la Royne étant mise entre leurs mains, 
j'eusse pensé qu'elle eût usé de douceur et cherché 
les moyens de les contanter et pacifier; au contraire, 
après qu'elle fut prise, en venant à Lislebourc, ne 
parla jamais que de les faire tous pendre et crucifier, 
et continue tousjours; qui augmante leur désespoir, 
car ilz voient que, s'ilz la mettent en liberté, elle ira 
incontinant trouver le Duc son mari, et ce sera à re- 
commancèr ; qui est l'occasion qu'elle a esté transpor- 
tée de riuict. Je mandoisau Roy quec'estoit au chasteau 
de Sterlin ; mais l'on m'a assuré qu& c'estoit au chas- 
teau nommé Locquelin, qui est à vingt ou trente lieues 
de cesle ville et environné d'ung lac qui dure trois ou . 
quatre lieues. Tous ceux-ci font semblant de vouloir 
assiéger le Duc à Dombar ; et dict l'on que la maison 

' C*est-à-dire à moins qu'ils ne tinssent* 
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d'Âran, sans les AmiitonSy prend son parti. Ou con- 
BQye le milord Boet \ et y veult l'on aussi mettre le 
comte d^Ârguill qui ne 3'est jamais déclaré du party 
de ceux-cy^ comme j^avois escript. Si tout cela se met 
ensamble, ilz sont forts. 

Au soir, je me promenay trois heures avec Ledinton, 
et luy dis que jamais ilz n'eurent tant d^ affaires à pran- 
dre la Royne, comme ilz auroienl à la garder; et que 
je ne pouvois comprendre comme ilz pouvoient faire 
force à garder leur Royne et à assiéger le Duc ; que je 
craignois que, s'ilz ne se voyoient les plus forlz, qu'ilz 
se vouUussent ayder des Anglois, et que, à ceste heure, 
cela seroit à tout perdre, car il ne fault pas douter que 
leRoynepreigne le parti de la Royne d'Ëscosse. — Il me 
jura sur son Dieu que, jusque icy, ilz n'avoient au- 
cune intelligence avec la Royne d'Angleterre ni aultre 
princQ estranger, et n'en demandoient point, pourveu 
que le Roy ne se déclare point pour la Royne d'Ëscosse, 
s'assurant assez de leurs forces pour exécuter leur en- 
treprise, et qu'ils seroient contrains de s'en ayder si cela 
advenoif ; mais surtout ils désiroient que le Roy voulût 
prendre le prince et ce royaulme en sa protection et 
' garde. — Je luy dictz que malaisément le Roy accep- 
teroit cela contre la volonté de la Royne, et qu'il 
aymeroit mieux laisser exécuter ceste querelle, pour- 
veu qu'ils ne se aydent de la Royne d'Angleterre ni 
d'autres étrangers. — Et il me dict que la Royne 
d'Ëscosse l'avoit appelle* à sa fenestre, comme vous 

* Lord' Boy df probablement. 
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verres par la lettre du Roy ' , pour luy remonstrer le tort 
qu'il luy faisoit de la vouloir séparer de son mari, avec 
lequel elle pensoit vivre et mourir avec le plus grand 
cbntantement du monde. — Il luy respondit qu'il s*en 
falloit tant qu'ilz luy pensassent faire desplaisir de la 
départir d'avec celuy qu'elle dict son màry, que, au 
contraire^ c'estoit le plus grand bien et honneur qu'ilz 
luy sauroient faire, espérant par là son repos et con- 
tantement. Et luy dict davantaige que le Duc avoit 
escript plusieurs fois à la comtesse de Bautuel, sa 
première femme, depuis qu'il a couché avec la Royne, 
par lesquelles il mande à ladite comtesse la tenir pour 
sa première femme et la Royne pour sa concubine. Elle 
luy voulut soutenir qu'il n'en estoit rien; et il luy res- 
pondit que les lettres en faisoient foy. — Mais nous ne 
doublons point en ce royaulme qu'il n'aime mieux sa 
première femme que la Royne. D'alieurs, ledit Ledin- 
ton me dict que, dès le lendemain de ses nopces^ elle 
n'avoit jamais esté que en pleurs et lamentations, ne luy 
voullant donner liberté deregarder une seulle personne 
ni que personne la reguardàt, et qu'il sçavoit bien 
qu'elle aymoit son plaisir et à passer son temps aultant 
que aullre du monde. — La fin de leurs propos fut que, 
estant réduite en l'extrémité où elle estoit, elle ne de- 
mandoit sinon qu'ilz les missent tous deux dans un 
navire pour les envoyer là où la fortune les conduiroit. 
Il me dict qu'il vouldroit qu'ilz y fussent, pourveu 
que ce ne fût point en France. Je lui dictz au con- 



* Voy. cette lettre dans le Recueil du prince Labanoff, t. VU, p. 1 12. 

AT 
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traire que je vouldrois qa'ilz y fassent, et le Roy en 
jugerait comme le faict le mérite, car les malheureux 
faicta sont trop prouvés. Je serois d'opinion que vous 
fissiez passer quelque homme d'authorité de par deçà, 
oomme saroit monsieur de Rambouillet. De Lislebourg, 
ce ^viiJuiu 1667, 



i867. 

Bléin»îr« pow M* d0 VUletoy. envoyé en Émém. 

{BiMQth.^ impériak. — Ponds 4ê 8. C«nR.-fiariay, n« 218, (cmi. I, eoH XTI, 

(b es*— ÇQp\t cfu impi.) 

lilat déploeabU dei afhires d'Éeoif e.— Pounnites btentées contre BolhweHeomue 
niçurtrier du feu Roi. — Soupçons de compliçjté répandus contre Marie Stuart. 
— Oraiotes du Roi que cette querelle n^amène la rupture de l'ancienne alliance 
entre la France et rÉeoçse. — * Sa volonté de s'y opposer. — Charge donnée 
à M* 4ç ^^Hf T9y ^ 80 rçp^i^e en Ecosse pour comntnniquer secrètenaent à 
M. Du Croc le présent mémoire. — Opinion du Roi sur le pitoyable succès 
des affaires de la Reine d*Écosse. — Sa con? tction que les Seigneurs sont assis- 
tés et favorisés sous main par les Anglais. — Déclaration qu'on ne saurait 
méconnaître la justice de leur cause, puisqu'ils défendent les droits du légitime 
héritier delà couronne. — Ferme résolution du Roi de conserver TÉcosse k sa 
dévotion, çt de ne ^s souffâr que les folies de Marie Stuart metteirt ce pays 
entre les mains des Anglais. •— Recommandations faites en conséquence à 
M. Du Croc. — Désir du Roi de favoriser la cause de Marie Stuart, mais 
sans lui sacrifier ses intérêt^. — Démarche que T Ambassadeur devra faire 
auprès des Seigneurs 'écossais. — Assurance qu'il leur donnera que le Roi est 
disposé à favoriser de bon cœur tout ce qui sera pour le bien de l'Ecosse, sans 
autre respect que la raison et l'équité. — Efforts qu'il devra faire également 
pour amener une réconciliation entre eux et leur souveraine. — Charge donnée 
à M. de Villeroy de seconder M. J3u Croc dans toutes les parties de cette né« 
gociation. — Entière confiance du Roi dans la discrétion et l'habileté de son 
ambassadeur. 

Pour ce qu'il se veoit et •entend par delà que les 
affaires d'Escosse sont en grande combustion, telle, 
si les nouvelles qui en viennent icy sont véritables, 
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qu'il y a grand danger que la Royne dudict pays ne 
soit pour recevoir eucores plus de desplaisir qu'elle 
n'a eu jusquesà présent; et que, si tant est que les Sei- 
gneurs dudict païs, qui sont demeurez là, ayent, 
comme Ton dit, CHtrepris la poursuitte contre le comte 
de Baudouel sur la mort du feu Roy d'ËsiOsse, s'ay- 
dant du nom du jeune prince son filz, et que entre 
ladicte Royne et ledict comte il y àyt si estroicte intel- 
ligence que chacun dist, il y pourroit advenir ung 
grand changement qui, par avanture, allyéneroit du 
tout ledict royaume d'Ëscosse de celle ^ en laquelle 
le Roy désire qu'il soyt tousjours maintenu et gardé 
avec ce royaume, Sa Majesté a ainsi fait faire ce mé« 
moire particulier pour estre seuUement communicqué 
au sieur Du Croc, son ambassadeur par delà. Auquel 
ledict sieur de Villeroy dira que, se descouvrant Sa- 
dicte Majesté à luy de l'opinion qu'il a du pitoyable 
• succès des affères de ladicte Royne d'Escosse, veu ce 
que luy a escrit ledict sieur Du Croc de ses déporte- 
ments, et les nouvelles estranges qu'il en a d'ailleurs, 
ayant assez senti *que l'entreprise desdicls Seigneurs 
est par soubz main assistée et favorisée des Anglois, 
et qu'il pourroit estre, comme Dieu est juste, que leur 
dicte entreprise viendroit à quelque effect dont le fon- 
dement ne seroyt pas blasmé ne improuvé de tout le 
monde, puisqu'elle est couverte de la cause du filz qui 
est le vray successeur et celluy (|m a le principal inlé- 
rest, estant certain que, pour se maintenir, ilz auroyent 

« C*est-à-dife de Vintelligence. 
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leur principal recours auxdits Auglois, desquelz la 
charité n'emporleroyt que leur niyne, le Roy veuU 
que ledict sieur Du Croc saiche que le désir et inten- 
tion principale de Sa Majesté est de conserver le 
royaume d'Ëscosse a sa dévotion, sans permettre que, 
soubz prétexte de tant de folies qui se présentent, il 
se relire et alliène en aultre dévotion que la sienne, 
comme il est certain qu'il seroyt pour faire envers les- 
dicts AngloiSy que lesdicts Seigneurs chercheroient 
comme protecteurs en Tafaire qui se présente, s'ilz 
voyoient n'avoir aulcune asseurance du costé du Roy. 
Sur quoy il désire que ledict sieur Du Croc considère 
bien Testât en quoy sont les affaires de delà, et spé- 
ciallement à quoy ilz sont pour tomber pour le regard 
de la Royne d'Escosse, à laquelle il veult bien faire 
toute faveur et ayde, mais non pas en chose qui seroyt 
à la perte et ruyne de son royaume et au dommage 
du service du Roy et de ses affaires, ayans lesdicts 
Anglois l'intention qu'ilz ont; ce qu'il fault bien mec- 
tre en considération, pour, suyvan^; ce que ledict sieur 
Du Croc congnoistra qu'il serabesoing faire par ledict 
sieur de Villeroy ou luy mesmes, dire ausdicts Sei- 
gneurs que le Roy ne peult croyre que la mère, l'esti- 
mant digne, vertueuse et naturelle, aye autre inlen- 
tion que le bien de son fils et de son royaume, et, par 
conséquent, celluy de ses bons sujets; choses qui luy 
ont, jusques à présent, gardé d'adjouster foy à ce 
que l'on fait courir le bruit que lesdicts Seigneurs se 
feussent, au nom de son filz, eslevez contre elle, et 
qu'ils eussent dissention entre eulx qui fust pour apor- 
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ter ung mal qu'il ne vouldroit pour rien veoir adve- 
nir par d-elà ; les asseurans que Sa Majesté espousera 
et embrassera tousjours de bon cœur ce qui sera pour 
le bien et manutention du royaume en son entier, 
sans aucun autre respect que à la raison et équillé; 
et fera de sa part aussi tout ofBce pour remeçtre la- 
dicte dame Royne en bonne intelligence envers eulx, 
et au bon et convenable cbemyn requis à empescber 
que ceulx qui cherchent leur ruyne ne perviennent à 
leurs intentions. 

Estant cest affaire remis à la prudence dudict 
sieur Du Croc, vers lequel est plus envoyé le- 
dict sieur de Villeroy pour ce qu'il en a escrit par ses 
dernières lettres que pour nulle autre occasion, affin 
qu'il s'en ayde pour instrument aux choses qu'il devra 
faire et dire, tant envers ladicte dame Royne que les- 
dicts Seigneurs; n'estant ce mémoire que pour le com- 
mun office que Sa Majesté ne veult obmettre à l'en- 
droit de ladicte dame, s'asseurant Sadicte Majesté 
que, n'ayaat ledict sieur Du Croc autre respect que 
au bien de son service, il tiendra ceste partioullarité 
de luy seul et en dispensera l'effect si sagement qu'il 
en sortira le fruict que Sa Majesté désire à maintenir 
ledict royaume à sa dévotion, et qu'il renvoyera ledict 
sieur de Villeroy si bien instruit et adverli de toutes 
choses que l'on verra par là ce qui sera à en es- 
pérer. 

Rapportera ledict sieur de Villeroy analyse et mé- 
moire de Testât des affaires de dellà, et comme tout y 
est passé, à la vérité, depuis la mort du feu Roy jus- 
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ques à présent^ pour en rendre compte par le menu à 
Leurs Majestéâ^ à son retour par Angleterre, de tout 
ce qui s'offrira . 



1567 — 26 Juin. — Edimbourg. 

Croo au Roi. 



{BibUolhèque Impériale, — Fonds de S, Germ,'Harlay, n** 218, tom, i, cote xvi, 

« 68.— Copie du temps,) 

Départ de M. de Yilleroy. — Refus fait aux deux ambassadeurs de les laisser 
commaniquer avec Marie Sluart. <— Prochain retour de Do Croc, dout la pré* 
sence est inutile en Ecosse. 

Sire, je ne pensois poinct que monsieur de Villeroy 
dust partir que, à toul le moings, nous n'eussions veu 
la Royne d'Escosse : ce qui ne nous a esté permis. Il 
vous en dira les occasions; aussi ferây-je qui partiriay 
trois jours apprèsluy, ne vous faisant point icy de ser- 
vice. Et, pour ce que mon dict sieub de Villôroy est 
[si] bien instruit de toutes les affairés de deçà qu'il vous 
en rendra bon comté, je ne vous feray plus longue let- 
tre ; aussi que je confirmeray à Votre Majesté ce qu'il 
vous dira; 

Sire, je prie Dieu le créateur maintenir les joufs de 
Votre Majesté en bonne santé et prospérité el vous 
donner heureuse et longue vie. De Lîslebourg, ce x\\f 
jt)dr de Juin 1567. 

Votre très humble et très obéissant subject et servi- 
teur. 

Du Croc. 
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1567. ^ 30 Juin. — Edimbourg. 

IHi Croo au Roi. 

(BibUottL JmpériaU,'^ PonOi de S. Germ,'Barla9, n« «8, tom, i, coté xvr, 

r'Wf*.— Copie du temps,) 

DélaUs sar le sonlèvemeiit des Seignenrs écossais. — Emprisonnement de Marie 
StoartàLoch-Levenparles comtes de Marr, d'Atboll, de Morton et de Glen» 
cairn,les lords deHnme etLindsey. — Puissance des lords rebelles, qui sont 
maîtres de la personne du jeane prince, enfermé à Stirlîng. — Soumission de 
Balfoar, capitaine de la TÎUe et du châteaa d^Édhnboar^. — Faite de Bbthwell, 
qui s'est réfugié sur un navire. — Arfs donné à Dn Croc par les Hamiltons 
qu'ils veulent tout sacrifier pour tirer Marie Staart de sa prison. 

Sire, je vous ay despéché un courrier du xvii de ce 
moys qui emporta les déplaisantes nouvelles de ce 
royaulme. Ceux qui se sont eslevés les premiers sont : 
le comte de Marr, gouverneur du prince, le comte 
d'AtolC; de Morton et de Glencarne, les milords de 
Humes et de Lindzay. [Ils] ont la partie faicte de tenir 
la Royne au chasteau de Loquelin, environné, comme 
je vous ay mandé, d^un lac d'eau de troys ou quatre 
lieues de tour, et ne se peult prendre par force. Ils ont 
le prince à Esterling^ et tiennent ceste ville et le ohas^ 
'teau, qui avoit tousjours dormi jusqu'à cette heure. 
Mais, depuis deux jours^ le capitaine d'icelle d tous- 
jours bougé de ooncert avec les aultres, qui est un vray 
traître nommé Baffour. Ils tiennent toute rartillerie du 
royaulme en leurs mains, sinon un peu qui est à Dom* 
bare. Le Duc, mary de la Royne, est sorti, il y a trois 
jours, et s'est mis sur un navire : l'on ne sçait où il a 
fait voille. Si croy-je qu'il ne s'esloignera point de ta 
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coste de ce royaulaie. Je viens de recevoir une lettre 
des Ameltons, où ils ont huit ou dix signés, lesquels 
veulent tous mourir pour retirer la Royne de caplivilé, 
car ils voyent que ceux qui se sont eslevés le font pour 
ruiner les Sluarts. De Lislebourg, ce xxx Juin 1 567« 



^567. — 23 Septembre. — Bergen. 

TrOQ^-verbal de rinlerrogrAtoire subi par le comte de BotbweU 
devant la cour de Ber^n (en BanoU) -• 

{Archives privées de la couronne de Danemark, — OriginaL) 

Arrestation par le capitaine Cliristiern Olborrig, commandant le navire de guerre 
rOars, de deu\ navires suspects rencontrés par lui dans les eaux du Roi do 
Danemark et quMl a conduits dans le port de Bergen. — Sa déclaration que, 
parmi les gens desdits navires, il s* est trouvé un individu, revêtu d*un habit 
usé de maître d'équipage, et qui, au bout de quelque temps, lui a dit être le 
gouverneur suprême de TÉcosse. — Charge donnée aux magistrats de Bergen 
par le gouverneur Érick Rosennkrandtz de se rendre auprès de cet individu et 
de l'interroger. — Réponses de Bothwell. aux diverses demandes qui lui ont 
été adressées par les magistrats. — Autorisation qu*il a ensuite demandée, de 
descendre à terre, offrant de laisser ses deux vaisseaux sous le séquestre, 



* Ces documents et \i plupart des documents suivants, relatifs à la captivité 
du comte de Bothwell en Danemark, ont été publiés pour la première fois par 
M. C. Bergenhammer, à la suite de sa traduction danoise de V Histoire de 
Marie Stuarl, reine d^ Ecosse, de Gentz (Copenhague, 1803, un vol. in-S»),* 
d'après les originaux et les minutes qui lui avaient été communiqués par le 
conseiller Thorkelûa, garde des Archives privées de la couronne de Danemark, 
Ib ont été réimprimés dans Tappendice du recueil publié en 1828 par le dub 
Bannatyne, sous le titre de les Affaires du conte de Boduel, Edimbourg, un 
vol. in-4<*. La traduction de Bergenhammer est aussi rare que peu connue en 
France; le volume du club Bannatyne, imprimé à très petit nombre, est égale- 
ment une rareté bibliographique très-chère en Angleterre et presque introu- 
vable sur le continent. Ces documents étaient donc restés, en quelque sorte, à 
l'état de manuscrits; jamais, d'ailleurs, ils n'av^ent été traduits en français. 
C^st ce qui nous a déterminé à les reproduire et à donner, avec le texte, la 
traduction des pièces écrites en langue danoise. 
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\xmr répondre en coaràioules les réclamations qui pourraient être élevées contre 
lui on contre ses gens. — Abandon qu*il afait, quelque temps après, du pins petit 
de ses éeux navires à une dame nommée Anne Thrunden. — Interrogatoires 
subis par une partie des gens des deux équipages, qui ont^voué ne rien savoir 
de leur chef, qu'ils regardent comme un aventurier. — Leur déclaration que 
les deux navires appartiennent à un capitaine, nommé David Woth, qui passe 
pour nn pirate, et qui a été condamné comme tel par la ooor de Bergen. -^ 
— Renseignements donnés à cet égard par les cardes-côtes. — Requête pré- 
sentée par Bothwell pour qu'on lui fournisse les moyens de* se rendre, le plus 
promptement possible, auprès du roi de Danemark. — Réponse négative du 
gonvonear Erick, qui a insisté pour que Bothwell restât sur le navire de guerre 
de Sa Majesté danoise. — Démarche faite anprès du gouverneur par trois ser- 
viteurs de Bothwell, qui sont venus lui déclarer, de la part de leur maître, qil^ 
avait caché nn portefeuille sons le lest de Tun de ses navires, et qui en a de- 
mandé la restitution. — Charge donnée par le gouverneur an capitaine Olborrig 
et an commandant Jnrgen Daa, d'aller, en présence des trois serviteurs de 
Bothwell, faire la recherche de ce portefeuille. — Indication sommaire des pa- 
piers contenus dans le portefeuille, de l'ensemble desquels il est résulté que ledit 
Botbwell n'est pas sorti de son pays d'une manière honorable. — Déclaration 
qu'il a faite qu'il n'a nullement à se plaindre du capitaine Olborrig, ni d'aucun 
autre. — Tergiversations continuelles dudit Bothwell dans les explications 
qu'il a données, et sur ks projets ultérieurs. — Conviction de la. cour que sa 
véritable intention est de se rendre en Suède. — Menaces qu'il a faites en 

termes déguisés Avis delà cour qu'il serait bon de lui faire prendre, sous 

serment, l'engagement de ne jamais nuire ni aux habitants du Danemark, ni 
à ceux qui sout en bonnes relations avec ledit royaume. 



Forhdret, som blev holdt o^er Bothvfrel, da han paa sin Hugt fVa 
SkoUand blev opta^et af et danslc Xriysskib og Indbragt til Ber- 
gen i Xorge. 

Vij Efterschrevffane Jûrgen Daa lil Dansledt, Beffa- 
linngsmaun ij Wsteinn KIosler ; Axell Gynntersborrig 



TRADUCTION LITTÉRALE. 



Nous, ci-après désignés : Jûrgen Daa de Dansstedt, com- 
mandant à Wsteion Kloster; Axell Gyntersborrig de Thorg- 
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til Thôrgvitid; Doctor Jenns SkelierHpsuperintendenttil 
Bergens Stiigt; Mats Storsend Laumannd ij Bergenn ; 
lenns Persenn Laumannd paaSchegend; Jurgen Persenn 
Laumannd ij Thronnheim ; Ërick Hannsenn Befalinngs- 
' mannd paa Nordmôrd; Laurilze Oluff, Nielsenn Smèd, 
Oluff Andersenn, mesterThomisSmed, JennsMordsiing, 
JoennOlAenn, Jurgen SkQtt,RaadmenntijBergen) Thim- 
rae Lûninck 01dermânnt,WernerusScherckSecretârius; 
Jtest Herberdinck, Hermam Therbinck, Loduick Wick- 
boldl, Hubert Westenndorf, Gerlich Thbr, Luffl Wlrick 
Frese, GertBolsvinger, EuverlBoske, wdaff theachthein 
wed Brygenn kiendiis och gior for aile wilherligt melh 
thenne wort opnne Breff at efther som det er siig thiill- 
draget der Chrestenn Olborrijg met Kbng. Majestaels Or- 
loffskiib Biôrnnenn er her tiill Bergenn Ankomenn fôrde 
hannd same tiid hiidmet siig Thuennde gerustet skotche 



vind; docteur Jenns Skellerup, évêque du diocèse de Bergen; 
Mats Storsend, juge de Bergen ;'^ en us Persenn, juge à Sche- 
gend; Jttrgen ^rsenn, juge h Drondheim; ÉHck Hàtitisenn, 
commandant à Nordmôrd ; Laurîtzs bluff, Nielsenn Smith, 
Oluff Andersenn, maître Thomas Smith, Jenns Mordsûng, Joenn 
Olsenn, Jùrgenn Skott, magistrats à Bergen ;Thimme Lùninck; 
doyen de Guild; Wernerus Schetx-k, secrétaire, Joit herber- 
dinck, Hermann Therbinck, Loduick Wickbbldt, Hubert Wes- 
tenndorff, Gerlich Thor, Lufft Ulrick Frese, Gert Bolsvinger, 
Ëuvert Boske, membres de la commission des dix-huit : décla- 
rons et faisons savoir à tous, par nos présentes lettres-patentes, 
en témoignage de ce qui s'est passé, que, lorsque Christiern 
Olborrig arriva ici à Bergen, avec le vaisseau de guerre de Sa 
Majesté Royale appelé Biôrnenn (VOurs), il ramena avec lui 
deux pinques écossaises armées en guerre qu'il avait rencon- 
trées dans les mers et les eaux de Sa Majesté Royale. Dès que 
le susdit Christiern fut arrivé devant le château, il fit savoir à 
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Pinncker huilcke hahd her i Kong. Majestœts haffuer 
och strôDQine baffde betreffet. Der nu forskr. Cbrestenn 
haffdeset her for sloihett gaff hann ihiilkiennde erlig och 
welbiurdiig manndËrickRosennkrandtz tiillwelsôohof- 
foigmannd paa Bergennhus haorlediis hann sarome ge- 
rusteogbemandedepiincke^AnkoIIlewor^ydennaldBe8• 
keed) SôbrefTog Leide og Bestiillinger som det Soffarune 
oppriicliige Folck seduanliige pleiie och piiiglhiige ère 
att haffue och berethe ait i thet hannd same piincker 
Ângreb fannt hann ijblannt thet same &ko(sche Folck 
éine som wore ifôret gamble reffnne och pallhuge Bodtz- 
manntz klasder Huileken nogenn thid Ther Epter sagde 
siig at verre dend ypperste Regenniher ij ald skotlanndt. 
Epter sliig forekr. Chresten Olborrigs Beretning haffue 
forskr. goude manndt Ërich Rosennkranntz wdsent oss 
tijl forskr. skotske Herre paa thet hanndt kunde ij 
Sandhedt wiide og forfarre met huad Beskeed hanndt 



riionorable gentilhomme, Érick Rosennkrandtz de Welsôô, 
commandant de Bergen, comment il avait rencontré lesdites 
pinques armées et garnies d'hommes, n'ayant cependant au- 
cuns titres, lettres de marque, passe-ports, ni papiers de bord, 
comme en ont ordinairement et doivent avoir et produire les 
navigateurs honnêtes; et que, lorsqu'il rencontra lesdites 
pinques écossaises, il y avait parmi les Écossais un homme 
revêtu des habits usés, déchirés et rapiécetés d'un maUre 
d'équipage, lequel, quelque temps après, s'annofiça comme le 
gouverneur suprême de toute l'Ecosse. 

Après cet exposé fait par ledit Christiern Olborrig, ledit 
noble homme Ériôk Rosennkrandtz nous envoya vers ledit 
gentilhomme écossais, afin dé pouvoir connaître et éta- 
blir la vérité au sujet de son arrivée. L'ayant trouvé dans 
le vaisseau de Sa Majesté Royale, nous lui avons ilemandë 
d'où il venait? Il nous a répondu qu'il venait d'Ébosse. Noos 
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Ankomenn wor. Therwij errekomean lijl hannum ij 
Kongl. MajestdBts skiiffdahaffuerwij hannum tilspiirdt 
hueden hann komenn wor da sagde bann frann skoU» 
lanndl wijdere spurde wij huort hand achtede siigTher 
tijl Suariidt hannd tijI'Hs Kongl. Majestaet ij Danmarck 
och Siidenn tijl frannckeriige. Ther nest AUspurde wij 
hannum huad hanndt wor for ein manndt, Thil huilket 
hanndt sagde siig ait werre Dronningenns eglbe manndt 
ij skottlanndt, ijthermere spurde wij hannum epther 
hanndt Leiids Bref sônderliig som hanns sag nu staar 
Som sliige herrer burde at haffue nar ihe saaigiennum- 
thragenogenn Anndenn Herres ochFôrstesLanndteller 
och hanns Sôbreff och Bestillinger. Ther ihiji Suaridt 
foracteliigenn och Spurde aff oss huo hanndt tha skulle 
thage Beskeed eller breff aff epter dig hanndt selluf 

m 

waar then ypperste Regenlhere ij Landet huem hannd 
tha skulle thage nogenn Beskeedt aff Och wor ytermere 
begerinndes at then goude manndt Erick Rosenkrandlz 



lui avons alors demande où il avait l'intention d'aller? Il nous 
répondit : Vers Sa Majesté le roi de Danemark, et de là en 
France. Ensuite nous lui avons demandé qui il était? A quoi 
il nous fît réponse qu'il était le mari de la Reine d'Ecosse. Enfin, 
à raison de sa position si extraordinaire, nous lui avons de- 
mandé le passe-port que les personnes de sa condition doivent 
avoir lorsqu'elles voyagent sur les terres d'un autre prince ou 
seigneur, et nous avons exprimé le désir de voir ses papiers de 
bord ou tous autres titres. A cela il nous répondit avec dé- 
dain, et demanda de qui il devait recevoir ses papiers et 
lettres de créance, puisque, étant lui-même le gouverneur su- 
prême de son pays, personne n'avait d'autorisation à lui don- 
ner. — Il demanda ensuite ail noble Érick Rosennkrandtz de lui 
permettre de descendre à la ville dans un hôtel , pour y être 
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wille hanum epterlade atl hand mothe thrage ij Byenn 
ij eith herberge och ther Ihere for signne penniinge 
tha wille Hannd theroffaer werre offuerbôdiige at suare 
for rethe aile thenuni som hanum aller hanns medtat- 
fuendiis Foick nogiit haffde met rethe tiji at thalle, 
Hoilcket theune goude mandt Erick Rosenkrandt^ Sua- 
nid och sagde Al hannd thet well kunde liie. Tfaijispurde 
wij ochsamme Thiidtt forskr.Herre om ther wor nogiit 
wlhi hanns Piincker guld, sôllufT brefTuo klaeder kle- 
nodier nogett andet tha skulle hanndt thet nu for oss 
opneffnne och thiikiendegiffue Tha skulle hanndt thet 
slrax bekomme eplher hanns wilge. Ther tijI Suariidt 
hanndt at hanndt alldelislndthetderij hafTtesom ennthen 
aclede ell. begero wille iithermere tijispurde wij han- 
num om hanns skiiff eptherdi nogle aff the kontorske 
kiennde thenn stôrsle piincke som hanndt meit hiid 



traité à ses dépens, affirmant qu'il se tiendrait prêt à répondre 
par devant la cour à tous ceux qui auraient quelques griefs à 
alléguer contre lui ou contre ses gens. Ce à quoi le noble 
KrickRosennkrandlz répondit en déclarant qu'il se tenait pour 
satisfait de cette offre. Nous avons alors demandé audit gentil- 
homme s^il y avait dans sa pinque des objets tels que de For, 
de l'argent, des lettres, des vêtements, joyaux ou autre chose; 
lui faisant savoir qu'il fallait nous les déclarer et nous en 
donner la désignation précise, et que, d'ailleurs, toutes ces 
choses lui seraient immédiatement rendues, dès qu'il en expri- 
merait le désir. A cela il répondit qu'il n'y avait rien à bord 
dont il se souciât ou dont il eût besoin. 

Nous l'avons alors questionné au sujet de ses vaisseaux, 
parce que quelques-uns des gardes-côtes* connaissaient la 

* Le mot kontorske^ dans roriginal danois, est une expression qui a disiMuru 
de la langue et qui pourrait également se. traduire par pilotes ou douaniers. 
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komenn waar och hôrlhe ein Breœmer liji. Suarede 
haDndt dertijl athanndt then met wiilge bekomm haffihe 
ij hetllanndt formerckthe ait de Thydske kobmenndt 
miisteiinckihe hannom ait hann wretbeliigenn waar 
komenn tiill same piinckewor hanndl sellufbegerinndiis 
at baade hanns piincker mothe her bliiffue thilstede 
beliigenndiis cm ther kunde nogenn kome som ther 
offuer kunde klage. 

Nogen thiid ther epther haffuer then skotske Herr aff 
Bothel wnnt opladiit och giifuit Frue Anne Chrislopher 
ihrundsenns Dother thenn mindste piincke meth ald 
sijn thilbehôrriing met nogit mère hanndt hinnde tiji 
wnnderholdiinng loffuet och thilsagdt haffuer Aarlii- 
genn for sijnne kleder Clennodier och Anudet hinndiis 
thiimgiists hun ij fremede Landet mett haus folck for- 
therid och wdsalt haffuer epther forskr. Herris aff Bo-r 



plus grande pinqiie, sur laquelle il était arrive, pour appar- 
tenir à un bourgeois de Brème. A cela il répondit qu'il avait 
acquis ce navire, à Ttle de Shetland, du libre consentement 
du propriétaire. S'apercevant que les marchands allemands 
soupçonnaient qu'il s'était frauduleusement emparé de ces 
navires, il demanda à laisser ses deux pînques dans le port de 
Bergen, afin que quiconque le voudrait pût présenter ses ré- 
clamations ou ses plaintes. 

Quelque temps après ledit Écossais, lord Bothwel^ délaissa, 
abandonna et transféra à la dame Anne, fille de Christophe 
Thrunndsen, la plus petite des deuxpinques, avec tout ce qui 
en dépendait, et il s'engagea en outre à payer pour ladite 
dame une somme annuelle, afin de la récompenser de la va- 
leur des vêtements, choses précieuses et autres objets à elle 
appartenant, qu'elle avait dépensés et engagés en pays étran- 
gers, à la requête dudit Bothwel, pour les besoins' des gens 
dudit seigneur. 
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tuil egenn Befelliînng. Bleff och same tijd forhôrt 
mange afT hanns Foick och wij thiilspurde Ihenuin om 
Ihen herre som ihe folde och om samme Iheriis piinc- 
ker. Tha gaffîie the Aile sampliigenn ein Berettniing 
och thet met theris Eeder bekrefftede. At de icko wiisle 
aft thenn herre af siige anndet ennd hannd ennd da 
wor ij skotrnndtoch wiiste icke heller afPnogen Cap- 
tein at sige ennd ein ved naffhn Dauid Woth dennd 
sagde de kom baade piinckkernne tijll, huilckenn foskr. 
Dauid Wodt wor Formedelst hanns rôcte och naffn be- 
kenntt her haff naange for ein aabennbarre sôrôffuere 
och strax bleff de kontorske her for rethe thiillthallet 
for hannd ij nest forlednne aar berôffude eth skiiffsom 
Lanndet gjorde tiilfôrrinng tho och thiuffin (hônnder 
ôll och fiire thônnder Brôdt, huilcket hannd selufT tijls- 
toudt och icke bensegtekunde^ Huilckenn som for thenn 



En même temps,* un certain nombre des hommes de Tëqui- 
page furent interroges et questionnés sur ce gentilhomme 
qu'ils accompagnaient et au sujet desdiles pinques ; chacun 
d'eux fit la même déclaration et la confirma avec serment, 
savoir, qu'ils ne connaissaient rien de ce gentilhomme, si ce 
n'est qu'ils le regardaient comme un aventurier. Ils décla- 
rèrent également ne rien savoir d'aucun capitaine, si ce n'est 
d'un nommé David Woth à qui, suivant eux, les deux pinques 
appartenaient; ledit David AVoth étant de nom et de répu- 
tation connu de beaucoup de monde ici pour être un vrai 
pirate. Et aussitôt les gardes-côtes furent interrogés par la 
cour à son sujet, car l'année dernière il avait pillé un vaisseau 
chargé de provisions pour ce pays, contenant vingt-deux pièces 
de bière et quatre barils de farine. Ayant avoué lui-même !e 
fait qu'il n'aurait pu nier, il fut, pour ce délit, conclamné par 
la cour de Bergen à l'emprisonnement et aux arrêts jusqu'à 
plus ample informé et sentence définitive. 
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samme sag bleff dômpt paa Bergenn-Raadstue ij hec* 
telse og foruarriinng tijil wiidere Forkiaring efter do- 
menns Lîudeisze war forskr. skotske Herre och aff os 
begeriinndiis at wij wiilte paa hanns wegnne ombede 
forskr. goude mannd Erick Rosenkrandtzs att bannd 
vilde delesijnegoode raadmet hanumhuorledes hannd 
best och Snarest kunde komme tijl Hs. Kongl. Maj. 
Derhous war och begeriinndiis then goude manndtzs 
Breff och pasbar met huilcket hannd kunde komme 
tijlI Danmarc som hannd sagde paa einn Jagt eUer 
Baadtt Lanngs sôôsidenn thersom det icke ske 
kunde at then goude mannd kunde thet for gott 
annsee da bad hannd at maathe nederkomme paa 
Hs. Kongl. Maj. Orloffskiff. Ther tijIl suarid forskr. 
goude mannd E. R. at thel ij thenne lijdt wore hanum 
fast besuerliigt at giffue forskr. skotte siitt Breff aller 



Ledit gentilhomme écossais nous demanda de présenter de 
sa part une requête audit noble Érick Rosennkrandtz, afin de 
savoir par lui comment il pourrait, le mieux et le plus tôt pos- 
sible, obtenir accès auprès de Sa Majesté. Il demanda en outre 
audit noble Érick de lui accorder des lettres et un passe-port 
pour se rendre en Danemark, suivant son projet, soit dans 
un yacht ou dans un bateau, en longeant la côte; ajoutant que, 
si cela ne pouvait pas se faire, ou si ledit noble Érick ne voulait 
pasy consentir, lui Bothwell demandait ^à être transporté en Da- 
nemark sur le vaisseau de guerre de Sa Majesté Royale. A cela le 
susdit noble homme Érick Rosennkrandtz répondit que, quant 
à présent, il lui serait très-difficile de donner gudit gentijhommc 
écossais des lettres et un passe-port pour faire le trajet dans 
un yacht ou dans un bateau, parce qu'il était à craindre que, 
quand il arriverait sur le territoire suédois, il ne fût obligé 
d'aller droit à travers le pays, ennemi et que le passe-port, au 
lieu de lui servir,, ne devint un obstacle à Taccomplissement 
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pasbare mett nogen Jagl att drage eller baadt forthij 
det war befryclenDdiis ai nar hannd kom ij thenn 
suennskiis Grenndser moihe hand begiifue sîig thuertt 
ij Lanndet tijU fiendernne och samme pasbore mothe 
werre hanum fordeligt ij samme siit wnnde och mein- 
the at ihet icke stoad tijil at forsuare ij fremthiden 
thersom sliigt skeekandemenosraade hanum ijdeligenn 
och aithiid at hannd siig neder begafTue paa Hs. KoogL 
Mai. Skiib. Der epther henn wedt fiorthenDageforsennte 
forskr. skotske Herre Ihrennde sijne Thienere tiji sio-* 
thett og loud giefîue thenn goade manndt Ë.,R. tiji- 
kiende att theris Herre haffde ij Barlastenn ij einn af 
piinercknne nederlagt ein waedske met nogne BrefTue 
och vaar tber forre begerrinndiis att hannd thenum be- 
komme kunde wandseet hannd sliigt thillfornne och 
benegthedtl haffde. De gick strax mettThenum Jurgenn 



de son projet; que d'ailleurs, suivant lui, un tel procédé était 
sans motif et sans précédents; mais il lui donna constamment 
le conseil de s'embarquer sur le vaisseau de Sa Majesté Royale. 
Environ une quinzaine après, le susdit gentilhomme écossais 
envoya au château trois de ses serviteurs qui donnèrent avis 
au noble ÉrickRosennkrandtz que leur maître avait caché, sous 
le lest de l'une des pinques, un portefeuille qui contenait quel- 
ques lettres; et ledit gentilhomme demanda qu'elles lui fussent 
rendues, quoiqu'il eût d'abord nié avoir aucun papier. En con- 
séquence, Jiirgen Daa et Christiern Olborrig se rendirent im- 
médiatement au vaisseau avec les trois domestiques du gentil- 
homme écossais, prirent ledit portefeuille et l'apportèrent au 
château. Le lendemain^ le noble Ërick Rosennkrandtz convoqua 
un certain nombre de juges, de membres du Conseil et de la 
commission des dix-huit, avec quelques-uns des serviteurs du 
gentilhomme écossais qui avaient les clefs dudit portefeuille, 
qu'ils ouvrirent en présence de la noble assemblée. On y 

10 
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Daa oehCfarastenii Olboirig och ther mett thenn ^odske 
Herris thre thienere opthoge foro. wsBdske och (hran 
opfoar pM siotfaett. Anndenn Dagenn ther epther loud 
den goade mann E. R. aa slothet opkalle nogre Lau- 
menadt nogre aff fiaadett och aogre aff de Acteinmett 
nogre thenn skoihes thienere som haffde nogelene tjiU 
samme wedske odi da ij aile de goude menntz ner- 
veerrelse opiôste. Da fand^s ij syaderlighedt mannge 
och attskiilligô Breffue ij forskr. wedske skreffen och 
prainthede paa Lalhin och skodske thungemaal huiilke 
vij strax offuerfoer och loud lesse for oss och thenum 
iode wedthye saa vij thenum forstaae knnde och vaar 
iblanntt forskr. Breffue eith stortt pergementhis Latinsk 
Breff mett huilckett Droninngenn haffde tijil forteijlett 
dem greffiie of Bottuelle ein Hertog ait verre tijll Or- 
chenoo och hietdandt hanum och hanns eptlierkommere, 
somaff manndkiôniitworre och fôdt af hanum tijll eun- 
delig besiidding och eigenndom Thernest fanndtes ther 
mange attskiillige bxeffue prendlhed och skreffne som 

trouva, entre autres papiers, un assez grand nombre de lettres, 
tant manuscrites quUmprimëes, quelques-unes en latin et 
d'autres en écossais; lesquelles nous avons, sur-le-champ, exa- 
minées et qui nous ont été par eux lues et traduites, de ma- 
nière à ce que nous pussions les comprendre. Parmi* lesdites 
lettres il y avai* un grand document sur parchemin, écrit en 
latin, par lequel la Reine d'Ecosse nommait le comte de 
Bothwell duc d'Orkney et de Shetland, avec transmission à ses 
héritiers mâles, et droit à la possession du titre à perpétuité. 
On trouva en outre un grand nombre de lettres, tant impri- 
mées que manuscrites, publiées par le Conseil du royaume et 
la noblesse d'Ecosse, dans lesquelles ils dénonçaient expressé- 
ment le susdit gentilhomme écossais comme un traître, meur- 
trier et voleur, déclarant qu'il avait, de sa propre main , tué 
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Riigeims Raadtt mett Ridderskaffuitt ij skottlaadt haffue 
ladett wdgaa ij huilcke the ordeligen annklage deane 
forskr, lierre ein tbiranaligmordere Roffuere och forre* 
dallig at haffue mett egenn Hanndt omkommit sijna 
egenn rethe Herre och Konge och ij samme theria Bref- 
fuô lysse banam fredlôs och tijibiude aile ihenum som 
wijll antage och paagriibbe forskr Herra af Boltuel och 
thenu vijll forskicke tijll Ëdînburg for sliige hanns wmagé 
thiilsiige the haonm eith thusnnde kronnar. Devhous haf- 
fue de foràkr. skodske Herres wdrusted nogre orloffskiff 
tijll îiôes soorhanum der sôge skulla* Fiindis och iblanntt 
forskr. Breffue et Breff Schreffuet mett Droniangens 
egenn Hanndt ij huilckelt hunn bekiager siig och aile 
synne saa at wij ij samme hanns medhaffuindis Breffue 
kunde klarlig bemaerke at hannd ilde waap fraskiildt flran 
siit federne Riige. Thiiispurde wij och fremdeliis forskr. 
Herre om Chrestennolborrig eller nogenn anden haffde 



son légitime souverain et roi, et le dénonçant, par lesditet 
lettres, comme proscrit, avec offre d'une récompense de mille 
couronnes à quiconque prendrait et arrêterait ledit lord de 
Both^ell et l'amènerait à Edimbourg; lesdits Seigneurs écos- 
sais ayant, de leur côté, équipé un vaisseau de guerre qu'ils 
ont mis en mer pour aller à la poursuite dudit comte. Parmi les 
susdits documents on trouva encore une lettre écrite delà main 
même de la Reine d'Ecosse, dans laquelle elle se plaint de son 
propre sort aussi bien que de celui de ses amis. Ainsi nous 
pouvions voir clairement, par les documents mêmes dont il 
était porteur, que ce gentilhomme écossais n'était pas sorti 
de son pays d'une manière honorable. 

Nous avons aussi fait entendre audit seigneur écossais que 
si Christiern Olborrig ou quelqu'autre avaient agi ou s'étaient 
comportés à son égard autrement qu'ils ne devaient, ils se« 
raient tenus d'en répondre devant la cour. A quoi il répondit 
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hanndiett och skicket siig emoud haniim som thenum 
icke burde Tha waare the aile offuerbôrdiige att suare 
hanum tijil aile Reibe. Huor tijl hanndsamme tiydsuar- 
rede ail hannd icke hafTde hanum eller nogenn att bes- 
kylde ij nogen maade anndetl ennd tfaet som thilbôrliglt 
waar och menthe thersom hannd aller nogenn af hanns 
haffde mett sliigbeskeedtoffuerkommitt hanum ell. no- 
genn andena Tha haffde hand eller de wiissellingenn 
giorlt thet samme och fast ydermere ^idenn denn Dag 
som Breffuenn bleff lest i Synderhedtt saa well som 
Ihillforme haffue wij bekonimit mannge wiitlôfftiige 
och atskiillige ordtl och Beretlninger aff hanum saa denn 
enne Dag icke som denn anndenn^ tij stundom begerede 
hannd att homme tijll skoltlandtt stundom tljU hol- 
landll srundom tijll frannckeriige, som vij ij Sanndhedlt 
kunde forfarre da waar hanns meeste atraa mett ein 
Jagtt ell baadtt tijll wardbierrig ell. huor hannd snar- 



qirn n'avait aucune plainte à faire, sous aucun rapport, ni 
contre ledit Olborrig ni contre aucun autre ; que cet officier 
n'avait fait que son devoir, el que même il était d'avis que si 
lui ou quelques-uns de ses gens avaient trouve ledit Christiern 
Olborrig ou tout autre dans des circonstances semblables, lui 
Bothwell en aurait fait autant et peut-être davantage. 

Tant avant qu'après le jour où les lettres furent lues, nous 
avons obtenu dudit Bothwell de nombreuses explications et 
des récits qui ont varié chaque jour, car quelquefois il voulait 
aller en Ecosse, quelquefois en Hollande, d'autres fois en 
France; mais nous croyons véritablement que son principal 
désir était de s'en aller, dans un yacht ou dans un bateau, à 
Wardbierrig ou en quelque autre lieu d'où il pût le plus pronip 
tement gagner la Suède. C'est ce qui résulte des lettres qu'il 
écrivait au noble Érick Rosennkrandtz et par lesquelles il de- 
mandait de pouvoir sovlir de Bergen soit dans un bateau ou 
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reste kunde komme ij Suerrige dij hanns egae Breffue 
som hannd thelskreff then goude maniidt E. R. gafTue 
détt thilkiennde ij thett hannd skrefT och begerede att 
komme melt ein baad ell. JagU berfran enntbenn mett 
pasboer ell. wdenn pasboer thij thett waar hanum 
liige megilt. Ther tijil ochsaa hordes ther afT hanum 
dagligeu mannge alskelig spodske Ord som hannd iodtt 
siig meit hôrre ati hannd ennd engoung skulle Bethalle 
sligtt wdi frembthidenn, huorforre hanum well egede 
at gjôre einn AarfTeiide att Âldrii skulle nogenn tijdarge 
Innd paa Riigett ell. nogenn Kong. Maj. wnndersothe 
ell. och nogenn denum som gjordeHsKong. Maj. Lannd 
nogenn tijUfôrring. The tijll ythermere Windnisbiurdtt 
att saa ij aile maade ij Sandhed er som forskreffuet staar 
Iha thrycker wij mett wiilge og wiidskab wore Siinge- 
nether her wnnder. SchrefTuet paa bergennhus thenn 
23 Dag Septembriis 1567. 



dans UQ yacht, avec ou sans passe-port, car cela lui était 
indifférent. On Tentendit aussi se servir de plusieurs expres- 
sions de moquerie, disant, par exemple, qu'il comptait bien 
payer tout cela un jour à venir ; c'est pourquoi il serait 
très-convenable de lui faire prêter serment et jurer de ne 
jamais, en aucun temps, nuire à ce royaume ni à aucun des 
sujets de Sa Majesté Royale, ni à aucun de ceux qui sont en 
bonnes relations avec les États de Sadite Majesté. 

Pour plus ample confirmation que ce qui est écrit ci-dessus 
est l'expression de l'exacte vérité, nous faisons, de notre 
propre et libre volonté, et en pleine connaissance, de cause, 
apposer au présent acte nos sceaux appendus ci-dessous. 

Écrit à Bergen, le xxiii* jour de Septembre 1667. 
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1($67. -^ 12 Novembre. — Copenhague. 

lie comte de Botltwell à Charles XXI 

(BîWTôf/i. Tm^^^^-^tonà^ de S, Germ, Harlay, n° 2îé, Wm. i, pièce ilO. — 

Autographe, ) 

ftéiàolutiôn prîse paHe comte de Bothwell de se rendre auprès du roi de Dane- 
mark et de là en France. — Tempête qui Ta jeté sur les côtes de Norvège. 
— Sou arrivée en Danemark, où il a rencontré M. de Danzay, ambassadeur 
de Charles IX. — Exposé quMi lui à fait de tontes ses affaires pout être 
communiqué au roi. — Espoir fondé par Bothwell sur l'appui du Roi de 
France, dont il a toujours été le serviteur dévoué. 

Sire, estant parti d'Escosse pour venir jfaîre enléii- 
dre au tloy dé Dannemarc ^ les grands et évidens torts 
qui sontfaicts à laRoyne d^Escosse, sa proch parente, 
et à moy partiqulièrement, pour de là aller trouver en 
déligence Voslre Majesté, j*ay esté par tormentejecléen 
la coste de Norvègue et de là venu en beiinemarcii, où 
j'é trouvé leseingneur de Denzay vostre embassadeur, 
âuqueil j'ay faict ample disicours des naes effairs et prié 
de vous ëji advertir par homme exprès; ce, (^uMl to^a 
promis. Et) ne doubtant point qu'il ne raccomplisse, 
jie stipplîray très-humblement Vostre Majesté d^Siv'ôil* 
esgard à la bonne volonté que j'ay toute ma vie eil 
de vous faire service, en laquelle j'ay délibéré de con- 
llnniier, et qu'il vous plaise me faire tant d'honheur de 
me faire response comme à celuy qui n'aj après Dieu, 
âWltré Gàpétàhciè qu'eti Voustbe Majesté. 

1 s > ' 

Sire, je me recommende très-humblement à vostre 

« Frédéric II. 
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bonne grâce, et suply le Dieu tout-puyssant vous 
donner très-heurese et longue vie. 

De Copenhaguen, le douziesme jour de Novembre. 

Vostre très-humble et très-obéissant serviteur, 

James duc of Orkmay. 



1567. — 30 Décembre. — Palais de Holstein. 

Frédéric XI, roî de Oanemark, à Jacquet VX, roi d'toon e . 

{Slate paper office, — Originai.) 

Réponse à la lettre remise à Frédéric II par Tenvoyé de Jacques VI, et écrite de 
Stiriing, le 30 septembre précédent, au nom du jeune prince, par le comte de 
Marray, régent d'Ecosse. — Extradition du comte de Botliwell, comme cou- 
pable du meurtre du roi Henry, père de Jacques VI, demandée par cette lettre 
an roi de Danemark. — Vif chagrin que Frédéric II a ressenti de la fin dé- 
plorable d'un prince chrétien, sou voisin et son allié, ainsi qu'il l'a déjà témoi- 
gné dans ses lettres précédentes au roi d'Ecosse. — Raisons qui cependant ne 
lui permettent pas de livrer le comte de Bothwell, dont la culpabilité ne lui est 
pas démontrée, qui d'ailleurs a déjà été absous par une sentence du parlement 
d'Ecosse, et qui, entr'autres moyens de défense, allègue que la faction qui 
le poursuit implique la Reine elle-même dans l'accusation. — Opinion du roi 
de Danemark, qu'une affaire d'une si haute importance demande m plus ample 
informé. — DécTaration qu'il ne pourrait d'ailleurs livrer le comte de Bothwell 
sans-porter un grave préjudice à son propre droit de juridiction. — Autorisation 
. accordée à l'envoyé du Roi d'Ecosse de pourfoivre le comte deBotfawell dans la 
prochaine assemblée des grands de Danemark. — Délai que nécessiteront l'expé- 
dition que le Roi de Danemark prépare contre la Suède, et l'absence de plusieurs 
de 0es conseillers, ce qui l'a déterminé à congédier l'envoyé écossais, en le char- 
geant de remettre les présentes lettres au roi son maître. — Ordre qu'il a donné 

* pour qu'en attendant, le comte de Bothwell soit tenu sous bonne et sûre garde 
jusqu'à ce que l'on ait pu statuer définitivement à son égard. — Espoir de 
Frédéric II que cette mesure satisfera complètement le roi d'Ecosse, — Ses 
vœux pour la bonne santé et la prospérité de Jacques VI. 

Senerissime j)rinceps, consanguinee et frater charis- 
aime, Feddidit nobis^ die xt hujus mensîs, lUeras Sere- 
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nitatis vestrae, ullimo Septembris Strivilengi scriptas, 
praesentiiiiB exhibitor, fecialis vester, quibus nog de 
miserabili casu iiluslrissim.i principis, domini Henrici 
Scoloruin régis, patris SerenilatisVestrae, bonaerecor- 
dationis, iterum cerliores^fecit, ac comitem Bothvval- 
lum non ita pridem a praefeclo nostro in Norvagia 
captum, quem crudelissimae caeJis illius reum et au- 
thorem fecit, ad supplicium deposcit, eumque sibi a 
nobis dedi, et, si ita nobis videatur, tempus certum 
constitui petit, quo is nostra ex juridictione inScotiam 
reduci et pœna adfici possit. His nos ainice jam res- 
pondemus : nos,sicut supBrxoribns literis noslris testali 
sumus, tragicum istum et plane miserandum casum 
optimi principis tanlo majore cum animi dolore per- 
cepimus, quanto magis nota fuerant omnibus Serenitatis 
ipsius varia et animi et corporis dona et ornamenta, 
praesensque SerenilatisVeslrae aîtas, et rerum in Scotia 
status, parentem et moderatôrem talem requirere vide- 
bantûr. Ideoque pro communi nostra regnorumque 
nostromin necessitudiné, mortem christiani et vicini 
régis, et vicem Serenitatis Vestrœ, et universae reipu- 
blicae Scoliae, quae non levé inde incommodum per- 
cepit, vehementer dolemus et deploramus, ac Deum 
precamur ut Serenitatis Vestrae imperium, ea prse- 
sertim aetate susceptum, laetioribus auspiciis promo- 
yeat confirmetque, ac praesentibus tandem regnorum 
tumultibus remedium tempestivum adhibeat. 

Quantum vero ad comitem Bothwallum pertinet : 
cognovimus eum nuper cum in regno nostro Nor- 
vagiae vagaretur, et non nqllam suspicionibus causam 
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prasbuisset^ cum navibus sociisque a nostris captum, 
el in castrum nostrum Bergense deductum, iadeque 
in regnum nostrum Daniae transmissum esse. Is, si 
cdddem istam, aliaque, de quibus scribit Serenitas Vos- 
Ira, horrenda flagitia commisit, dignus profecto foret 
in qu^DOy pro sceleram atrocitate, graviter animadverte- 
retur. Intelleximus aatem ex relatione nostroram, se, 
cum de his argueretur, purgandi sui causa plurima in me* 
dium adduxisse ; inter caetera» purgationem ejus, cujtB 
insimularetur, criminis, in Scotia a se légitime factan, 
ideoque indecisorio judicio per sententiam absolulum, 
[et contra] se Regem Scotorum, serenissimamque 
Reginam, consanguineam nostram, conjugem suam, 
subditos rebelles [cônjurationem fecisse] asserens, nec 
uKam bac in causa Reginae accusa tionem intervenire, 

Cumque ea cum literis Serenitatis Vestrae, et narra- 
tione fecialis ejusdem, cui nihil certe derogandum esse 
duximus, plane non convenirent, negotium vero ipsum 
maximi ut apparebat momenti et prsejudicil, altiorem 
indaginem, matiiramque deliberationem postulare vi- 
deretur, n)inime nobis committendum esse judicavimus 
ut in causa, de cujus circumstantiis et forma nondum 
penitus nobis constaret, certi aliquod decerneremus. 

Ut autem, exsententia Serenitatis Yestrae, nostra ex 
potestate et custodia in Scotiam abducendum BothwaU 
lum tradi permitlamus» eo difficultatem aliquam inesse, 
nec sine labefactalione regide. juridictionis nostree» 
praestari jam posse visum est, ideoque latius nobis de 
eo deliberandum. Memorato vero Serenitatis Yestrae 
feciali^ cui prosecutionem hujus causée et rei accusa- 
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tionem commissam esse literaB SerenUatis Yestrse tes- 
tabadtory poteslatem fecimits, in proximo procerum 
nostrorum conventu, legitimo judicio contra eundem 
experiundiy disceptandique. Cumqueis, propteralicujus 
temporis cnoram, quam ob instaura tam expeditionem 
nostram Suecicam, et quorundam consiliariorum. nos- 
trorum absentiam, idtervenire oportuil, reditum ad 
Serenilatera Vestram maturaret, praagerlim quod se 
ia ilinere adversa tempestate impeditum quereretur^ 
eBistimarem officie noslro regio, et Sereoitatis Yeslrae 
expectationi, nos in bac parte jam satisfacturos esse, 
si comitem Bothvvalluni tuta et arctiori in Gustoâia, 
tantisper apud nos asservandum demandaremus^ donec 
de negotii istius circumstanliis légitime edocti, hoc 
decernere possimus quod, ex juris et equitatis norma, 
muluorum fœderum ^ratio ac res denique ipsa poslu- 
iare videatur et requirere. Quod cum diiigenter cura- 
tùri simus, omnino confidemus Serenitalem Veslram 
hanc responsionem noslram beçigne accepturam, inquc 
solita apud nos benevolentia persévéra tu ram esse. 
Cui valetudinem prosperam et felices salutarium consi- 
iiorum successns ex animo precamur. Ex Regia nostra 
Hostenia, xxxDecember 1S67. 
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Blémoiret JiiftifioaUfs adreMës par le comte de Bothwell à Frédério lit 

roi de Danemark. 

IMs. de la bibliothèque de DroUningholm en Suèdt^ et chartrier de ta famille 
d*Snieval, chez M. Bézuel^ au chat, de PavtUy, en Normandie. — Copie* du 
temps.) 

1568. — 5 Iai^yier. — Copenhague. 



PMfittlUI MfittOlRB. ' 

Mémoire adressé par le comte de Bothwell an roi de Danemark et à son Conseil 
dans le bot de se justifier et de prouver la méchanceté de ses accusateurs. — 
Exposé sommaire de ce qui s*est passé en Ecosse de Tannée 1559 à Tannée 
1568. — Première sédition. — Seconde sédition. — Origine et cause de la 
haine des Seigoears contre Bothwell. — Retour de Marie Stuart de France en 
Ecosse. — Intrigues du comte de Murray. — Emprisonnement des comtes 
d'Arran et de Bothwell. — Le comte de Huntly pris et tué secrètement par 
ordre de Munray. — Mise en liberté du comte de Bothwell, qui se rend eu 
France, où il est nommé capitaine de la garde écossaise. — Ordre qui lui 
est donné parla Reine de revenir en Ecosse. — Mariage de Marie Stoart avec 
lord Henry Darnley. — Troisième sédition. — Défaite des conspirateurs par 

^ Ces cnrieut Mémoires, dans lesquels le comte de Bothwell expose sa Jus- 
tification ayec ane certaine habileté, ont été publiés pour la première fois en 1826, 
sous les auspices du Bannatyne club d'Edimbourg, dans Touvrage que nous 
avons àéjà cité, d*après une copie, remise par Bothwell k M. de Danzay, am- 
bassadeur des rois Charles IX et Henri III, auprès de Frédéric II, roi dto Dane- 
mark, et qui est aujourd'hui conservée dans la bibliothèque du château royal 
de Drottningholra en Suède (Voy. ci-après, p. 189, n. 1). Ils ont été réimprimés, en 
1856, par M. le prince Labanoff, dans un opuscule qui n*a pas été mis dang 
je commerce et qui est intitulé : Pièces et documents relatifs au comte de 
Bothwell, St-Pétershourg, imprimerie d'Edouard Pratz, 1856, in-8**. Le prince 
Labanoff s^est servi pour son édition d'une copie du temps, annotée de la main 
même du comte de Bothwell, et conservée dans les archives de la famille d'£s- 
neyal. Cette copie, qui très-probablement est celle qui fut envoyée, soit en France, 
sôit à l'ambassadeur Dh Croc, par le comte de Bothwell lui-même, Ifht, %ans 
ddhte, remise au baron diE^Jibcval, VîdàtVie de l^ormah'die, & titre de reiïSélj^e- 
niettb, \M de %clA amb^èi^ade en fiasse. Sauf quelques variantes, eiitré les- 
i|trteRél nota t&^bttê tH<H^l, lés deuit textes sont parfaitemcitt cotafèrmeft. 
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le comle de Bothwell, qui force Murray à se réfugier eu Angleterre.-^ Assas- 
siuat de David RicrJo qui est suivi d'une quatrième sédîtiou. — Le comte de 
Murray désigné comme instigateur de ce meurtre accompli parMorton, Lindsey 
et leurs complices. — Faux prétexte qu*ils mettent ei\ avant pour s'excuser de 
ce crime, prétendant que le Roi leur en avait donné Tordre par écrit. — Heureux 
efforts faitslpar le comte de Bothwell et ses amis, qui parviennent à délivrer le 
Roi et la Reine. — Poursuites dirigées contre le comte de Murray et ses corn* ■ 
plices, qui sont de nouveau contraints à quitter le pays. — Démenti formel 
donné par le Roi à ceux qui Tonlatent Timpliquer dans le meurtre de Riccio. — 
Haine suscitée contre lui par cette déclaration. -^ Ruses employées par les 
conspirateurs. : — Leurs démarches auprès du comte de Bothwell pour le dé- 
terminer à solliciter leur grâce. — Soin qu'ils prennent, après l'avoir obtenue, 
de dissimuler, sous des semblants de paix et d'union, leurs sinistres projets 
sur la personne du Roi. — Maladie de ce prince, qui est transporté de Glasgow 
à la maison de Kirk-of-Field près d'Edimbourg. — Mort tragique de Henry 
Darnley. — Alibi du comte de Bothwell pendant la nuit où le crime fut comr 
mis. — Poursuites dirigées par les comtes de Huntly et de Bothwell, contre les 
meurtriers, conformément aux ordres de ja Reine et du Conseil. — Cinquième 
séditioB. — Intrigues des coupables afin de détourner les soupçons. — Lettres 
et 'placards affichés la nuit dans Edimbourg, et par lesquels on imputait le 
meurtre du Roi au comte de Bothwell et à ses amis. — Requête adressée py 
le comte à la Reine et an Conseil pour être admis à se justifier. — Sa compa- 
rution devant le Conseil, qui le déclare innocent de toute participation au 
meurtre du Roi. — Protestation de ses ennemis. — Déclaration qu'il fait pour 
la seconde fois, par criées et lettres affichées dans Edimbourg, qu'il offre le 
combat à quiconque osera l'accuser de félonie. — Ratification par le Parlement 
de la sentence rendue par le Conseil en fàTcar de Bothwell. — Démarche faite 
auprès de lui par vingt- huit membre^' du Parlement, savoir, douze comtes, 
huit évêques et huit seigneurs, qui viennoit lui offrir alliance et amitié et lui 
proposer d'épouser la reine. — Mesures arrêtées immédiatement pour le divorce 
du comte de Bothwell d'avec lady Jeanne Gordon,'sa première femme. — 
Son mariage avec la Reine. — Expédition qu'il entreprend pour aller remettre 
l'ordre sur les frontières. — Résolution prise par la Reine dé quitter Edim- 
bourg, pour accompagner le comte jusqu'à un château situé à quelques lieues 
de Borthwick et de l'y attendre. — Sixième sédition. — Mise en campagne des 
deux armées qui se trouvent eu présence à Caberry-Hill. — Déclaration faite 
par les Seigneurs des motifs qui les ont décidés à prendre les armes. — Offre du 
comte de Bothwell de vider la querelle dans un combat singulier. — Pour- 
parlers entre la Reine et les rebelles. — Conseil qui Ijii est donné par le comte 
de ne pas se fier à de belles paroles. — Trahison des rebelles envers la Reine, 
qui est emmenée prisolï&ière à Edimbourg et de là à*Loch-Leven. — Noms des 
membres du Conseil assemblé pour aviser à la délivrance de la Reine. — Avis 
de ce Cpnseil qu'il serait bon que le comté de Bothwell se rendit en France, 
en prenant sa route par le Danemark, afin d'obtenir la protection et l'appvi du 
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foî de Danemark. — Approbation donnée par la Reine à cette démarche. — 
Motifs qai déteroiiueut le comte de Bothwell, après s^étre embarqué dans un 
port da nord de I*£cosse, à relâcher aux iles Orkney et ShetUind. — Mar- 
ché concla par lui avec nu capitaine brémois nommé Girard Hemiin, et avec 
des capitaines hamboargeois, pour se procurer des navires. — Arrivée de Kir- 
kaldy de Grange et du baron de Tullibardine, qui s'étaient mis à la poursuite 
du comte de Bothwell avec quatre vaisseaux armés en guerre. — Combat que 
le comte de Bothwell est obligé de soutenir, et à la suite duquel il se réfugie 
sur les côtes de Norvège. — Son arrestation par le capitaine Christiem 
Olborrig, commandant d*un navire de guerre, nommé TOurs, appartenant au roi 
de Danemark. — Arrivée du comte à Bergen, oà il réclame vainement Tezé- 
cntion des promesses faites par le capitaine Olborrig et sa mise en liberté. -« 
Bécision prise par les magistrats de Bergen de l'envoyer en Danemark. -^ 
Plaintes du comte de Bothwell sur les traitements qui lui sont infligés et sur 
son injuste captivité qui l'empêche de poursuivre ses affafres, au grand détri- 
ment de la Reine, sa femme, et au sien. 

« 

Afin que le Roy de Dannemarck et le Conseil de son 
royaume puissent mieulx et plus clairement congnois- 
tre les meschancetez et trahisons de mes accusateurs, 
cy-dessoubs nommez, j'ay, le plus sommairement qu'il 
m'a esté possible, comprins et véritablement déclairé 
les causes des troubles et esmotions advenues, des- 
quelles eux seulz sont les principaulx autheurs eC 
commencement, depuis l'an 1559 jnsques aujour^ 
d'huy. 

J'ay semblablement déclaré leurs calomnies et \& 
grand tort et dommage qu'ilz m'ont faictz, que je 
puis et veux maintenir estre véritable, comme (Dieu 
aydant) ung chascun pourra clairement veoir et con- 
gnoislre. 

A Copenhaguen, la veille des Roys. 

M. D. LXVill. 
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S'ensuyvent les nooas des principaulx chefs et au- 
Iheurs de tous ces troubles et séditions : 

Les contes de Murray. Le sieur de Linps^y. 

de Atthbl. Le secrétaire Lewngton. 

de Glencarn. L'EspRivAiN pu regi§tr|î. 

de MORTON. L'ESCRIVAIN »E LA JUSTICE. 

de Marr. 

Item. Ceux qui se sont joinclz aux susdicis Seigneurs 
dans ces derniers troubles : 

Les sieurs Hume. Le sieur Tillebairn. 

Sanquhair. Le Maire d'Édinbourg. 

Sempel. Le sieur Jacques Balfur. 
Beufven. 

Première Les susdicts Seigneurs, se ennuyant de l'obéissance 

sédition ^ 

et fidélité qu'ilz ^ebvoyent àjèur supérieur, commen- 
cèrent de fère menées et assemblées secrètes par tout 
le royauD()e pour esmpuyoir le commun peuple à favo- 
riser leurs entreprises, et, pour leur persuader plus faci- 
lement que leur cause estoit juste et bonne, usèrent du 
prétexte de la religion qu'ilz vouloyent conserver. Et 
ainsi la cpngpiration qu'ilz avoyent faicte contre leur 
Royne (je tairay beaucoup d'aifUres poinctz et articles 
dont ilz sont coupables) commença par Tassiégement 
de la ville de Lith, et continuèrent leurs efforts, tant 



* Dans le manuscrit d'Esneval toutes ces annotations marginales sont de la 
main même du comte de Botliwell; c^est ce que M. d'Esneval a constaté par la 
remarque suivante : Le dict conte a Uiy-mesme escrit les annotations, qui 
sont en marge. ^ 
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eMFers Sa Majesté et les Seigneurs de son Conseil, que 
ses auUres fidèles subjectz qui estoyent en la dicte ville. 
Seœblabiemenl ilz poursay voyentceulx quiesioyentaux 
champsy en leurs maisons, qai ne se vouloyent renger 
aveequeseux, ei leur iaisoyent du pire qu'iiz pouvoyeiit, 
pillans leurs maisons et forteresses ; et firent par tout 
le royaume très-grand domm|ige à plusieurs gens de 
bien, nonobstant que la Royne', avecques la commune 
noblesse et aultres ses subjetz, se fust auparavant ré* 
solue de réformer la dicte religion et la mettre en bon 
estât, sans quMIz fussent par elle aulcunemeat con- 
traincts. 

Néantmoins eulx, ne se contentant de c^cy, perse- gj^^"^^ 
vérènent en leurs niaulvaises délibérations, et, pour re- 
commencement de nouve^aux troubles, donnèrent libre 
entrée aux Ânglois noz anciens ennemis, se alliant et 
contractant secrètement avecques eulx contre la-Royne 
et ceulx de son royaume, et assiégèrent de rechef 1^ 
ville de Litli (devant laquelle ilz avo^yent auparavaçt 
esté contrai nets de lever leur siège) pour en chasser par 
telles forces les François, qui avoyent la dicte ville en 
garde contre nos susdicts anciens ennemiz. 

Le Roy très-chrestien avoit peu auparavant espou- 
sé la jeune Royned'Ëscosse, qui fut cause que lax^om- 
mune noblesse et aultres subjectz dudict royaume luy 
firent certaines promesses, et memies par lettres qu'iiz 
-envoyèrent par leurs ambassadeurs à Sa Majesté en 
France, luy faisant offres de leur fidèle obéissance, se- 

■ La Reine régente Marie de Lorraine 
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Ion le debvoir de bons subjeclz ; mais je ne sçay la cause 
qui les esmeut à ce faire. 

Cependant (à cause du secours qu'ilz eurent d'An- 
gleterre) la dicte ville fut reudue par Taccord qni fut 
faict entre Sa dicte Majesté et la Royne d'Angleterre^ 
qui fut trailté par leurs ambassadeurs. Par lequel accord 
il fut ordonné que tout^ vielles haynes et rancunes, 
tant d'ung costé que d'aultre, seroyent estainles. Néant- 
la canse moins, ilz avoyent le cueur si envenimé qu'ilz ne lais- 

et commen- 
cement de seront de rechercher ceux qui les avoyent auparavant 

leur hayne i 

et envye offonsez et Icur avoyent nuy durant ledict siège, et 

contre moy. ^ i kj 

moy sur tous, qui (de ce indigne) avois esté eslu lieu- 
tenant-général de la Royne ma maistresse, pour pour- 
voir aux affaires de la guerre, durant laquel je prins, 
selon le droict des armes, plusieurs Escossois et An- 
glois, et en.toutes choses faisois de mon mieulx, et me 
comportois comme le debvoir le requéroit. Aussi je 
prins sur les frontières une certaine somme de deniers 
qui venoit d'Angleterre pour la solde et entrelène- 
ment de leurs soldafz. 
La Royne ^^^ après que la ville de Lith fut rendue et les Fran- 
Î^Î^Se^ ^ çois retournez en France, le Roy très-chreslien décéda. 
Lors la Royne, par Tadvis de ses amys et requeste de 
ses fidèles subjectz, délibéra retourner en son royaume; 
ce qu'elle fit, pour d'aultant plus commodément entre- 
tenir et confirmer l'alliance et accord susdict^ et aussi 
pour recognoistre les fidèles services que ses dicls- 
subjectz luy avoyent faiciz durant son absence. La- 
quelle me récompensa beaucoup plus libéralement et 
honorablement que je n'avois mérité ; ce qui despleust 



Escosse. 



AU MEURTRE D8 DARNLBY, ETC. m 

tellem^t à mes ennemis qit'ilz feirent tant, par leurs 
faulses inventions et malice, que la dicte Boyne chan- 
gea la singulière feveur et bonne vojonté qu'elle me 
portoit. Semblablement ilz feirent chasser les contes de 
4ran etdeHuntly; et ce, à cause que ledict conte de 
Aran estoit proche parent de Sa Majesté,^ et pourroit 
succéder à la couronne, et le conte de Huntly et moy, 
pour pouvoir empescher leurs desseingz. 

Le principal de ceste sédition estoit le conte de Murray, . Les me* 
frère bastard de, sa dicte Majesté, jadis chanoine eL tioquespour 
pryeur de Saint-André, qui estimoit que nostre ruyne faooaronne. 
luy seroit fort avantageuse, et, quand nous serions 
(jeffaictz, qu'il parviendroit facilement au point qu'il 
prétendoit, qui estoit de estre la seconde personne du 
royaume, et après qu^il moyenoeroit que la Royne, la 
commune noblesse et tous aultres subjectz et généra- , 

lement tous les Estats d'Escosse consenliroyent unani- 
mement qu'il fust héritier de la couronne et ceulx qui 
proviendroyent de luy ou ses proches parents, si la 
Royne décédok sans aulcun héritier. 

Et pour mieux colorer son insolence, il donna faulse- 
ment entendre que le conte de Aran et moy (qui peu 
auparavant nous estions accordez de quelque différent 
que nous avion»ensemble) avions délibéré de le faire 
mourir et aussi quelques aultres Seigneurs du Conseil ; 
semblablement, que je voulois surprendre la Royne et 
remmener en quelqu'une de mes maisons, qui me 
sembleroit la plus seure. 

Par telles fausses Qjocusations, il fiit commandé qu'on Nostre 

nous mist en une estroitte prison au chasteau d'Édin- ffiî^""*" 

11 
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boqrg, combien que nous eussions auparavant requiz 
d'estre ouyz en caste cause et qu^il y fast procédé par 
justice, comme tel affaire requérojt. Ce que l'on ne 
voulut permettre. 
Le conte Le coute (Je HuntI y ' , qui avoist esté chargé du mesn^ 
est prins et fjgiict, ne se 4P^pb(ant d'eux ; fut surprins, allant par 

tué. 

p^ys, et secrètenienl tué par le dict conte de Murray. 
Lefilz du dict conte de Huntly fut aussi prin^ et mis 
en justice, et après condamné, et toutes leurs maisons 
et biens confisquez à la Couronne. ^ 

Quand j'entendiz ce misérable meurtre et ceste in- 
juste poursuitte, je considéray en moy-raespie par 
qui^lz flaoyens j6 pourrois au vray §çavoir quelle vo- 
Ippté Ig dicte Royne me portoit, et fiz tant qu'il me fust 
dict qu'elle cognoissoit bien que j'avois esté accusé 
par hayne et envye, mais que, pour loi^s, elle ne me 
pouvoit aulcunement ayder ne secourir pour n'avoir 
elle mesme autorité quelconque ; mais que je fisse du 
mieplx que jp pourrois. 
Mareiâche Ceste réponse fut la cause que je i^'ejEforçay de sortir 

et la cause . . ^ ... , . i, « ,-. 

d*iceUe. de prisoH, et estant libre me résolu daller enlrance 
par mer. Mais l'orage et tempeste me poussèrent en 
Angleterre, là où la Royne d'Angleterre me feit grande 
démonstration d'amitié et singulièrement quelques 
ungs de ses fidèles serviteurs, beaucoup plus que je 
n'eusse oncques espéré, d'aultant que, durant la guerre, 
j'avois faict des dommages irréparables sur les fron- 
tières, et mesmement à ceux qui y demeurent. 

■ George Gordon^ quatrième comte de Huntly, tué le 28 octobre 1563. 
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Depuis, je parliz d'Angleterre pour continuer mon 
desseing d'aller en France, après avoir receu certaines 
lettres de la Royne d'Escosse, qu'elle m'avoyi envoyé 
en Angleterre^ pour le Roy très-chrestien et Messieurs 
de sonConseily afin que je peusse jouyr des estatz dont 
^ fiEoblesiso de nostre pays y est hoaorée, selon lajte- Jeftizfaict 

. 1 1 . , capitaine de 

neur de l ancien contract passé entre leg dicts deux la garde es- 

, cossoise. 

royaumes de France et d Escosse. 



Dont estant desja pourveu^ je receuz lettre» de la jefueré. 
Royne d'ii^cosse, par lesquelles elle me commandoit de France en 
retourner en Escosse pour les causes qui S^ensuyvent. 

Après q«e la Royne eut congnu leurs cauteleux et 
mécbants desseingz, désirant régler son royaume et 
y mettre bonne police au profit et soulagement de ses 
subj^ctz,- résolut de se marier avecques ung jeune La Royne 

d'Escosse se 

grince de son sang ' , qui pour ceste cause esloit venu marie à un 

i> A 1 T^ f 1 • 1 jeune prince 

d Angleterre en Escosse, espérant (comme la raison le nomméHen- 
veult) que personne n'y pourroit ne debvroit meslre ^ 
aulcun empeschement ; ce que néantmoins les dicls 
sédit^ux feirent de tout leur pouvoir, parcequ'ilz dé- 
siroyent sur toutes choses que la Royne n'eusl aulcun 
enfant, pour les causes susdictes ; aussi qu'ilz ne pou- 
vaient souffrir que aulcun eust authoritéau dict royau- 
me que eux, et si prévoyoient bien qu'ilz en seroyent 
privez par le dict mariage. 

Pour ceste cause, après qu'ilz eurent consulté en- -riercesé- 
semble, ilz se résolurent de tuer le dict prince, ôt con- des^"ingzde 
vocquèrent leurs amys et complices pour cest effect. S ^°"^' 

' Henri Darnley, iâs de Mathieu, quatrième comte de Lennox, et de Margue- 
rite, sœur de Henri vni, reine douairière d'Ecosse. 



«» 
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Aussi, peu après les nopcès de la dicte Royne et du dict 
prince, les dicts conspirateurs délibérèrent de se saysir 
de la dicte JRoyne, l'eomener et. détenir prisonnière; 
comme depuis ilz feirent meschantement et contre 
leur foy et promesses, et les conditions desquelles ilz 
estQyent convenuz ^semble, dà^i que Ton dOngnois^^ 
tra par ce qui s'ensuyt. 
Les cou- Estant eu ce teçaps-là retourné de France, elle 



spirateurs 



déciiaàsez. me donna charge de quelque nombre de gens de 
guerre, ses fidèles subjectz, et de mes amys particu- 
liers, avecques lesquelz je m'efTorçay de chasser le dict 
conte de Murray hors du royaume d'Escosse en An- 
gleterre ; ce que je feis. Cependant tous les Estatz es- 
toient assemblez pour congnoistre et juger des biens qui 
seroyent confiscables à la Couronne. 
Qaartesé- Il y avoit quelques ungs des complices dudict conte^ 

dition pour , __ , , . .^ 

la mort du de Murray,qui suyvoyeut lacourdelaRoyne, qui,poar 
empescherla sentence, suscitèrent de nouveaux troubles 
par le moyen du meurtre perpétré en la personne d'un 
nommé le sieur David % Italien, qui fut faict en la s^le de 
la Royne, au chasteau d'Ëdinbourg, durant son souper^ 
là où ifoe se trouva âulcun de ses gardes, ny mesmes de 
ceux qui observoyent la dicte Royne; €l si (pour év^^r 
ce péril) quelques seigneurs et moy n'eussions passé par 
une fenestre derrière ledicl logis, nous n'eussions eu 
meilleur traiclement, d'aultant qu'il avoit ainsi esté ré- 
solu entre eux, ou pour le moins eussions ^esté con- 
traintz de approver uog si meschant et détestable acte. 



* 



DaTidlUotM» «asissèiéswis les ?cn\ delà Reine». le 12 fevritf 1566. 
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Le dict nîi/feurtre perpétré par le conseil et instinct Le conte 

¥wies complices du dict conte de Murray, le dict conte lé sicur dé 

^ revint d'Angleterre, espérant se saysir <ki gouverne- sieurReuf-. 

ment et détenir la Royne prisonnière, laquelle ibl xm. 
avoyent desjà auparavant assez resserrée en son logis 

mesmes, nommé la Saiote-Croix (HoUirodis). ^ . • 

Pour donner quelque prétexte au dict meurtre ilz Leur fauîx 

prétexte 

çUrent qu'ilz en avoyent exprès commandement de pourdoîmer 

leur Roy et ses lettres mesmes, pour pins de assu* ^t meur- 
rance. 

Estant sortiz hors du logis de la dicte Royne, et en 
saulveté, nous fismes amas de nos meilleurs amys et 

des fidèles subjectz de Sa Majesté pour la délivrer, et' ^ 
le Roy son mary, de la captivité où ilz esloyent 
dÉtenuz : ce que nous exécutasmes., partye par 
industrie et partye par force. 

* Leblpur suyvant, leurs Majestez s'acheminèrent en- Quatre 

semble devers Édinbourg avec bon nombre de gens, et mes. 

. , 1. 1 -mv ^® conte 

poursuyvirent si vivement le dict conte de Murray et de Murray 

^ '^ déchassë 

ses complices, qu'ilz furent contrainctz de quitter le pour la se- 
conde fois, 
pays. 

Aussi, la Royne, très indignée pour un tel assassi* 

neniept, les avoit en grande hayne, comme aussi la no- , 

blesse et ses aultres subjectz. Mais le Roy mèsmes les 

hayssoit encore plus; car, soubdain qu'il fut arrivé en Déclara- 

tttn da roy 

la dicte ville, il fit promptement cryer et publyer que d^Escosse 

... . / . * - , touchantles 

tout ce que les dicts meurtriers (qui avoyent tué lé lettres* et 

sieur David) avoyent dict de Sa Majesté estoit par eux que les 

_ , #w - 1 . ^ meurtriers 

faulsement inventé, et commanda expressément a tous Aisoyent 

avoir de Sa 

les Esl^tz, officiers et subjectz du dict royaume qu'ilz Majesté. 
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eussent à en faire dilgente recerche et constituer, pri- 
sonniers ceulx qui auroyent accompaigné les diclsf 
meurtriers au dict acte, telz qu'ilz fussent, et les faire , 

• punir de mort; et, s'il y en avoit qui leur prestassent 
secrète faveur, qu'ilz fussent puniz corporellement. 

* Aussi que ceulz qui exécuteroyent fidèlement le dict 
commandement, seroyenl libéralement réconipensez. 
Et, pour donner exemple aux aultres, il fit cependaqtt 

^ prendre quatre de ceulx qui se trouvèrent au dict 

meurtre, deux desquelz furent exécutez sur la place. 

La iiayne Quand Quelques amvz de ceulx qui estoyént en ^it 

qu'iiz coiïasï ** 

ceurcntcon^ tirent la sévère punition que le dict Roy en faisoit 

tre le Roy à . * '^ 

causerie sa faire, îlz ne faillirent d'en advertir les aultres, qui 

déclaratiou. 

pour ceste cause conceurent telle hayne contre le Roy 
qu'ilz cerchèrent diligentement tous moyens pour lé 
venger de Sa Majesté, parcequ'îl avoit publiquement nyé 
le' commandement qu'ilz disoyent qu'il leur kvoj^faiA; 
* et les lettres qu'il leur en avoit données, et s'asseti- 
royent bien que, durant sa vie, ilz ne pourroyent avlcu- 
nement demeurer en sûreté en Escosse, mais tousjonrs 
incertains de leur vie, biens et honneur^ coHame aussi 
beaucoup d'aultres l'estimoyent. . 
Leurs fi- Quelques temps après (afin qu'ilz poussent d'atultunt 

nesses pour .1 «lt-aii !•• '1 • \'i 

venir à bout mieulx vcuir à bout de leurs malicieux desseingz) ilz 

sdûgz? ^^ pronfirent d'oublyer ce qui avoyt esté faict par le passé, 

et que, par offices de vraysamys,ilz satisferoyent à ceulx 

qu'ilz avoyent auparavant offensez et porté, hayne^ Et 

. par telles remontrances et donlces paroles solieiloyeiit 

' ceulx qui le» pouvoyent aydef pour recouvrer la bonne 

grâce de la Roy ne, ek, entre les aultres seigneurs, Hz 
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me vindrent aiissi recercher pour mesme efltect. En quoy 
je feiz ce que je geu, tellement qu'ilz obtindrent leur 
requeste, car îlz se fioyent bien fort en moy , à cause de 
la faveur que Sa Majesté me portoit et de Taccèz que 
j'avois auprès d'elle ; ce que j'avois acquiz seulement 

a 

par le fidèle debvoir que je feis tant es guerres de feu 
Madame sa mère,^que aussi es siennes propres, ès- 
qiiellés je mis plusieurs fois ma vie en hàzard, y fai- 
sant 4c grandz fraiz, dont elle m'a très libéralement 
récompensé, tant par présen's que aultres gouverne- 
ments desquelz Sa Majesté m'a honoré. 

A prés que je leur euz procuré leur grâce et leur f ust Maj dëu- 
permis de suyvre la cour, je délibéray de me reposer 
et vivre paisiblement, après les emprisonnemens et exil 
que j'avois soufferts, et de ne plus penser à aulcune 
vengeance ne querelle. 

Mais ceulx à qui telle grâce avoit esté faicte , suivant Le^ dis- 
la cour se rendirest si obéissans et se déndonstroyënt 
si beningz envers ung cbascun que tous les seigneurs 
et gentilzbommes du royaume s'en resjouyssoient 
grandement, et principalement à cause que tellei^ que- 
relles estoyent assopies en la dicte cour. Ce nonob- 
stant ne laissèrent de persévérer en leurs maulvaix des- 
seingz, cerchans jour et nuict les moyens de faire mou- 
rir le dicl Roy. 

Quelques temps après le Roy tumba malade de la 
petite roujole ^, et se coucha en ung logis nommé Kir- 



* Il y a roniole dans Tédition du clab Bannatyne et rdviolè dans celle &d 
prince OSanoif. Je crois qii*il serait difficile de trouTer un second exeni'ple de 
l'un ou l'autre de ces deux mots, et que^ c'est le mof roujole (ftfïi. fafàt lire, 



simulatioB. 
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kefield (de fiaour de navre à la santé de la Royne et 

reofant'^, jusques à tant qu'il fùsl goari, et ce par le 

commua cooseotement de la Rovoe et des Mes^ears 

de 8oa Conseil, qui voaloyeot conserver la santé de 

Tang et de Taultre.. 

Lors ces trabistres, voyant leur commodité ^ à pro- 

poz, portèrent une quantité de pouidre à canon là on 

le Roy estoit, qu'ilz meirent dessoubz son lict, ei pois 

Mort 4a après le feu, tellement qu'il feust enlevé et tué. Cec^ 
Bot d'à* r ' ^ j 

cofie. * fut faicl au logis du sieur Jacques Balfour, que la Royne 

avoit alors pourveu d'ung bénéfice et auan donné legou* 
vememenl du cbasteau d'Ëdinbourg, avec tons ses 
trésorsi^ joyaux, vaisselle d'argent, babillemens et meu- 
bles, parceque c'est la place la plus forte du royanoie. 
TesiDoi- ^ mesme nuict que cecy fust commis, quelques Sei- 
f^'^v^ gneurs de son Conseil esloyent logez chez la Royne 
UK ''"fort t^" ^^ chast«Bo] nommé la Sainte-Croix (Hollirodis), 
trabf. comme ilz avoyent accoustumé ; aussi j'estois logé dans 
le circuit, où Ton asseoit ordinairement la garde, qui 
estoit de cinquante hommes. Et comme j'estoîs en mon 
lict, auprès de ma première princesse^, seur du conte 
de Huntly, ses frères me vindrent au matin adverlir 
de la mort du Roy, de laquelle je fuz fort dèsplaisant, 
comme aussi plusieurs aultres seigneurs aveçques 
moy. 
Le dict conte de Hunlly fust d'advis qu'on tint sur 



leqnel se compose eiLacteinent des mêmes éléments graphiques. On sait <i*ail- 
leurs que la maladie de Darnley était, non.pas la rougeole, mais la petite Térole. 

' Le jeune prince Jacques dont Marie Stuart était accouchée le iSI^'in 1666. 

' Lady Jeanne Gordon, sa prtimlère femme. 
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l'heure conseil pour adviser des moyens pour attraper 
les trabistres qui commirent le dict acte. Lors il nous 
fust commandé par la Royne, qui esloit fort esplorée 
et contristée, avecques les susdicts Seigneurs de son 
Conseil, de amasser quelque gens de guerre pour fairt 
songneuse recerche des dicts trabistres et s'en saisir. 
8e que nous feismes; et, estant au logis où le Roy gisoit songnense 
mort, feismes premièrement prendre son corps et nueie^conte 
mettre en honorable garde, et puis trouvasmes une moy'feim^ 
tonne ( ou cacque ) où la pouldre avoit esté, que mandement' 
nc^ gardasmes après avoir regardé quelle marque et de^Sî^ 
cw avoit. En ceste furie nous nous saisismes de oonseuf^** 
quelques personnes soupçonnées du faict, et les 
gardasmes tant qu'ils nous rendirent certain tesmoi* 
gnage du lieu où ilz estoyent lorsque le meurtre fust 
commis. Et nonobstant, je ne laissay de faire diligente 
receTcbe pour sçavoir le fond du tout; car je ne pouvois 
penser que j'en deusse estre soupçonné. Aussi, quel- 
ques Seigneurs du Conseil, craignans que là Royne et 
moy les voulussions recereber, se mirent ensemble et 
bandèrent contre la Royne et nous aultres, afin que 
n'en vinssions à bout. Néanlmoins, ilz ne faillirent de teuwme. 
ce pendant user de toutes les fmesses et faulsetez quHlz rendre Iàu^ 
pouvoyent, attachant leurs lettres et placars, la nnict, ^tz. *"*' 
à là maison de ville^ aux portes des églises, et par les 
rues et carrefours, pour me rendre et mes amys sus* 
pectz du dict acte. 

Lors congnoissant que j'estois blasmé et accusé par L'instante 
telz moyens d'avoir commis ung tel crime, duquel j'es- fPfek pom 

. . . , , . /j * • M r\* estre ouy en 

tois mnocent et tous les miens (dont je apele Dieu en justice. 
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fésmoidg), je supplyai la Royne et Messieurs dôson 
Conseil permettre que je fusse afTpelé en justice, et, 
après avoir faict diligente enquesle, si j'estois trouvé 
coulpable, que je fusse puny selon ung tel forfaict ; 
aussi, si j'estois trouvé innocent (comme pour trày je 
^uis) que Ton fist cesser le bruyl et blasmc que l'on 
me donnoit. Ce qui me fust accordé, et le jour assigné 
que je devrois comparbistre. 
La pre- Messieurs du Conseil s'assemblèrent, et avecques eux 
quejecom- beaucoup de noblesse et commun peuple, là où je com- 

paruz et ma ., t«/-i* i»/-i «i 

défifaratfon. paruz en justice. Entre les dicls Seigneurs du fonseil et 
la dicte noblesse, qui debvoyent juger de ma cause, es- 
toyent ceulx-cy qui s'ensuyvent, qui m'estoyent parties 
adverses : le conte de Mortouh, le sieur Hufven, le sieur 
Lindsay, le sieur Serapel, le Secrétaire, l'Escrivàin de la 
Justice et TEscrivain du Registre. Et après que lei* arti- 
cles qu'ilz avoyent contre moy furent leaiz, etquePmos 
Ma sen- adversaires (et principalement ma partie adverse, le 

I6DC6t 

conte de Lennox, qui avoit esté adjourné et néantmorn» 
ne comparut) eurent congnu qu'*ilz n'avo^J^eht aiulcune 
juste cause Contre cfioy, en sorte quelconqu^^ ny cofttre 
mon corps, mes biens, ny mon honneur, je faz, selon 
les loix et couslumes du pays,- par l'ordonnancé de 
nies j tiges et consentement de mes partyes lors pré- 
sentes, déclaré innocent, quitte dt déschargé de tout 
ce dont j'aurois esté accusé, qui estoytîi'avoir parti- 
cipé au conseil et à l'exécution du meurtre perpétré en 
la( personne du roy Henry, mon seigneur et maîstre, ce 
qùî ne se pouvoit aulcurtemenf prouver, mais au con- 
traire je prouvay, par les bons lésmoingnages que jç 
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produiz, le lieu où j'estoys lorsque cette infoilutte 
advint. 

Après que tnes ennemiz et partves adverses eurent -Protcsta- 

., , -.^ . 1 u .r * • • ^ **^^ de mes 

congnu que j esloys quitte et deschargé et avois gaigné adtersaires. 
ma cause, ilz se levèrent et me pryèrent inslanlment 
de ne les recercher pour les injustes plaintes qu'ilz 
avoyenl faictes contre moy. Mais leurs propos estoyent 
aullant esloignés . de leur cueur que proches de leur 
bouche, comme je Tay depuis expérimenté et sens en- 
cores à présent. 

Pour la seconde fois, Selon la coustiime du dict pays ' Mësiettres 

' sfXicliées en 

et selon les loix de la guerre, je feiz faire criées àEdin- ma juste 
bourg et metire des lettres scélées de mon sceau sur les 
portes des églises, la maison de ville et aultres lieux 
publics, en la forme qui s'ensuyt : « Pour la défense de 
« monhonneuretréputaiionjS'ilyaquelqu'nn, noble ou 
« ignoble, riche ou pauvre, qui me veuille- accdser de 
« trahison secrète ou ouverte, qu'il se présente, afin que 
« je luy livre le combat on cesle mienne juste cause. jj. 
Sur quoy jamais homme ne m'a voulu respondre. 

Pour la tierce foys, je feiz mes excuses en une . Ma sen- 
assemMôe générale des Trois Estatz , qui estoil la corn* fiée par le 
œune noblesse du pays, tous les évesques, abbez et 
pryeurs, et tous les principanx habitans du royaume, 
là où tout mon procèz et ma sentence furent reveuz et 
releuz, tous les poinclz bien considérez, si ma cause 
estoit légitimement jugée ou non, et s'il n'y avoit 
pcrfnt quelques poinctz ou articles mis pair fraude. 

Il fost par eux diçl et déclaré que Ton y avoit pro- 
cédé selon droict et justice, et selon la loy du pays, et 
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pour ceste cause je demeuray quitte et deschargé de 

Les aru- loutes accusations. Davantage il fust cryé et publyé 

que, sur peyne de vie, nul ne fusl si hardy , après le diot 

* jour, de accuser ny calomnier ny moy, ny les niiens, 

pour ceste dicte cause. 

Après que j'eus gaigné ma cause (comme dict est) 
vindreni devers moy, en mon logis, vingt-huict du 
diot Parlement, de leur franche et propre volonté, sans 
âôtrepryez, qui estoyent douze contes, huicl évesques 
et huict seigneurs, me faysantcest honneur de m'offrir 
'• - leur conjonction et amytié, comme s^ensuyt ; 
Les hoa-. Premièrement, qu'ilz congnoissoyent qu^ j'avois 

nestes of- 
fres, aUian- fait mon debvoir pour défendre mon honneur en loutes 

ces et pro- 
messes qui les choses dont ilz m'avoyent voulu accuser. Pour 

me furent 

faictz des ccstc causc, quMlz employcToient leurs corps, bieus,. 

Parlement; parcns et amyz, et tout ce qui en peult dépendre, pour 
me défendre envers et contre tous ceulx qui me voul- 
droyent doresnavant recercher, en quelque sorte que ce 
JTpst, pour le dict crime. Davantage me remercyèrent, 
ichascun particulièrement, de ce que je m'estoys com- 
porté si amyablement envers eux et me feirent tel récit: 
qu'ilz voyoient que la Royne estoit vefve et pourroit 
avoir des enfans; qu'elle n'avoit encores que ung jeune 
prince; qu'ilz ne vouloyent permettre qu'elle es- 
pousast aulcun estranger, et qu'il leur sembloit que 
j'estois le plus digne qui fust au royaume ; ce consi- 
déré, qu'ilz avoyent résolu de faire ce qu'il? pourroyenl, 
afin que ce mariage fust accomply, et qu'ilz s'opose- 
roycHt à tous ceulx qui. y vouldroyenl mettre empès- 
chôment. 
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Au même instant ilz consultèrent comment je pour- Mafemme 
rois légitimement répudier ma première princesse, 
selon les loix divines de TÉglise et la coastume du 
pays; dont ilz oonvindrent incontinent. 

Semblablement ilz conférèrent promptement avec la Mariage 

- de laRoyne 

Royne des moyens par lesquelz le mariage d elle et de d'Escosseet 

• demoy. 

moy se pourroit solemnellement -eccomplir en teur 
présence et l'assemblée de l'Église. 
Estant le mariage consommé, et le tout conduict Les «aC^ 

gneurs dd 

par bon et deu ordre, ilz me présentèrent le gouver- cmsen éé- 

sirentquejv 

nement du royaume pour mettre ordre à la police, et m'achemine 

• . . 1 1 n «x 11 A I % surlesfipo»- 

principalement sur les frontières d Angleterre, a cause tièrespoury 
des meurtres, pilleries et larrecms qui s y commet* dre. 
toyent des deux costez. Ce que je leur accorday, et 
pour ceste cause je partiz de Ëdinbourg avecques la 
Royrie, qui me voulut accompaigner jusques à ong 
chasteau qui est à sept lieues de la ville de Borlvick, 
où elle délibéra séjourner jusques à mon retour. 

Estant sur la dicte frontière, je trouvay les ennemis 
si fors, qu'il ne m'estoit possible de les deffaire; et pour 
ceste cause retournay incontinent au dictBortvick (où 
estoit la dicte Royne), afin de assembler plus grandes 
forces. 

Lors les dicts séditieux mes ennemis, voyant que sixîèmesé- 

** ^ ditioD. 

j'estois en campaigne avecques peu de gens, feirent 
tous leurs efforts pour me enclorreet tuer. Pour ceste 
cause je partiz haslivement pour amasser mes amys 
et les fidèles subjectz de la Royne. Ce que je feiz ; oeuximiie 
tellement que je délivray la dicte Royne du dict chas- 
teau et mis noz ennemis en déroute, que je poursuy- 
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viz jusques à Édiubourg, là où ilz furent receuz. La 
(jlicte ville et le chasteau nous délaissèrent et se ren- 
dirent à eux. 

Le conte de Huntly et l'archevesque de Saint-Ândc^, 
avecques plusieurs aultres Seigneurs du Conseil, qui 
lors estoyent en la dicte ville de Ëdinbourg, se armè- 
rent, incontinent qu'ilz veirent ce changement, pour 
se défendre contre les dicts séditieux, et conserver 
la dicte ville; ce qu'ilz ne peurent faire^ parce que les 
auUres estoyent les plus fors, et ainsi fusmes déceuz de 
ce costé. 

Quand les dicts conte et archevesque veirent qui*ilz 
ne pouvoyent résister aux dicts séditieux, pour se con- 
server ilz se rendirent volontairement au dict chas- 
teau, avecques telle condition qu'ilz en sortiroyent 
qusind il leur plairoit; mais on ne leur tint foy ne 
promesse. 

Lors la Royne et moy, pour les déUvrer, partismes 

du chasteau de Duubar, avecques tel nombre de gens 

de guerre et les fidèles subjeclz de Sa Majesté que 

nous peusmes assembler en si peu de temps, et appro- 

armées en chasmes du dict Édî»bourg environ d'une lieue d'Al- , 

campagne. « 

lemaigne. Les dicts séditieux sortirent de la dicte ville 

et campèrent viz-à-viz nous, loing de la porlée d'un 

canon . 

Ils décia- Peu après arriva de leur part ung gentilhomme qui 

ses qui les nous présenta les principales causes, pour lesquelles ilz 

esmeuventà '^ . r r i r -x 

semettKien estovent là venuz, imprimées comme il s'ensuyt : Pre- 

campaigoe. '^ ^ r j 

mîèrement, pour délivrer la dicte Royne de la capti- 
vité où je la tenois, et aussi pour vanger la mort du 



il 



AU MEURTRE DE DARj^LEY, ETC. 17^ 

Roy, comme j'ay dessus dict, de laquelle i^oy et 1^ 
miens estions accusez. 

Je respondiz au premier point, que je ne tenois la 
Boyne en aulcune captivité, ains Taymois et honorojs 
en telle humilité qu'elle méritoit, dont je me raportois 
à elle-me^me. 

Au second, je nyai constanlment avoir participé, 
ne consenti en la mort de Sa dicte Majesté; et, combien 
que j'en eusse esté auparavant clairement et suffisant- 
ment purgé, je me présentay de rechef, s'il y avoit 
quelque gentilhomme d'honneur et de racé, san» re- 
proche, qui me voulust accuser d'un tel faict, que 
j'.estûis prest, sur le champ, de défendre-mon honneur 
et ma vie, entre les dictes deux armées, selon les lettres 
que j'en avois auparavant faict publyer à Édinbourg, 
et les anciennes coustnmes de la guerre. 

Surquoyme fust respondu . qu'il y eu avoit ung, je accep- 

t&Y le COIIi* 

nommé leîieur Lindsay, qui se préparoit pour venir bat du sieur 
me trouver en la campaigne. Ce que la Royne et les 
Seigneurs qui estoyent avecques elle ne trouvèrent 
raisonnable pour les causes qui s'ensuyvenl : que le 
dict sieur de Lindsay n'cstoit de si grande parenté qu'il • 
se peust comparer à moy, ne de telle race ny maison, . 
et davantage que j'eslois mary indigne de la dicte 
Royne. 

Néantmoins, je persuaday tellement la Royne et eux 
tous pour beaucoup de raisons en ma juste cause, que • 
finalement ils consentirent que le combat se feit, com- 
me dessus est dict. 

Peu après, je allay au lieu du conabat pour y attendre ceiuy qui 



476 DOCDMEN.TS RELATIFS. 

me présenta B^on entemy, OÙ je demeuray jusgues au 6oir bien 
se^^ouvc tard, sans qu'il se môntrasl, nefeist semblant de vou- 
*^"*** loir comparoir, comme je prouveray (quand il en sera 
besoing) par ung mille de gentilzhommes, sur peynede 
perdre la vye. Comme la nuict approclioit, je me après- 
tay pour les combattre et mis mes harquebuziers en 
ordre, pour les faire marcher contre eux, comme aussi 
ilz feirent de leur coslé* 

La Royne me voyant et ses bons subjectz d'un costé 

et les séditieux de Taultre prelz de nous joindre, la 

sieur de Grenge (qui estoit l'un des meilleurs guerriers 

Larespon- V^^ fussent de l'aultre costé) lui feist souvenir pourquoy 

ncBurlf^p^ ces gens estoyent là assemblez, qui estoit pour délivrer 

les^ auitres Sa Majesté de la misérable servitude oy je la tenois. 

d4i^*^^^'^ Ce qu'elle nya apertement devant tous. 

Ainsi estant pretz de nous charger les ungz les aul- 

1res, elle cerchant tous les moyens d'empescher qu'il 

n'y eût point de sang respandu des deux costez, s'en 

La Royne fiflla devers eux, accompaignée du dict sieur de Grensc, 

parlementa ' r o 07 

avecquesies pour pàfrlementer et composer les choses doukement. 

dicts sédi- • ' 

tieux. Et d'anltant qu'elle estimoit les pouvoir aller troavjBr 

' en asseurance, sans aulcune trahison, et que personne 

te conseil ne se oseroit enhardir de s^e saisir de sa personne, elle 

que je don- 

nayàiaRoy- me prya de ne m avancer avecques mes gens de guerre. 

ne,afîn(|u^el* 

lenesefiast Sur quoy je la pryai d'adviser à ce qu'elle vouloit 

en leurs beU 

les paroles, faire, et que, par sa bonté, elle ne se perdist, car 
je cognoissois assez leur cueur plain de trahison, 
et que, si elle consentoit à leur demande, ilz 
la prendroyent prisonnière, et puis la priveroyenl de 
son authorité, sans aulcune juste cause. Aussi je la 



AD MEURTRE DE DARNLEY, ETC. i77 

supplyai de se retirer à Dunbar, et nous laisser com- 
battre pour sa juste querèle, selon le désir que nous 
avions de l'honorer et servir, et Taffeclion que nous 
portions au bien public et repos- de notre patrye. 

Mais voyant qu'il ne m'estoit possible delà divertir de 
son propoz, ne entendre à aulcune remônçtrance, je la on «le- 
pryai qu'elle se feist donner ung sauf-conduict, avec- seurance 
ques certaines conditions que je leur proposerois. Le ne. 
dict sieur de Grenge, qui estoit venu de leur part, en 
donna luy-mesme la promesse et asseurance en leur 
nom. 

Car il Tault entendre que le dict Seigneur de Grenge on donne 
se disoit estre pour ceste seule cause envoyé, a la re- ram» 4 sa 
queste de tous les aultres généralement, pour offrir à 
la Royne, comme à leur supérieure, vraye fidélité, et 
donner asseurance et sauf-conduit pour aller et venir 
devers eux, et que ung chascuh d'eux, selon son estât 
et dignité, ne désiroyent rien plus que luy porter (après 
Dieu) tout honneur et obéissance en tout ce qu'il 
plairoit à Sa Majesté leur commander. 

Après que le tout fust accordé et promis estre in- 
violablement tenu et gardé par les deux armées, en la 
présence de la noblesse et commune là présens, elle 
me prya de m'en retourner à Dunbar avecques mon 
armée, là où de bref elle me viendroit trouver, ou, 
pour le moins, qu'elle me manderoit de ses nouvelles. 

Ainsi je partiz d'avecques elle, selon qu'elle m'en 
avoit requiz, m'asseurant sur la foy et promesse qu'ilz 
luy avoient données, tant par paroles que par lettres 
[scellées]. Ce considéré, ung chascun peut apertement 

12 
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congnoistra que icur intention cstoit, avoit lousjours 
esté et est encores de entreprendre injustement sur 
l'autorité et puissance de la Royne, leur princesse na- 
turellei comme ceulx qui soubz ce prétexte (elle for- 
close de son autorité) désiroycnt administrer son royau- 
me et donner d^s ioix partout, 
u nuyne Le tout ainsi passée je parliz d'avecques la Royne» 
et elle &'en alla devers eux ; qui soubdain la prindrent 
et mirent en bonne garde , la menèrent premièrement 
Menée h W chastcau d'Édinbourg, là où elle ne fust que une 
f'Lwh-^&- lîuîct; le lendemain en ung aultre chasteau qui est en 
^^^' une petite isle nommée Lochleven, à ceste fin qu'elle 

ne me peut donner aulcun adverlissement, ne enten- 
dre de noz nouvelles, aussi de paour que fissions nos- 
tre effort de la délivrer du dict chasteau. 
Le Conseil Yoyant que les longues et prodiloires menées denoz 
pour^adviser euuemyz succédoycnt de telle façon, nous nous as^em- 
vranccdc^ia Wasoïes avccqucs les Seigneurs cy-dessoubz nommés 
^^y°^ et la commune noblesse, premièrement au cost# de 
l'occiJent^ et depuis au septentrion, advisans de tous 
les moyens qui pourroyent servir à sa délivjgance. . 

Le duc de Schettelàrault. 
Les Contes : 

D^ HUNTLY. DE CaSSELS. 

DE Argile. de Rothes.' 

DE Crafurdt. de Montross. 

DE Errel. de Gathnes. 

B£ Mersghal. de Suderlandt. 

StS ËGLENTO.. « D£ MûNTHËlT. 
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Seigneurs : 


Heris. 




Sommervel. 


Setoun. 




DRUMMUNJîtT. 


Oliphant. 




LOWAT. 


BoiD|:. 




Sat.toun. 


BORTVIGH. 


• 


FOBBES. 


Gray. 




Elpiïinstoun. 


Ogelby. 




Levingstoun. 


Gtams.' 




FLE.MINGH. 


Tester. 






É. 


vesques : 




I/archev. de St;-André. 


Les évesq. de Dumblen. 


L^archev. de Glascau. 




de Gallaway. 


Les évesq. de Dunkel. ^ 


« 


de Argeïl. 


de Aberdin. 




de lÎREcniN. 


de MURRAY. 




de Ilis. 


de Ros. 






Les Ahhez 


• 


de Ardroath. 




de Deir. 


de Dumfermelingh 


1 


de Ktnlos. 


de Meurhrous. 


• 


de Glenlors. 

• 


de KlLWlNNINGU. 




de CORSRAGALD. 



Nous tous fusmes d'adviz de attendre quelque peu et 
nenousliasterpartropdelespoursuyvreenlafuryeoù,ilz 
estoyent lors, qui se doubtoyent bien que désirions 
délivrer la Royn'e qu'ilz détenoyent, qui eust esté en 
grand danger de sa vie si nous les eussions pressez. 

Pourtant, conclurent unanimement tous ceulx qui Lcconseii 

1 ^ . . / 1 .1 , conclud que 

la estoyent presens, et ceulx qui lors ne s y peurent je dois aiier 
trouver le ratifièrent par leurs lettres et sceaux, que ^ar Dannc- 

marck. 
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je debvois prendre mon chemin pour France par le 

é 

royaume de Da^jnemarck, là où je nie pouvois pourvoir 
de toutes choses nécessaires pour mes affaires, et pour 
envoyer des gens de guerre en Escosse, tant par mer 
quepar terre. Aussi pour faire mes complaintes au Roy 
de Dannemarck et luy donner entendre tout mon faict, 
estimans pour vray que cecy pourroit induyre le dict 
^ Roy à me donner son bon conseil, secours, ayde et fa- 
veur; et, pour l'obtenir plus facilement, je luy debvois 
présenter mon service et tout ce qui estoit en ma puis- 
sance; et qu'ilz s'asseuroyent que la Roy ne Taprou- 
veroit. Ma'hs, pour plus grande seurelé, je feiz tant que 
j'en euZ'Son adviz, qui estoit qu'elle trouvoit fort bon 
tout ce que les Seigneurs m'ayoyent conseillé, me pryant 
d'effectuer le tout le plus diligentement qu'il me seroit 
possible. 

Cefaict, m'embarquay du costé du Norlhen Escosse, 
iem*era- comme dessus est dict, délibérant suyvre* ce conseil. 
seXntripn Et parce que, en passant, j'avois affaire es isles Orque- 
rarriveen uay et Schetland, je y allay et n'y demeuray que deux. 
^uenay, " jours. Mais je prins terre en Schetland, où je trouvay 
quelques navires de Brème et Hambourg, et vouluz 
convenir 'avecques les maistres de navire de ce que 
prinsteiTe j^ ^^^^ donnerois par mois, si longtemps qu'ils me 
fand. ^^**^*" serviroyent; car je ne pouvois, en telle haste.et si 
pressé, me pourvoir de navires comme je' désii-ois, 
sinon de petitz vaisseaux telz que je peu lors recou- 
vrer. 

Les conditions que j'avois avec le Brêmois nommé 
Girard Hemlin estoyent telles : que je luy debvois 
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bailler par mois cinquante escuz soleilz, tant qu'il me 
serviroit; et si, durant soti dict service, son navire pé- 
rîssoit, ou bien que je le voulusse retenir pour moy, 
je luy en debvois bailler seize cents tballers, et pour 
son artifferie cent escuz soleilz, comme il apert par les 
contracts qui en furent passez entre nous deux. Les 
mesmes conditions devoit aussi tenir celuy de Ham- 
bourg, mais quelques ungs de mes ennemis survindrent, 
ce pendant que j'estois en terre, au logiz du receveur, 
qui séparèrent mes navires, ainsi que je diray. 

Les séditieux cy-dessus nommez avoyent assemblé MweniM- 
quatre navires, bien armés et équippez de gens de suy^rT 
guerre et d'artillerie, desquels les chefs estoyent les t^^yS»' 
susdicts sieurs de Grenge et Thillebairn, qui, au point 
du jour, entrèrent en un havre de la dicte isle qui s'a- 
pèle Bresse-Sund, là où il y avoit quatre de mes -vais- 
seaux, et comme les maistres de navire apperceurent 
mes capitaines et gens de guerre es tans à terre, coup- 
pèrent leurs cables de leurs basteaux et se retirè- 
rent en un aullre havre, au north du dict pays, qui se 
nomme Ounst. 

Cependant leur principal navire, qui nous poursuy- 
voit, observoit diligentment celuy de mes vaisseaux 
qui esloit le plus tard de voile, lequel ilz pourchassè- 
rent. Mon navire aÙoit devant, Taultre après. Mais il 
advint que le navire des ennemis qui poursuyvoit le 
mien (qui n'aloit bien à la voile) donna avec le mien 
contre une roche couverte de la mer, de sorte que leur 
dict navire, qui estoit le meilleur et leur servoit d'a- 
ii^yral, y demeura; mais le mien,encores qu'il eust 
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quelque dommaigejse saulva. Quand j'entendiz que 
mes ennemis vouloy'ent prendre terre pour poursuyvre 
mes gens, je m'embarquay soubdain avecques eux au 
dict port de Ounst, là où mon intention n'estoit de 
demeurer, ains seulement de faire teste à mes dicta 
ennemis. Mais ces trois navires me surprindrent et 
pressèrent tellement (comme ilz avoyent auparavant 
faict) que je ne leur peu résister, ains fuz contràinct 
de faire voile, et commanday à l'un de mes navires 
(dans lequel estoit le reste de ma vaisselle d'argent, 
accoustrements et meubles que j 'a vois emportés du 
chasteau d'Édinbourg)'de aller dans un havre nommé 
Schallow^e, etlà convenir avec le susdict Hambourgeois, 
et ramener après moy, qui tenois la route de Danne- 
marck, comme j'avois auparavant résolu ; aussi qu'il 
prtnt le reste de mes gens, que j'avois laissé dans la 
Nostre' dîcte isle. Les dicts séditieux me poursuyvirent et 

combat en ^ 

mer. Mon pressèrent de telle façon que fusmes au combat 1 espace 

grand malz 

coupé. de trois heures, et enfin d'un coup de canon coupèrent 
le grand matz du meilleur de mes navires. Sur l'instant 
il se leva une telle tempeste du vent de sud-west, 
qu'il ne me fust possible de tenir ma dicte route, et 
fus poussé sur la coste de Norvègue, où il me falut 
j'attains réparer et renvitailler mes vaisseaux qui, pour mon 

la* COSI6 06 

Norvègua. parlement si pressé, n'estoyent pourveuz comme il 
estoit nécessaire. 

Le lendemain que je partis de Schetiand, je arrivay 
en la coste de Norvègue, en un lieu appelé Carmesund, 
oii je fuz mené par ung navire de Rostock, qui nous 
avoit suyvi ceste nuict-là pour nous conduyre le jour 
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jyvant aa dict havre', parce que mes pyloles n'en 
voyent congnoissance ; ce qu'il feîst, et nous presta 
3n basteau pour porter ung de nos cables à lerre. - 
Cependant arriva ChristenOlborg, capitaine d'un des 
avires du Roy de Dannemarck, nommé TOurs, qui nous 
smanda d'où nous venions et où nous voulions aller? 
uquel le maistre de mon navire respondit que nous 
;tions gentilzhommes écossois, qui désirions aller en 
annemarck pour servir Sa Majesté. Je commanday 
l'on feist l'honneur accoustumé es mer et juridiclion 
?s princes estrangers. 

Le dict capitaine Olborg demanda à voir nostre pas- 
port (ou lettre de mer) pour cognoistre de nostre 
large. Mais, parce que j'estois en tel équipage comme 
suis encores aujourd'hui, à sçavoir vuid et desnué 
î toutes choses nécessaires, selon que mon estât le 
quiert, et ce pour avoir laissé ung de mes vaisseaux ^a cause 
e j'attendois d'heure à aultre, je ne me voulois faire m^iÎ^Tyou- 
ngnoistre que premièrement je ne l'eusse recouvert, ^fr la^c- 
mesmes descendre en terre devant que je feusse *"'^''® *'^'*' 
nu en Dannemarck. Toutesfois, je luy envoyai ung 
mes gentilzhommes pour luy faire entendre que, à 
lise de la vifve poursuitte que l'on me faisoit en Es- 
5se, je n'euz loisir de prendre l'atestation ne les lettres 
'il demandoit, et que celle qui les devoit bailler es- 
t détenue en estroicte garde. II demanda, puis après, 
y avoit quelc'un qui sccut parler diverses langues, 
'il s'en allast deviser et passer le temps avecques 
^ A quoy je satisfiz. 
Item; il demanda le maistre de mon navire et, plu- 
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sieurs auUres^de mes gens pour aller à son bord, afin 
de envitailler noz navires et nous accomoder d'aultres 
choses nécessaires, donnant entendre qu'il estoit arri- 
vé quelque navire au dict havre, qui avoit de quoy 
nous secourir. Mais les ayant tous en son navire, il les 
• * retint cette nuict-là avecques bonnes paroles, et puis il 
apela les paysans de là autour, pour venir secourir les 
navires du Roy de Dannemarck, parce qu'il y avoit là 
quelques pyrates et freybeuters ^ (comme il estimoit) 
qu'il vouloit prendre, selon la charge qu'il en avoit du 
dict Roy son maistre. Toutesfois, il n'en feit aucun sem- 
blant devant mes dicts gens qu'il avoit auprès de luy en 
son dict navire, mais leur donnoit entendre qu'il ne 
les vouloit mener que à Bergen, pour recouvrer les 
choses à eux nécessaires. Il n'y avoit, au dict navire du 
Roy, que bien peu de gens pour le respect des miens. 
Davantage, il me prya de permettre que mes gens 
allassent en son navire jusques au nombre de quatre- 
. vingtz,'non pour maulvaise opinion ou soupçon qu'il 
eust de nous, mais seulement pour les commoditez des 
vivres, qui ne se pouvoyent recouvrer au dict lieu pour 
Lettres areent, et nous promit, sur sa fov et honneur, qu'il 
cesduc^pi- nous laisscroit retourner une chascuu en son navire, 

tameOiboig . . ^ ' 

qu'il fauisa. et partir quand bon nous sembleroil (dont il nous 
donna lettres cachetées de son jcachet), et davantage 
que nous aurions là ung sauf-conduict pour aller sans 
aulcun retardement où nous vouldrions. Mais il ne sa- 
tisfit à ung seul point de sa dicte promesse. 
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Après que nous eusmes entièrement accomply ce 
u'il nous demandoit, il sépara mes gens qui estoyént 
»rès de cent quarante hommes, et contrevint à sa foy 
t promesse; dont nous ignorions les causes, pour n'a- 
oir jamais offensé Sa Majesté, ny faict desplaisir au 
loindre de ses subjectz, ny mesmes contrevenu aux 
roictz de ses mers, ny aussi prins la valeur d'un sol 
ans le payer. Lors je déclaray qui j'estois et où je 
oulois aller ; néahtmoins il ne laissa de me tenir pri- 
onnier comme lesaultres, contre toute mon espérance; 
ar, si j*en eusse eu doubte, je m'eusse peu comporter 
t démonstreràluy etàsacompaignie comme il m'eust 
gmbléeslre pour le mieux, car j'estois deux fois aussi 
3rt queluy. 

Estant à Bergen, je pryai Érick Rosenkrantz me Arrivée à 
ûre recouvrer, pour mon argent, des vaisseaux propres ^^^^• 
our me mener à la rame, le long de la coste (d'aultant 
ue je me trouvois mal de la mer), afin que je peusse 
mi plustost gaigner Dannemark,et aussi que pourcest 
ffet il me voulust bailler ung passeport. Ce pendant, 
3 demeuray quelquefois au cbasteau, quelquefois au 
avireavec mes gens, ung mois durant. Aussi, je me 
ourmenay plusieurs fois, l'espace de vingt jours, par 
1 ville, où bon me sembloit. Lors, si je me fusse senty 
oupable de quelque mefftaict, j'eusse bien peu aller 
ù j'eusse voulu. Mais je remercye ce bon sieur Erick 
osenkranlz de la confiance qu'il avoit en moy. 

Après avoir longtemps attendu mon passeport, sans 
iquel je ne voulois partir, il fust dict de quelques con- 
eillers de la ville que Erick Rosenkrantz et les dicts 
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jefuspri- Conseillers avoyent ordonné que je debvois suyvre les 

wt2 Uty KUC39 '• 

gens, ruis ûavifés du dict Rov en Dannemarck, sans permettre 

envoyé en , J 7 r 

aver"uaSre ^^^ ^^^ 8^°® "^^ suyvissent, sinou quatre ou cinq, 
ou cinq des et donnèrent con^é aux aultres de s'en retourner en 

miens. ^ 

Escosse, ou bien là où ilz voulurent, 
feauqiilde- ^ vaisseau, que j'avois envoyé en Schetland pour 
TTO ^arrivé ^^^^^ï* ïùes geus que je y avois laissé (dans lequel 
la" cos^e* de ^^loyent mes biens, ma vaisselle d'argent, accoustre- 
s'e^nretourS ^^^^^ et joyaux), comme j'ay dessus dict, suyvanl la 
tout court. çQgjQ (Je Norvègue, après avoir entendu que j'estois 

détenu et mes gens renvoyez, s'en retourna; de sorte 
quej'ay esté non seulement détenu et arresté, tanticy 
que ailleurs, près de quatre mois et demi, contre toute 
mon espérance, pensant estré venu auprès de mes 
amis, encores que je ne fusse pourveu de passeport, là 
où je ne suis seulement blasraé et accusé injustement de 
mes ennemis, mais aussi destitué de toutes choses né- 
cessaires que mon estât requiert. Ce que toutesfois j'es- 
time beaucoup moins que les contumélies et indignités 
que j'endure en ceste prison, aussi que je suis sans 
aulcune cause détenu et empesché de poursuyvre les 
affaires que j'ay en certains royaumes, auprès de 
quelques princes et seigneurs, pour la délivrance de la 
Royne ma princesse, et, comme il me semble, à nostre 
infamie, dommage et ruyne, par ceux desquelz j^eusse 
espéré aultre ayde et secours. 
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4 568, — 13 Janvier. — Malmob. 

eoond eiorît du oomte Jacques de Boduel au Roy de Dannemarok. 

(J/«. (te la Bibliothèque de Droit ningholm en Suède» et ckarlrier de la famille 
d'Esnevalt chez M* BèzueU au château de PQvilly, — CoffliM du tempi,) 

aîns efïbrts faits par le comte de Bothwell ponr obtenir one audience dn Ro! de 
Danemark on de son Conseil. >- Parti qoMl a pris de leur faire connattre 
par écrit les causes de son Toyage en Danemark. — Troubles suscités en Ecosse 
par Tambition des grands. — liCnr trahison envers lenr Reine quMls détiennent 
prisonnière, contrairement à la foi jurée. — Charge* donnée au comte de Both- 
well, par la Reine et par son Conseil, d'aller solliciter Tappui et la protection 
du roi de Danemark. — Offre qu'il fait, tant en son nom qu'au nom de la 
Reine et dn Conseil royal d'Ecosse, de restituer au roi de Danemark, ponr 
prix de sa protection et pour l'indemniser des frais de Tentreprise, les îles 
d'Orkney et de SheUand. 

Puisqu'il ne m*est permis que je parle moy-mesme à 
a Majesté ny à Messieurs de son Conseil pour les in- 
Drraer de la cause pourquoy j'entreprins de venir en 
e royaume, je suis contraincl de mettre par escrit ce 
lie j'eusse bien espéré déclarer de bouche à Sa Majesté, 
t pryo ce bon sieur Peter Oxe, grand maistre du 
ict royaume, vouloir présenter ce mien escrit à Sa 
icte Majesté. 

Premièrement, il est survenu de grandz troubles et 
ifférens en Escosse, tant entre les magistratz que le 
ommuh du dict royaume, parce que aulcuns des dicts 
nagistratz ont, soubz umbre de la religion, cerché leur 
iroffit particulier, désirant à Tadvenir, par telz moyens 
llégitimes et faux prétexte, réduire le royaume soubz 
n\v puissance et autorité; et pour telle cause le dict 
oyaumeest divise en deux parlycs. Ce que après que 
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la Royne et moy eusmes considéré et congnu que ne 
les pouvions appaiser, ne finir par rigueur sans infinies 
calaraitez et grande effusion de sangjnous nous sommes 
efforcez d'y pourvoir et obvier à telz malheurs et incon- 
vénients par doulceur; et, pour cest effect, la Royne 
demanda assèurance et éauf-conduict de noz adversai- 
res, pour aller et venir devers eux, afin d'en conférer et 
convenir par moyens tolérables aux deux partyes, et 
qui peust premièrement servir à une parfaicte union 
et concorde des subjectz, et puis à l'utilité et proffil du 
royaume. 

Pour ceste cause, nos susdicls adversaires, avecques 
leurs complices, promirent à la royne Madame Marie,' 
et donnèrent par escrit leur seureté et sauf-conduict in- 
violable, que depuis ilz faulsèrent et rompirent, lors- 

* 

que la dicte Royne les alla trouver, qu'ilz détindrent 
prisonnière, et puis la menèrent au chasteau de Loch- 
leveu, où elle est encores aujourd'huy (comme il est 
plus amplement déclaré par Tescrit que j'ay faict pour 
ma défense), que je prye estre délivré à Sa Majesté afin 
qu'elle congnoisse l'intention et finale volonté de la dicte 
Royne et de Messieurs de son Conseil, qui estoit telle : 
Premièrement, que je debvois demander à Sa 
Majesté de Dannemarck, comme allié et confédéré de 



la dicte Royne, ayde, faveur et assistance, tant de gens 
de guerre que de navires, pour la délivrer de la cap- 
tivité où elle est. 

Item, pour les fraiz qui y pourroient estre faicts, que 
je fisse offre à Sa Majesté de rendre les isles de Orque- 
nay et de Schetland, libres et quittes, sans aulcun em- 
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escbemenl, à la couronne de Darinemarck et de Nor- 
ègue; comme ils avoyent cy-devaut quelque temps 
sté. 
Davantage, afin que Sa Majesté elles Seigneurs de son 
onseil ^ovent pluscerlains de ce que dessus (comme il 
si meniionnéen Tescrit que j*ay faictpourma défense,, 
t aussi briefvemenl comprins en ces(uy-cy), jesupplye 
a Majesté qu'il luy playsc en dresser les letlres, avec 
îlleset si estroitles conditions, pourles dictes isles d'Oj;- 
Lienay et Schetland, que Sa dicte Majesté et les Con- 
nllers du royaume de Dannemarck estimeront estre 
Dur leur plus grande seureté; et je prometz en bonne 
>y que les dictes lettres seront scellées de la Royne, de 
oy et du Consçil du royaume d'Escosse, et signées de 
lascun de nous, de noz propres mains. Sur quoy je 
ipply.e Sa dicte Majesté qu'il luy plaise me donner rés- 
inée, afin que je puisse satisfaire à la promesse que j'ay 
iote à la Royne d'Escosse et au Conseil du royaume, 
leur propre et instante requeste, et^aussy qu'ilz puis- 
nt sçavoir ce qu'ilz doibvcnt espérer en ceste leur 
Uréme peine et nécessité. De Malmoë, le xiii® de Jan- 
erl568\ 



' Dans le manuscrit de DrottnÎDgholin on trouve, à la suite des deux Mé- 
trés de Bothwell, raposUlle suivante : Je recetts cette instruction au chas- 
m de Malnxexty,le \m* jour de janvier , Van 1568, du sieur Jacques de 
duel, conte de Boduel, duc des isles de Orquenay, mnnj de la Royne 
ïscosse^etc. , et Va y présenté à Helsengbourg, au sieur Peter Oxe, présent 
sieur Jehan Friz, chancelier, lewi de janvier Sur quoy je receus d'eux 
smes la reuponse au chasteau de Copenhagen le xxi du dict mois. 
, comme ce manuscrit est intitulé : Caroli DantZtXi, Galliaruni régis 
ali, lillerœ ab anno 1575 adannum ld»6, ad Regem, llcginam, pro- 
esque Galtix datae, durante Icgatione sua in DaniOy quibus adjunctx 
nt varix Principtim et illustrium vironim ad Danizscum litterx, et 
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1568. — 4 Mai. — Greenwich. 

Elisabeth, reine d'Angleterre, à Frédéric IX, roi de Danemark. 

(Archives privées de la couronne de Danemark. ~ Original.) 

Nouvelles instances d'Elisabeth auprès de Frédéric II pour quMl consente à 
TextraditioD du comte de Bothwell. — Engagement formel, pris par la Reiue 
d* Angleterre envers le roi de Danemark , de veiller avec le plus grand soin à 
ce que Bothwell soit jugé eu Ecosse, conformément ûux lois et avec impar- 
tialité. 

Elizabeth, Dei gratia Angliae, Franci'ae, Hibernise re- 
gina, Fidei Defensor, etc. Serenissimo principi D. Fre- 
derico Daniae, Norvagiae, Gothorum, Vandalorum régi ; 
Slesvici, Holsatiae, Storniaria) et Ditmersise duci; co- 
mitiia Oldenburg et Delmenhorst, fratri, consàuguineo 
et amico nostro charissimo, saliitem et omnium rerum 
bonarum felicissimum incrementum. 

Serenissime princeps, frater, consanguinee, amice 
charissime, literas xxix superioris mensis. Martij datas, 
de Jacobi comitis Bothwalli negotio, ad Vestram Majesr- 
tatem scripsimiis, et ne quid forte illis literis, in tam 
longinquo itinere, accidat quominus adVestrae Majes 
tatis manns perveniant, denuo, de eôdem negotio, 
eodem modo, in eandemqne sententiam, scribendum 
nobis esse duximus. 

Ut omnibus plane constat, quam miserabili modo et 
exemplo, in omni antegressa memoria inaudito, pos- 



qu*en effet il se compose uniquement de la corre.^pondance de M. de Dauzay 
pendant une partie de son ambassade en Danemark, M. le prince Laba&ofT en 
conclut avec raison que cette apostille doit lui être attribuée, et qu'il riuscri>it 
sur la copie qu'il s'était réservée lorsquHl remit la protestation originale de 
Bothwell au cliancelter Pierre Oxe. 
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teritati veix) vix credibiii, superiori aiino, clarissimaî 
memoria) princeps, consanguineus noster, D. Henri- 
cus, conjiix uuper serenissimae principis D. Mariae praî- 
sentis Scotiae reginaî, sororis nostrae charissimaî, truci- 
datns fuit, ita paucis dubiura est, si verum est, quod om- 
nium fere sermo constanler asseverat, quin Jacobus, 
cornes Bothwallus, quem Vestraî Serenitatis mandate 
n Dania custodia delineri accepimus, iilius nefandi sce- 
eris et auctor et actor fuerit. Hoc facinus privati ia 
Drincipem, subditi in suum dominum, re exsecrabile, 
3xemplo intolerabile plane existit, cunctis quidem ho- 
ninibus, praecipue vero regibus, quorum niajestatem 
atio vult et Deus ipse sacrosanctam esse jubet, im- 
)rimis autem et seorsim nobis ipsis, quibuscum ille 
jrinceps sanguine et propinquo et regio conjunctissi- 
nus fuit. Itaque, ut alii principes,' de nobis longius 
lissiti de vicinis, poster! de superstitibus , bene et 
ecle sentiant, matura et gravis cura nobis inprimis 
uscipienda est ne lantiim scclus, omni et violata hu- 
ianitate, et rejecta obedientia, et spreto jure, et con- 
smpto ipso Domino, impunilumposleris transmillalur. 
etimus igitur a Vestra Serenitale, pro ea magna mu- 
lae amicitiae conjunctione quœ oHm inter majores 
ostros, nunc inter nos ipsos, firmissime intercedit, ut 
3mes Bothwallus, his, qui e Scotia istuc veniunt illum 
ostulaluri, Vestrae Serenitatis jussu dedalur; ut ipse 
raîsens illis, quae eî, jure iilius regni, objici possunt, 
I Scotia respondeal. Atqui si Vestra subvereâtur Sere- 
itas ne privata vis communem aequitatem illi in Sco- 
a deneget, aul ullse facliosœ parles rectum legiscur- 
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sum istic impediant, in verbo regio proraîltimus eam 
curam hujiis rei nos sedulo suscepturas ut in hac tofa 
causa, cuna cognoscenda tum constituenda, non homi- 
num libido, sed juris ipsius aequitas, cuncta, sequabili 
ratione et legitimo more, humaniter sit comraodatura, id 
quod volumus, [el] etiam-ipsum comilera Bothwallum 
certo exspectare [credimus], nos sedulo elaboraturas. 
Deus Vestram Serenitalem conservet. Ex regia nos- 
ira Grenovici, iiij die mensiis Maij, anno Domini 
MDLxviii. Regni vero nostri x. 

' Vestrae Serenitatis soror et consanguinea, 

Elizabeth R. 



1568. — 21 Août. — Edimbourg. 

Jaoques VZ ', roi d'Éoosse, à Frédéric H, roi de Banemark. 

i Archive» privées de la couronnq de Danemark. ^ Original,) 

Alliance intime qui unit les couronnes d'Kcosse et de Danemark. — Assurances 
données au capitaine Axel! Weffart , envoyé du roi de Danemark en Ecosse, 
que toutes les requêtes du roi son maître seront toujours accueillies en Ecosse 
de la manière la plus favorable. — Espoir du roi d^Écosse d^obtenir du roi 
de Danemark une parfaite réciprocité. — Occasion qui s'offre à Frédéric II 
de rendre à Jacques YI et à toute la noblesse d'Ecosse uu ser*vice de la der- 
nière importance. — Sentence solennelle prononcée l'année précédente par 
rassemblée des États d'Ecosse contre le comte de Botlnveli, assassin dafea roi, 
et actuellement prisonnier en Danemark. — Charge donnée par le roi d'Écosra 
au porteu4* des présentes, de mettre sous les yeux du roi de Danemark toute 
la procédure et le texte même du jugement. — Preuves multiples qui ont mo- 
tivé la sentence capitale prononcée à Tunanimité contre le comte de Bothwell. — 
Motifs qui déterminent Jacques VI, et comme roi et comme fils, à poursuivre 
activement l'exécution de cette sentence. — Obstacles qui rendent difficile 

* Jacques VI était encore un enfant au berceau. Cette lettre, écrite sous son 
nom à Frédéric U, est du comte de Murray, alors fégent d^Écosse. 
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rextradition de Botbwell , qa'on ne pourrait transférer par mer en Ecosse sans 
Tentoarer de forces considérables à cause des pirates qni infestent ces parages. 
•^ PoaYoirs donnés, en conséquence, par lê roi dJÉcosse à son envoyé le capi- 
taine Jobn Clerk, de faire exécuter la sentence en Danemark et d>n rapporter 
la tête de Botliwell pour Texposer publiquement sur le Heu même on le crime a 
été commis. — Vives instances pour que le roi de Danemark accède à cette 
demande. — Motifs qui doivent le déterminer à donner un consentement dont , 
le roi d'Ecosse lui sera éternellement reconnaissant et qui lui vaudra Tappro- 
bation de tous les princes de la chrétienté, 

Jacobus, Dei gratia rex Scotorum, serenissimo prin- 
cipi domino Frederico, Danorum, etc. regî, fralri et 
consanguineo noslro charîssimo, salutem ac felices re- 
rum successus. — Serenissime princeps, frateretconsan- 
guinee charissime, animi nostriinSereQitatis Tuae pro- 
pensionem, egregiamque de ea bene merendi vplun- 
tatem, non dubitamus quin exposilurus sit nobilis ca- 
pitaneus Axellus Weffart, qui hic Serenitatis Vestrae ne- 
gotia procurai, et diligentiam noslram ac sludium 
abunde perspexit ut quae Serenitatis Tuaenomine a no- 
bis petebantur, ex ipsius animi sententia succédèrent, 
ulque summa, cum fœderam antiquorum avitaeque ne- 
cessitudinis , tum etiam mutui et singularis illius, qui 
înter nos est, amoris et amicitiae ratio habita esse vide- 
retur. Qua in re, ut abunde quae Serenitatis Tuae de 
nobis est exspectationi satisfactum arbitramur, ita quo- 
que ipsi firmissime persuasum cupimus, nos in hac 
sUlnma benevolenlia perpetuo esse perseveraluros, nec 
eam, nisi una cum vita, exstingui passuros, daturos 
etiam operam ut eam exterae gentes intelligant, at- * 
que ut amicitiae nostrae memoria ad posteros etiaip ' 
transmittatur. Quo cum nos animo tam benevolo. 
tamque amico simus, débet sane Serenitas Tua eodem 

fS 
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iuodo in nos vicissim esse animata, et hoc imprimis 
liberali regio^ue ingénie dignissimum ducere ut con- 
jùnctissinjo principi omni e:jt parte in amore respon- 
deat. 

Est ânteiû SeiehitàtiTus^oblata hoc lempore sùmma, 
et qua nulla fere major optàri potest^ de nobis bene 
merendi facultas; qua siutiveht, et nos universamque 
nobilitalem Scoticanam summo beneficio obstringet, et 
sibi ipdi iltUBtreol justitise ac pietatid famam apud om- 
nes gerites comparâbit. SuperioH anno cornes Bodwal- 
lus^ notée crudelitatis siearius; fcum, declinatldi supplicii 
càusa^ ex regrio nostro proftigisset, atqué iil ZetlaUdise 
ora tnariUmapiraticamexerceret, divirtae booitàtis aura 
impellente (ut interpretamur), in Beronensem Norva- 
giae portutn delàtus, indeque in Daniam transmissus/ 
et arotls illic cuslodiis mandatus est et asservalus dili- 
gentér. Ex eo tempore serenissimum priiiclpem, domi- 
nUm ac patreni nostrutti, Hertricum regem, inaudito 
antea exemplo, ab eo trucidatum fuisse pluribus tum 
litteris tum nuntiis Serenitatem Tuam certiorem feciinus. 
Nunc vero, et&i de [nostra] flde numquam dubitasse 
certo sciamus, tamen ut, omni erroné sublato^ rei Veri- 
tas clarius elucescat, actioilîs et litis, qu^e ei a patrono 
nostro* in celeberrimo trlum regni nostri ordinum 
consessu intentata est, formulam ac rationem, accuraté 
descriptam, huic civi nostro ^ ad Serenitatem TuaUi dëlte- 
rendam tradidimUs. Quo iti jiidifcid cUm reus tîertnm 
ad diem, ad causàm ex legibus quse de Ulsyëâtate sUnt 



* L«comt^deMttrray, Ngept â'£«Qsse. 

* G. ElpbiDStone. Voy. la lettre saivante/ 
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dicendam, citatus, data etiam fide piiblica , sese non 
sisteret, cerlissimisque teslimoniis, (abulis^ argamentis 
fenerelur, et ab jndicibus flagitii sociis et conseils 
argueretur, omnique ratione nocentissimus esset depre- 
hensuSy condemnatus est omnibus omnium ordinum^ 
sine ulla variatione, sententiis; exstalque fi-equen- 
tissiroo senatu senatusconsultum in eum scriptum seve^ 
rissime ' : Placere videlicet régi tribusque regni ordini- 
bus, comitem Bodwallum, perduellionis reum et con- 
viclum, quem indignissimum in rege parricidium ad- 
misisse conslaret, cumque comprehendi possel, extremo 
supplicio affici; bona, possessiones, fortunasque omnes 
fisco addici; nobililatis insignia obliterari; memoriam 
hominis in aeternum damnari; ni neque ille poslea in- 
ler cives capite, neque ab eo prognali inler nobilescen- 
seantur. — Receptum estaulera more instituloque majo- 
rnm ut senatusconsuUa vim et auctorilatem Tegis eWi- 
néant, quam antiquari aut oui derogari nefas sit. 
lis vero praecipue, qui regiam dignitatem obtinent, 
incumbit munus ut décréta a senatu exsequanlulr ; 
nobis vero in hoc negotio, non solura muneris regii, 
verum et mullo magis pietatis in parentem habenda 
ratio est. 

Neque tamen nos latet, longe magis e republica fore, 
ut in noslra dilione supplicium de certissimo regîcida 
[pro] moribus sumalnr, quam in exlerna regione tinde 
fama quidem pervenire, res, utpote quum oculos cl- 



• Voy. dans le Recueil intitulé The Acls o/the parliaments 0/ Scôlland, 
in-f», toiTï. III, p. 5, le texte de cet arrêt du parlement rendu contre le comtd 
de BothwcU et ses côtapllces, en date du W décembre 1567. 
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viura non incurret, usque adeo proprie ad exemplum 
pertinere non polest. Verum cum per sîevitiam bello- 
rura, quibus vicina régna atque adeo uni versus fere 
Chrislianus orbis conflictatur, mare a piratis obsessum 
sit, satis tulum non videbatur illum mari comraittere, 
sine valenti navium et strenuorum militum comitatu, 
ut in Scotiara sine periculo transportari posset. Quod 
cum commode hoc lempore fieri et praestari non pos- 
set, latae senlentiae exsecutionem nobilis capilanei, 
Joannis Clerk, ministri noslri, fidei commisimus, eique 
polestalem fecimus quod, bona cum Serenitatis Tuae 
venia, liceat exlremo supplicio in Bodwallnm animad- 
vertendi. 

Quam ob causam igitur Serenitatem Tuam maxime 
rogamus ut illum eidem capitaneo ad extremum sup- 
plicium dedi curet, utque is. abscissum a cervicibus 
parricidae-caput ad nos in Scotiaip transmittat, quod*, 
pro more, palo praefixum, in loco, quo caedes perpe- 
trata est, defigendum curemus. Quod si Serenitas Tua 
a se impetrari palietur, rem nobis gralissimam sibique 
honorificentissimam fecerit. Nam, ut nihil nobis jucun- 
dius evenire polest quam charissimi patris, qui nobis 
banc luçem dédit, caedem in crudelissimo latrone vin- 
dicari, ita caeteris regibus ac principibus, quibus nomen 
regium sanctissimum in terris videri solet, nihil eril 
gratins quam sceleratos homines, malefîcentissîmî pro- 
ditoris supplicio, ne quid siQiilemachinentuf,delerreri. 
Imprimis vero quam praeclare de Serenitatis Tuae vir- 
tute et aequilate existimaturi sunt principes qui patris 
nostri familiam sanguinis communione attingunt, facil- 



^ . 
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lime judicare poterit ex lileris ' Serenissimae Dolnin(e, 
sororis ac consanguineae nostrae, ReginaBÂnglorum,ad 
ipsam non ita pridem perscriplis. Sed a nobis ipsis 
singularem quamdam gratiam et non vulgare remune- 
randi genus Serenitas Tua exspeclare débet, certoque 
sibi perstradere, si hoc in nos beneficium conferre velit, 
nihilnosunquam, quodin nostrapotestate constitutum 
fuerit, ipsius causa recusaturos. Praebeal igitur Serenitas 
Tua se regiae ac paternae nostrae caedis fortissimum 
vindieem, nec ulterius pulcherrimum facinus différât, 
quod, cum Dei immortalis tum omnium Christianorum 
principum judicio, quo jamdin parricida condemnatus 
e$t, maxime probabitur; anobis vero eumdem amorem 
ac benevolentiam, quae vel amantissimi filii in charissi- 
mum parenlem esse solet, promerebit; Serenitatem 
Tuam bene valere et féliciter regnare optamus. 

Datum Edinburgi, xxi Augiisti 1508, ac manu cha- 
rissimi avunculi noslri Jacobi, comitis Moravise, domini 
Abirnethiœ, etc. nostri ac regni nostri regentis, sub- 
scriptum. 

Serenitaiis' Tuse obsequentissimus, 

Jagobus Rex. 

* Yoy. cette lettre, en date du 4 Mai 1&68, p. 190. 
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1568, — 26 iVouT. — Edimbourg. 

ë^cqtittê VZ) roi d'Éoossef à Tté^éric H) roi de Baftemark. 

{Archives privées de la couronne de Danemark» — Original.) 

Leitres écriiez tout récemment aa roi de Panemark par le roi d'Ecosse et qae 

G. Elphinstone a été chargé de lui remettre Prochain départ du capitaine 

Axell WefTart, envoyé du roi *de Danemark en Ecosse, qui détermine Jac- 
ques YI à écrire de 'nouveau au roi de Danemark. — Facilités qui oui 
été données au capitaine Weffart pour reOipIir sa mission et pour faire en 
Ecosse toutes les levées de gens de guerre demandées par Frédéric II. — Cir- 
coastances qui rehaussent le prix du service rendu au roi de Danemark. — 
Espoir dii roi d'Ecosse qu'il voudra, bi^n le reconnaître en ordonnant Yex- 
tradition de Bothwell ou en permettant que cet homme, condamné comme as- 
saffin et voleur, soit exécuté en Danemark. 

• * 

Jacobus, Dei gratia Scotorum rex, serenissimo prin- 
cipi domino Fredérico Danorum, etc., regi, fratri et 
consanguineo charissimo, salatem et florentem summa 
felicitateconditionem. — Serenissime princeps, frateret 
Gonsanguinee charissime^ etsi paucis antehac diebus 
Gavino Elphinstoun, civi nostro, literas ad Serenitatem 
Vestrara dediraus, ex quibus benevolentiam in se 
nostram et amorem facile perspicere posset, tamen^ 
cum nobilis capitaheus Axellus Weffart se discessum 
in Daniam parare indicasset, aliquid nobis scribendum 
existimavimus ut et illum quae in mandatis habebat 
diligenter et cumulate perfecisse, et nos officie nostro 
liberaliter funclos appareret. Nam quas in Scotia sti- 
pendiariorum cohortes conscriberejussus est, eas, bona 
nostra cum venia, delectu habite, confecit. Neque.sane 
hoc loco officii, aut amoris ac benevolentiae nostrae du- 
cimus, utbeneficium optime, médius fidius, ab anime 
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piQfectuiï}, optimeqqe (ut auguramur) collocatiimi ni- 
mis yerbis magnupi faciamusi oum potius, pro ed| quas 
surnma ^o^t^a ^$t, Serenitatis Tu^ dignitatis tuend^s e(. 
ap)pIificandaB cqpiditas, moleste ferimus non majorem 
aliquarp ornandi ejus facultatem dari, ut saltem aoimi 
nostri pandor clarius enitere possit. |Jni;m illud prOf 
fecto Serepitatem Tuaro, pro singqlari sua prudentja^ 
mipirpe fugit, cqm boc tempbre et vicini principes in 
aripis sinty et ex subditis nostris nonpuUi, piiblicdd 
pacis perturband(]p studio, debil£|m nobis obedientiam. 
non satis praestent, potuissp videri reipublicae imprimis 
et rationibus nostris condùcere r^gouro nostrum 
quam maxime militaribus hominibus abundare, upd§ 
ad omnem evenium paratos haberemus animis armis- 
que instruçlos exercitus. Sed pro egregia nostra in 
Serenitatem Tuam voluntate, certaque non minoris 
ipsiu3 }n no3 benevolentias fiducia, nqa solup illam, 
qaantaçumqqe fuit, utilitatis speciem negleximus, sed 
etiam certuni nobis et constitutum est m posterum 
semper eamdem ipsius quam nostrarum rerun^ rar 
tionem ducere, et regiis ben^ficiis regiam ipsius bewig- 
nitatem in dies magis magisque excitare. Yalde autem 
confidimus nos hujusce voUmtatis uberrimos, ex il- 
luslri gratia, fructus pefcepturos, firmissimumque 
nostris rébus in ipsius benevolenlia paratum fore 
praesidium ; ac si Serenitatis Tuae ingenium ad munifi- 
centiam propensissimum bene novimus, numquam 
committet ut, aut a nobis in amore vicia videri ^ aut 
ut nos benignitatis nostrae pœnitere possit. 

Ciun vero nos omnia officia, quae a gratissimo aman- 



200 DOCUMENTS RELATIFS 

tissimoqae principe proficisci soient, a Sereoitate Tua 
exspeclare posse inlelligamas, nec spem nostram uUa 
in re frostratam iri, tum quod superioribos lifteris plu- 
ribus verbis ab ea contendimus, cerlo certias nobis 
persoademas Serenitatem Tuam, quam Deus Opt. 
Max. injuriarum nostrarum ac caedis regiae vindicem 
esse voluit, minime negleclaram, sed perfecturam ut 
divina hmnanaque sententia damnatas latre^ aut toto 
in Scotiam transporteur, aut méritas in Dania pœnas 
laat^ suppliciamque de eo sumatur ab iis qnoram Gdei 
sentent!» a senala latae exsecutio a nobis mandata 
est. Qua re impetrata, studium nostrum de Serenitate 
Tua optime promerendi, per se quidem maximum, 
infinitis tamen partibus augebilur, omnibusque in 
rébus a nobis cumulale satisfiet. Féliciter regnare ju- 
bemus. 

Dalum Edinburgi, xxvi mensis Augusti 1568, ac 
manu charissimi avunculi nostri Jacobi, comitis Mora- 
vide, domini Abirnelhiae, nostri acregni nestri regentis, 
subscriptum. 

Serenitatis Tuas deditissimus, 

JA.COBDS. 



î 
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1568. — S8 Décembre. — Fredericksborg. 



Ordre de Frédério H, roi de Sanemark, à Blom Xaas, pour l'eoipri- 
•onnement du oomte de Bothwèll, à IWalmoê. 

{ArtMvet priréeê de la emtronne de Jkmemark. — ÙrioUuU. ) 

Ordre donné par le roi de Danemark à son conseiller Pierre Oxe, maréchal du 
royaume de Danemark, pour faire transférer le comte de Bothwell dn chAteav 
de Copenhague dans celui de Blalmoe. — Soins que devra prendre en oonsé* 
quence fiiom Kaas, commandant de ce château, de faire préparer, pour reoe- 

* 

▼oir ledit comte, l'appartement voûté qui a servi de prison au maréchal Eyler 
Hardenberg, — Recommandation expresse qui lui est faite de veiller atteuti- 
vement à ce que le comte de Bothwell ne puisse s'échapper. 



TIL BrÔRN KAaI^. 

Frederick. Wiider at wij haffue befalit oss elskelige 
Peder Oxe wor Mann Raad och Dannemarkis Riges 
Hoffmester al skulle forschicke thea scbolsche Greue 
som sidder ^aa kiopenhafTns slot did ofTuer till wort 
slot Malmô, buicken paa nogen tiid scbal bliiïue tber 
samme stedz besiddinde. Thij bede wij eder och wille 



TRADUCTION LITTÉRALE. 



A BIORN KAA8. 

Frëdëric. Nous vous faisons savoir que nous avons ordonné 
à notre bien-aimé Pierre Oxe, notre homme, conseiller et 
maréchal du royaume d« Danemark, d'envoyer le comte 
écossais, qui réside actuellement au château de Copenhague, 
à no'tre château de Malmoë, où il doit rester quelque temps. 
Cest pourquoi nous vous requérons de faire préparer, dan» 
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at îj lader tilflij ihen huelde kammer ther paa slottet, 
som HofTmeslerr Eyler HapdrabeFg haffde sit werelse 
och at ij lade tilmure heimiigheden wdj samme kammer 
och ther som Winduerûe met Jemsprinckel icke slercke 
och well ère forwarit at ij tha Ihet thermet bestiller och 
nar hanad did kommer^ At îj tha hanôm lader legge i 
gamme kammer och forskafTer haQum senge och god 
wnderholdnîag efftersom Peder Oxe eder wiidere til- 
kiendegiiffiier och wnderviser och at ij for alting lader 
haffue. god wagt och warelaegt paa ^amme Greqe ^t 
haDQ ieke bortkommer efftersom ij kiinde thencke 
meest. Ther met skeer wor wilge. Skrevetî Frede- 
richsborg 28 Decembris Aaer effther Christi Fôdzell 
1568. 

ledit château, Tappartement voAt^ ou le maréchal ^vler 
Hardenberg ayait ftoïi^ logement; nous tous recommandons 
de faire boucher en maçonnerie le cabinet siUié dans ledit 
app^rteme^t; de voir si les barreaux de fer des fenêtres sont 
assez forts, st les fenêtres elleft-mêmes sont en boti ^tat, et de 
veiller à les faire réparer* Lorsque ledit comté a^rivera^ voua 
le logerez dans ledit appartement, lui donnerez un lit, et lui 
ferez un bon traitement, comme Pierre Oxe vous en donnera 
plus ample ordre.et information ; mais, avant toute chose, vous 
tiendrez autour dudit comte une forte garde^ et vous prendrez 
toutes les précautions que vous jugerez les meilleures pour 
qu'il ne puisse pas s'échapper. £n ce faisant, vous accompli- 
rez notre volonté. 

Écrit à Fredericksborg, le 28' jour de Décembre de Tannée 
aprè« la naissance du Christ 1568; 
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1569. 
AUsabettiy reine d*Angleterf«y à Frédério H , roi de Aanemark. 

(Sta(€ pfiper offlc$, — Jftouft.) 

Appd fait par ÉUdàbeth k I*éqnlté du roi de Danemark. — Devoli* accepté par 
tons les rois eomme une stricte obligation, et qui les force à pourvoir, dans 
Pintérêt général, au' salât commun des tètes couronnées, en poursuivant les 
régicides de toute leur vengeance. — Troubles que Tassassinat du roi Henry 
a suscités dans toute l'Ecosse, et que le roi de Danemark ne saurait ignorer, 
pas plus que les noms de ceux que la voix publique désigne comme auteurs 
de Tattentat. — Demande, qui déjà lui a été adressée pour obtenir 
Texiradition du comte de Bothwell, que tout le monde s*accorde à recon* 
naître comme le chef du complot.— Conviction d'Elisabeth que le roi accomplira 

' de lui-même cet acte de justice. — Vives instances qu'elle croit cependant devoir 
loi adresser pour qu'il fasse transférer le comte de Bothwell ea Ecosse, s'il 
n'aime mieux, ce qui serait encore préférable, ]% lui envoyer en Angleterre. — 
Soin qu'elle prendrait de le faire conduire de là en Ecosse pour y répondre devant 
ses juges. — Engagement pris par Élisabel]i| sur sa parole de reine, d'agir 
elle-même et de forcer les autres à agir à l'égard du comte de Bothwell con- 
formément aux règles de la plus stricte équité. — Empressement avec lequel 
le comte de Bothwell lui-même devrait saisir l'occasion de se disculper, s'il est 
innocent. — Nécessité de le punir dans le pins bref délai, s'il est coupable. — r 
Approbation unanime que le roi de Danemark ne peut manquer de recueillir, dans 
l'une ou l'autre hypothèse, en procurant les moyens de juger le comte de Bothwell. 
— Assurapces que la reine d'Angleterre lui^en saura un gré tout particulier, 



Elizabethf Deigratia AngliaBelc. regina, serenissimo 
principi Fredericoi Danied etc. régi. 

Principes legibus esse solutos verum quidem esti 
et constat inter omnesj at vero legibus tanoen aese 
alligatos profiteri, et ex earum prœscripto vivere, et 
oratio regibus digna, et res est omni principatu major. 
Ac quoniam in sublimi hoc dignitatis gradu Sereni* 
tatem Vestram Deus conslituil, iit populis légitime inn'^ 
peraret, et oxnmplo prieesset, lihenter sano feciraug 
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ut| in justisaîma et communi oomium regum causa, 
Tuas Serenitalis, ut humani et justi principiSy aequi- 
totem interpellaremus. Est enim si cujusquam, perte 
regum munus et olficium, regum vitas (in quo ipsorom 
salus quodammodo continelur) tueri et aliorom priDci* 
pum consceleratas caedes, in quo ipsorum periculum 
et populorum certa strages agitur, propter exemplum 
vindicare. 

Quas turbas Scotorum rébus ultimi régis Henrici 
calamilosacaedes intulerit, Serenitalem tuam pum recte 
scire, tum multum dolere arbitramur. Quos vero ho- 
mines illius caedis gravissima suspicio altigerit, non 
poterit eliam Tua Serenitas ignorare. Horum unus is, 
qui in Serenitatis Tuae poteslate nunc esse dicitur, 
Cornes Bodovelliae, omnium votis, vocibus, efflagita* 
tione, ad judicium acriter deposcilur. 

Quanquam igilur Serenitatem Tuam sua sponte quod 
tanto principe dignum sit facturam non dubitamus, 
tamen vehementer Serenitatem Tuam etiam atque etiam 
rogamus^ sic ut magis ex animo nihil possumus, ut 
illum comitem ad causam dicendam^ vel mittat in Sco- 
tiam, vel, honoris nostri gralia, recta ad nos primo in 
Ângliam, quae terra Scotiae est continens, quo deinceps 
possit, ex regno nostro illuc, ad judicium subeundum, 
nostra tide mitti. Nullam enim injuriam comiti, aut 
ipsae sumus facturae, aut ab aliis fieri passurae, in verbo 
régis pollicemur. Hoc vero in judicium vocari, nec ipsi 
quidemcomiti grave videri débet, si quidem in dicenda 
causa seipsum gravi invidia liberare, et aequis judi* 
cibus innocenliam suam probare possit. Sin autem est 
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Qooeiis, Dec cœleàû numini grdtuin, nec rébus bumanis 
erit utile régis sui parriciddm impune tam dîu vivere. 
Utcumque erit, Serenitati Tuœ, non bonoriGcum modo, 
sed etiam gloriosum fuerit, vel innocentem SereniSaiis 
Tu» opéra absoivi, vel tanli facinoris reum jnstorum 
judicum sufFragiis condemnari. Plane summam in Sere-* 
nitatis Tuse rooribus justitiam et aequilatem (si cornes 
ad dicendam causam mittatur) probabunl omnes, et 
nos magno Sereniiatis Tuae bénéficie nos affectas puta- 
bimus; nihil eniin certe est quod Serenitas Tua, hoc 
quidem tempore, nobis facere possit grutius. Deus Opt. 
Max. Serenitatem Tuam, in omni prosperarum rerum 
afQuentia conservet, etc. (Ann. 1569, jttxîa seriem 
Ulterarwn,) 



1570. 

Élifabeth, reine d'Angleterre, à Frédério XI , roi de Benemark. 

( SlaU paper office. — Hihivic. ) 

Avis donné à la reine d'Angleterre, par le régeut d Ecosse, que le capitaine 
Jobu Clerk est sous le coop des imputations les plus graves, et que le comte 
deBoihwell est son principal accusateur. — Détermination prise par Elisabeth, 
à la prière du régent et conformément aux devoirs que son titre de reine lui 
impose , de venir offrir son témoignage au roi de Danemark et de lui faire 
savoir sou opinion sur deux liommes qui lui sont également connus. -^ Ex- 
cellente réputation du capitaine John Clerk en Angleterre. —- Conviction 
d'Elisabeth que ce gentilhomme est faussement accusé par Bothweli. — Son 
opinion sur B<(th\vell quVlIe regarde comme un régicide et dont elle n déjà à 
plusieurs reprises demandé l'extradition. — Nouvelles instances pour que le 
comte soit gnrdé en Danemark dans une étroite prison, ou, ce qni vaudrait 
mieux encore , pour qu'il soit envoyé sur les lieux mêmes où le crime a été 
commis, pour, y subir son jugement. — Requête que la reine adresse au roi 
de Danemark afin que, conformément aux règles de la prudence, de l'équité 
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H de la justice, il traite le coupable comuiu il le luéiile, et ne permette pas 
qu'un homme de bien, comme Iç capitaine John Clerk, succombe sous les ca- 
lomnies de ses enuemis. 



Èlizabeth, Dei gratia regina Angliae, etc. Frederico 
Danomm, etc. regi. Scotiae regens' pluribiis verbis 
nobis significari fecit Johannem Clerk scolum, qui in 
regio veslro exercitu ordines duxit, gravissimis crimi- 
nibus apud Majestatem Vestrani reum peragi, idque 
malevolorum quommdam fieri calumniis, inter qaos 
principem locum tenere dicilur cornes Bodovelliae. 
Et quoniam nostrûm principnm munus esse solet 
et débet injuste laborantibus et aftlictis hominum 
fortunis opitulari et subvenire, improborumque auda- 
cias coercere et frangere, faciendum nobis fuit (regenle 
prœsertim id efflagitanle) ut de utroque, qualis nobis 
uterque cognitus fuerit, apud Serenitalem Vestram 
judicium et testimonium nostrum interponeremus. 

Inlelligat igitur Vestra Serenitas Joannem Clèrk prœ- 
clare liic in Anglia nobis nostrisque diu esse noluni, 
nec vero quicquam unquam in ejus moribus pravum 
aut fucatum vidisse quemquam, conlraque polius ea 
honainem virlute, fide, inlegrilate cognovimus alque 
audivimus ut nulla ratione nos dubitemus quin ab 
audacissimo homine, Bodovelliae comité, hœcinnocenti 
crimina afficta sint. 

De Bodovellio vero nosanlea ad SerenitatemVeslram 
ut de certissimo régis sui interfectore scripsimus^ ro- 

* Le comte de Lennox, aïeul de Jacques "VI, qui avait surxîédé, comme ré- 
gent d'Ecosse, au coinfe de Murray, assassiné à Llulilhgow, le 22 jauvitr 1 570, 
par Hamilton de Botliwellhaugh. 
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gavimusque ut a SereDilateVestra in ScQtiam ad causam 
diceodam mitlerelur. Quare confidimus quidem certe 
(quod tamen a Serenitale Vestra iterum alque iterum 
summopere rogainus)comitemy talili facinoris reum, in 
tarcere et vinclilis àrctç custodiri, Vël certe quod flia- 
lumus, magisque pelimHS) e earcere, adjudiciumsub- 
ëutidum, àd euol locdin, iti t(uo Bcelus admissum sit, 
missum iri, Neque enim oerte régi honoriâcum esse 
potesl, régis idterfeclorfem soluté et libère vdgari, et 
impune vivere; at ila ge gerere et jactare ul innoceotis 
capiti stmat iDsidias, iliulto bilnus. 

Quare utrumque pelimus a Serenitate Vestra ut et de 
Bodovellio, quod ipslus factl diritale dignuln sit, sta- 
tuât, et Joannem Clerke, fortem et honeslum virum, 
nobis cogtiitum, inimicorum suomm calumniis oppfirai 

non ^iuat. 

Quorum primum^ non juslitiae solum,' 8ed etiam 
prndentiee, alterum certe fuerit clemenliae et (aqui- 
tatis tuse. 

Deu& Opt, Max. Serenitalem Vcstrani salvam servet 
et incolumein. Datum, etc. (anno 1570^ ju^rut seritm 
litteraruni). 
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Requête présentée par T. Buohanaa au Roi de Banemark. 

[Archives privées de la couronne de Danemark, — Original.) 

Charge donnée à Thomas Bachanan par Matthieu, comte de Lenuox, régent 
d'Ecosse, de présenter une requête à Frédéric II, roi de Danemark. — Con- 
viction du régent que cette requête sera favorablement accueillie. — EffoKs 
qu*il compte faire pour prouver au roi de Danemark toute sa reconnaissance. 
— Alliance qui existe depuis longues années entre les Danois et les Écossais, 
et qui fait que dans toutes les circonstances difficiles les deux peuples ont ton- 
jours cherché à se porter secours. — Dangers imminents qui menacent la 
personne et les États du roi d^Écosse par suite des forfaits de Bothwell, ce 
monstre odieux, le plus scélérat des hommes nés et à naître. — Conviction 
de l'ambassadeur que le roi de Danemark ne voudra pas permettre que le 
parricide commis par Bothwell demeure impuni. — Résumé de ce qui s'est 
passé en Ecosse après la mort du feu roi. - — Union de la reine avec l'assassin 
par un simulacre de mariage après qu'il se fut rendu maître de sa personne par 
on simulacre d'efhlèvement. — Parti que la noblesse prit alors de recourir aux 
armes, afin d'empêcher que le jeune prince, qui règne aujourd'hui,' n'éprouvât le 
sort de son père. — Poursuites exercées contre l'assassin du roi. — Fuite de 
Bothwell pour se soustraire au duel judiciaire qu'il avait d'abord accepté. — 
Navires envoyés à la poursuite de l'assassin , qui a trouvé un refuge dans les 
États du roi de Danemark. — Lettres et requêtes adressées depuis lors au 
roi de Danemark pour 4ui demander de consentir, soit à l'exécution du comte 

* de Bothwell en Danemark, soit à son extradition. — Circonstances , qui jus- 
qu'à ce jour ont sans doute empêché le roi de Danemark de faire connaître sa 
résolution , de même que le roi d'Ecosse n'a pu, à raison de divers incidents, 
poursuivre activement l'objet de sa demande. — Révolte de ceux qui avaient 
été les fauteurs et les complices de la mort du feu roi. — Leur défaite, dont 
ils se sont vengés par un nouveau parricide, en assassinant le comte de Murray, 
oncle du jeune roi. — Nouveaux troubles qui ont surgi à la suite de cet atten- 
tat, et qui ont duré jusqu'à Tavénement à la régence du comte de Leniiox, aïeul 
de Jacques YI et père du roi Henry. — Conviction de ce seigneur, en prêtant 
la direction des affaires, que son premier devoir était de tirer vengeance de 
l'odieux attentat commis sur la personne de son fils. — Douloureux étonne- 
ment avec lequel il a appris que non>sçulement Bothwell n'était çkis gard^ 
comme prisonnier en Danemark, mais que même on lui permettait de.se porter 
accusateur contre le capitaine'John Clerk, commandant des troupes écossaises 
au service du roi de Danemark. — Charge qu'il a immédiatement donnée à 
Buchanan d'aller exposer au dit roi de Danemark toute sa surprise d'une |eUe 
condescendance, après toutes les démarches faites par les envoyés d'Ecosse en 
Danemark pour obtenir la punition de Bothwell, et les instantes recommanda* 
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tions adressées au roi à cet égard par la reine d'Angleterre et les autres 
princes chrétiens. — Inutilité de reproduire la teneur des lettres écrites par la 
reine d'Angleterre et que le roi de Danemark n'a certainement pas oubliées. 
— Demande formelle que Buchanan adresse au roi de Danemark pour que le 
parricide Bothwell, condamné comme tel par an*êt du parlement d'Ecosse, subisse 
le dernier supplice en Danemark, ou pour qu'il soit renvoyé en Ecosse, où on 
lui infligera le châtiment que ses crimes ont mérité. — Éloge du capitaine 
John Clerk. — Instances pour que le roi fasse justice des accusations calom- 
nieuses portées contre cet ofBcier, pour xju'il lui rende toute sa faveur et le 
renvoie en Ecosse, où sa présence est nécessaire. 

MajestalemVesIram quam diutissime incolumem esse 
ex animo optai Malheus, Levixoniae cornes, Serenissimi 
Scotorum Régis, Domini mei clementissimi, avus et. 
regens, rogatque ut quae mihi in mandalis ad Majes- 
tatera Vestram a Rege meo i ivictissimo delata sunt, 
pro rerum necessiludine ac sumnia conjunctione vestra, 
ea qua solita est Majestalem Vestram humanitate et 
benevolentia complectat. Quod si ila fiât (ut certo sibi 
persuadet fore) tum se pollicetur nihil quod ad amici- 
tiam istam colendam et retinendam attinet, omissurum, 
resque Majestatis Vestrae tantae ei curae fore quam ullis 
aliis regibus aut gubernatoribus regni Scotiae tempo- 
ribus retroactis fuerint. 

POSTULATA. 

Perpetuus ab ultimis usque annis amiciliae ténor, 
quae inter Danos et Scotos intercessit, SerenissimeRex, 
facit ut, si quae vel nobis pericula iraminerent, vel si 
quando Danorum res in discriinen aliqiiod deduce- 
rentur, communi consilio, communibus etiam viribus 
et opibus propulsare semper soleamus. Quod etiam in 
prsesentia invictissimo meo Régi causam praebuit ut 

14 
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quse capiti suo periciila, regnoqiie siio strages et ever- 

sîQops ab immwi belluq, ompiwmqye qui svint au t futur! 

sunt hominum soeleratissimo, Dothuelio, Bothueliaî 
louper, inquapi, comité, irtimineant? nqn dubilarol 
pepme Serenilati Vestrae exponere} certum fore sperans 
M^TjegtfttQR Ypstrarq aimico et çonsanguineo Régi, in 
ista tam tenera 8etal6 oonstituto, ope et oonsilio noa 
(lefuturam. Horrendum parricidium istud ab eo perpe- 
tratum quam sit regibus omnibus periculosum, învic- 
tissimo vero meo Régi pernitiosum, sinero inultum, 
res ipsa, vel me tacente, loquitur; imprimis vero lis 
qui vel sanguinis et amicitiae conjnnctione vel necessi- 
ludine aliqua singulari junguntur. Quod eliam prse(er 
cetera me movit ne non vererer Majestatem Vestram 
per litteras obsecrare ut me coram postulala mea de- 
ponentem audiret, ut ab initio me rem omnem (uti 
acta est) repelentem exciperet, quam si paulo altius 
rcpetivero Serenitatem Vestram boni consuJturam cer- 
lissime mihi persuadeo. 

Petit igilur clementissimus meus Rex Majeslalem 
Vestram in memoriam revocare quis fuerit status rerum 
in regno Scotise post cruentam et abominandam cœdem 
régis Henrici* charissimi ac memoriae dignissimi patris 
sui, qualiter, inquam, Jaoobua^ nuper Boihuelice cornes, 
princeps ejus exsecrandi sceleris patralor, statim fàei-. 
nore peractonupliarum simulacrum cumHegina^ seror. 
nissima Régis' mei matre, celeUravit, quam eo ipsocon-. 
silio falsa raptus imagine abs^fulerat. Sed regoi proeer«s 
iaoorrupti, délestantes non solum regiam caddem et 
mala quae svib ea pendehanl, aed etiam innocenti pu* 
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pillo, qui nuDC regnum jure obtinet, ue acceasio fieret 
ad cffidem paternam ao ne regniim b légitima jegum 
progenie ad crudelem ac sanguinolentem tyrannum 
transferretur, ad arma ierunl^ ut justam nefaria) caedis 
vindictam expeterent : quauquam Bothuelius, qui se 
paulo ante certamini singulari obtulerat, tum recusana 
rem armorum judicio de more commitlere, primum 
fugisset ad septentrionales rcgni partes, deinde^ 
missis qui eum ibi comprehenderent, fuga pervenit in 
Majestatis Yeatrao dilionem. Ex quo tempore varia) 
postulationes ac litterœ Régis Scotia3 ad Serenilalem 
Yestram missae sunt ut idem BothueliuSi Régis (rueida*' 
tor, aut in Dania justo su[)pIicio afiiceretur, ob nefarium 
facinus ab eo patratum, aut in Seotiam remitteretur, 
ut in ipsosceleris peracti loco justai ab ea pœnct» expe- 
terentur. Verum -ad hune usque diem (ut verisimiie 
est) ob alias occupationes, qu^cMajestalem Yestram tum 
distinebaqt , nihil certi ad lias pclitionesin alterutram 
partem est responsum. Intérim etium varia inciderunt 
impedimenta quominus acrius insisleret sua) petitioni 
invictissimus Scotiae Rex. 

Eadem enim et gens et factio, quœ in patris sui cœde 
patranda fuerunt authores, aut patratse approbatores, 
eo consilio ut et vitam et regnum huic innocenti pu- 
pillo auferrent, aperlo bello et prœlio etiam obstile* 
runt. Sed, acie vieti, simile parricidium commiserunt, 
comité Moraviae, bonae memoria?, Régis avunculo et 
regnîejus régente iuterfecto', qualeanlea commiserant 

» Voy. la note \ , p. 206. 
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in Rege trucidando. Nihiiominus Deus, oculis naiseri- 
cordiae œquitatem causse respiciens, diclum comitem 
Levinoxiae, legitimumejustutorem, provexituletipsum 
et regnum ejus regeret, donec idem Deus eo prudentiae 
euin quoque provexerit ut et regnum per se admi- 
nistrare et suae vitae rationem habere possit. (In spem 
inducunt et animi et corporis virtules, quae in eam 
œtatem cadere possunt, quot quantasque vix in ullo 
principe aut privato, ejus aequaevo, usquereperientiir.) 
Praeterea lurbulentissimis temporibus, quae a morte 
sùperioris regentis ad ini^tium praesentis gubernantis 
intercesserunt, rerum apud nos magna fuit confusio, 
ob sediliosos tumultus et fraudulentàs coitiones^ non 
solum eoriim qui aperle rebellaverant, sed quorumdam 
etiam qui aliquando regiae causae ex animo'studiosi 
esse videbantur. Quibus rébus factum est ut vindicta 
proximi Régis aut temporum iniquitate sit ueglecta 
aut de industria omissa.Verum ubi primum proceriim 
suffiagiis Régis avus ejus ac regni sui tutor et regens 
esset factus, nihil ei praevertendum videbatur vin- 
dictae de caede nefaria filii sui, Régis mei charissimi 
parentis : ac ubi ex sermone multorum qui istic venie- 
bant Rex et ejus avus accepissent prœdiclum Bothue- 
lium, non modo custodia iiberatum, sed etiaçi permis- 
sum accusare Joannem Clark, Scotorum qui in Dania 
militant praefectum, ac quosdam e comitibus ejus, me 
ad Majestatem Vestram misit, qui ei exponerem non 
modo quam acerbus et ingratus fuerit ei hic nuncius, 
sed etiam quam inexspectatus et mirandus, praesertim 
cum non ignoret Majestas Yestra quantum bac de re 
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laboraverint, qui, ante istuin nunc regentem, serenis- 
simi Régis mei vices gesserunt , et quam obnixe Re- 
giua Anglorum et alii item nonnulli principes Ghristiani 
conlénderint de pœnis a Bothuelio expetendis. Neque 
necesse hic habeo commemorare quid illa , in omni 
virtùtum génère pollens, Regina scripseril aut poUi- 
. cita sit, praesertim cum Majestatem Vestram non com- 
missuram invictissimus Scotiae Rex dominus meus 
clementissimus credat, ut negfigat aut obliviscatur 
quid in ea re honor et justitia a Majestatô Veslra ex- 
petant et exspectent. 

Qu£e cum ita sint, Majestatem Yestram amice et pro 
avita conjunctione vestra petit ut aut jure in parricidam 
turpissimum et crudelissimum, juxta decretum publi- 
cum ordinum ac supremi senatus regni Scotia^^ ani- 
madvertat, aut eum in Scotiamadsuppliciumremittat. 

Petit etiam per me, ut çondiUonis et status Joannis 
Clark, praesentis prœfecti mililaris Scotorum qui in 
Dania sunt, hominis non modo in Scotia et aliis regio- 
nibos ci) fortem et fidelem operam celebi is et illustris, 
sed înVestrae ipsius Majestatis ditione noti elprobali, ra- 
tionem habeat. Et quanquam malitia et calumnia quo- 
rumdam delatorum, quorum nulla vila) pars mdximis 
sceieribus vacat, tanlum apud Majestatem Vestram 
valuerunt, ut praedictus praefectus aliquid molestiae 
passus sit, et, quantum in iis fuit, honoris jacturam 
fecerit, nihilominuseum VestraeSerenitati commendat, 
rogatque Majestatem Vosliam hominis, honesto loco 
nati, probitatem respicere et delatorum calumnias ex- 
pendere, ut eum in antiquum apud Majestatem Vestram 
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gratîae loôilm rôslilûat, velut pufiim ab iis calumtîili, 
quibus, prœWr sequum et merilum^ fuit vexatits. Et, 
febus nunc in Scotia urgentibiis, ei redêundi in Scotiam 
det facultatem, cum iis et Biiorum comitiim numéro 
qui cum eo îlluc reverti velint* Neve hominiB innoxii 
el de Majestale Vestra fegnoqne veslrô bene meriti 
capdt et forlunas omnes in dicta causa perlclilari per- . 
mittàt. El quôniam ego nultidS êi delicti veniam dô* 
precor, invictissimi Régis mèi nomine petô ut, dntû de 
causa ejus tota cognoscatur, libertati pristinâê donelUf, 
ut pro se ipse ad objecta crimina Coram Majestate 
Vestra reâpondère possît. 

Haec sunt, Serenissime Rex, qusB in mandatisad Ma- 
jeslatemVestram a fratre et conBanguineo Vêstro, Rege 
meo clementissimo, mihi delata sunt, quae se pro neces- 
sîtudittë et avita conjunctione vestra facilJimô impè- 
tl*aturura confidit, vicissimque pollicetur omnia sua 
âtudia Majestatî Vestrae parata fore.. 

T. BUCHÀNÀNUS. 



157i. — 9 Mars. — FftEDEtucKSBORG. 

Réponse faite au Bom do Xioi de Danemark , à Thomas Buohanan , 

ambassadeur du Ztoî d'Éoosse. 

( Archives privées de la couronne de Danemark. — Minute, ) 

Lettres écHtes de Stirltng, le 26 août-, par lesquelles le roi d'Ecosse et 80h 
aïeul, le comte de Lennox, régent d'Ecosse,, sollicitent, avec instance, l'extra- 
dition du comte de Bothwell, ou bien son exécution en Danemark, et que jus- 
tice soit k^udue au capitaine John Clerk, envoyé dndit roi d'Écosset — 
Nouvelles instances faites dans le même sens par l'ambassadeur du. roi 
d'Ecosse, l'illustre Thomas Buchanan, et qui ont été appuyées des recomman- 
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âhtîotift lié la tëM d'Angleterre. — Désir dtt roi de Datiemark de réfiondre 
fatbrftbleiiietii à fcèite reqiiéte, qdl a été prise eu grande considératioti.-B. Charge 
dbhnéë pai- FrédéHë II à Thornss Brithanan^ qtil va retonrtiér en Ecosse^ d'ofTnr 
M jenbe rbi, au régeni él à la noblesse d'Écos&e Tetpréssioti de Bon stoeère 
dêtottéinëtit et de ttmte sa recotinaissattee potir les services que l'Écesse a fen- 
dus au Danemark pendant la guerre de Suède. — Vive douleur que le T6i de 
Danemark a éprouvée en apprenant la mort tragique du roi Henry et comment 
de perfides conseils avaient entraîné la reine d'Ecosse dans un abîme de mal- 
heurs, et suscité en outre dans le pays les tfotiblôs les pluS funestes. — ¥riste 
etemple des Ticissitudes humaines donné aux têtes couronnées^ et qui est d'au- 
tant plus frappant que le malheur est venu s'acharner sur deux jeunes époux 
du rang le plus illustre, et qui étaient doués de toutes les perfections de Tesprit 
et du corps. — Déclaration da roi de Danemark que, si le comte de Botbwell 
est coupable de l'assassinat du roi, des malheurs de la reine et des ^troubles 
de l'Ecosse, comme la reine d'Angleterre, le roi d'Ecosse et les grands dd 
roydofne Feti ont constamment accusé, il est digne du dernier supplice, eans 
qu'aucon prince de la chrétienté puisse avoir pour lui la moindre pitié. — 
Exposé des moyens de défense allégués par le comte de Bothwell pour repousser 
de 6i graves accusations, savoir : — t|U'il a constamment nié toute participation 
au meurtre du feu roi ; —qu'il a été absous sur ce chef en Ecosse par un juge- 
ment définitif; •— qu'il h'a jamais refusé et qu'il offre encore le combat judi- 
ciaire; ^- qb'il est iliéme tout t>r6t à sabir uii nouveau jugeriient^ soit éh 
Ecosse, soit en Danemark, pourvu qu'on lu^ garantisse l'impartialité des ju- 
§es, etc. — Perplexité dans laquelle se trouve le roi de Danemark, et qui l'a • 
éinpéché tié rien décider encore dans une affaire aussi grave. — Ses regrets 
de ce que l'ambassadeur n'ait pas été muni de pouvoirs suffisants pour pour- 
suivre la décision de cette affaire devant un tribunal danois. — Vif désir qu'il 
a cepeiîdaht d'accéder k la i*equête qui Ini est adressée ah riom de la reine 
d'Angleiérre, da roi d'Ecosse et des seigneurs écossais. — Triple garantie 
qu'il demande avant de consentir à l'extradition du comte de Bothwell : 1° Que 
l'on se conforme, dans le jugehdènt dudit comte, aux règles delà plus stricte équlléj 
2* que ce précédent ne paisse jamsis être allégué au préjudice des droits de la cou- 
ronne de Danemark; 3*^ que la reine d'Angleterre et le roi d'Ecosse s'engagent, 
le cas échéant, à la réciprocité envers le Danemark. — Ordre que le roi dontiefft 
pour queBbthivell Sbit gardé, cepet)daut,avec plus de soin quejamaiSi — Mesures 
qu'il sera facile de prendre, une fois les garanties accordées, pour transférer 
Bothwell en Ecosse, lorsque le moment sera venu de le faire comparaître 
devâril seift juges: — Espoli- du roi de Danemark que sa propositioh sera fatt^ 
rablement accueillie par le roi d'Ecosse et par la reine d'Angleterre, qui lui 
a écrit, le 4 mai, une lettre pleine de modération. — Son désir de recevoir 
iine réponse définitive avant la Saini-Bartliélemy, 24 août. — Affaire du capi- 
taine John Clerk. — Services éminenls rendus par cet officier, qui n'en est pas 
moins sous le coup d'imputations très>graves qui ont motivé son arrestation. - • 
Assurance donnée par le roi de Danemark qtic les accusations portées contre 
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le capitaine seront dans le Conseil l'objet d'un mur examen et qu'il sera jugé 
avec la plus stricte impartialité. — Conviction du roi de Danemark que le roi 
d'Ecosse et la reine d'Angleterre approuveront sa détermination à cet égard, 
et penseront qu'un jugement impartial vaut mieux pour le capitaine John 
Clerk qu'une mise en liberté qui neipourrait être attribuée qu'à leur puissante 
intercession. 



Serenissitoa Regia Daniae, Norvagiae, etc. , Majesf as, 
domiiius noster clementissimus, ex literis Serenissimi 
principis, domini Jacobi Scotorum Régis, coQsanguinei 
fratris et amici sui charissimi, scriptis Strivelengi die 
xxvr proximi mensis Augusti, fraterne intellexit, quanto 
studio et contentione, cunT Regia ipsias Serenitas, 
tum ejusdem avus et regni Scotise regens, illuslris 
D. Mathseus Levinoxias cornes, Regiam ipsius Majes- 
tatem, tam de comité Boduellio, ob perpetrata ^ravis- 
sima criinina, aut hic in Dania supplicio adficiendo, 
aut in Scotiam remittendo , quam de capitaneo et 
ministro Majestatis suae, Joanne Clerico, denuo com- 
pellarint. 

De quibus quidem capitibus Regiae ipsius Majestatis 
orator, magnificus ac generosus dominus Thomas 
Buchananus, non tantum coram ipsa ^Regia Dano- 
rum Majestate, in eamdem ferme seDtentiam,sicuti ea 
memoratis in litteris continebantur, expedite et lucu- 
lenter peroravit, verum etiam iis in rébus conficiendis 
obtinendisque summa diligentia et industrie laboravit. 
Quam quidem postiilationem Serenissima princeps. 
Domina Elizabetha, Angliae, etc., regina, soror et con- 
sanguinea Majestatis suas charissima, interposita regia 
autoritate sua, exhibitisque itertim literis intercesso- 
riis, non raediocriter auxit et confirmavit. 
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De bis omnibus Regia ipsius Majestas, prout praesens 
recepity consilium habuit, latiusque délibéra vit, ac ad 
ea memorato oratori clementer jam respondere volait. 

Imprimis autem Serenissima Regia ipsius Majeslas, 
pro salute tam diligenter nunciari jussa deiataque be- 
nevolentia et studio, serenissimo Scotorum Régi , ejus- 
demque avo et Regenti, reliquisque proceribus, quo- 
rum nomine ea proposita sunt, permaguas et agit et 
habet gratias, cupitque vicissim ipsis et regno Scotiae, 
in tueada ornandaque mutua et avita necessitudine et 
regnorum conjunctione, pari animi candore quavis 
occasione perpetuo respondere ; ac clementer requirit 
a domino oratore ut, in reditu suo, quem ipse felicem 
peroptat, haoc Majestatis ipsius gratiarum actionem, 
cum testificatione summi in Serenissimum Scotorum 
Regem et fraterni amoris sui ac propensissimse volun- 
tatis et favoris sui regii, erga illustrem dbminum 
Regentem et reliquos proceres, universamque Scoticam 
nation em diligenter renunciet. Quantum vero ad me- 
morata legationis hujus capita attinetjucunda imprimis 
Majestali ipsius fuit antiquœ necessitudinis mentio, 
quae Serenilali ipsius, divorum praedecessorum exem- 
plo, cum Serenissimo Roge ac rogno Scotiae intercedit. 
6rata itidem commemoratio de utriusque gentis et 
Danicae et Scotiae benevolentia et conjunctione mutua; 
ex qua non minus iioc nostro quam superioribus se- 
culis, communicatis siucero animi affeclu consiliis, non 
exiguus fructus ad utrumque regnum dimanavit. 
Agnoscit enim nec diffitelur Serenissima Regia ipsius 
Majestas ea bénéficia, quae, durante proximo beHo 
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Suecico^ cum a Sereilissima Scotofum Regîna, scfore 
et coDsanguii16a sua charissima, Itim ab ipso Serenis* 
simo Regô ejusdemque regni ScotidB Regeniibus» in 
coiligendis exportandisqué ktbiDC militibus, profecta 
6un() haud intempestiva^ sed plane talia fuisse ut isto- 
rum memôriam retineudam et similibus hutnanitatis 
oiBciiS) sibi cum ipsia, pari gratificandi promptitudine, 
oertandum existimeti lu qua animi sui propensione vere 
regia et fraterna, cum serenisBirneBReginaeipsiqne Régi 
ti flol'entissifno Scotiae regno felicissiiua et optiiua 
quaeque semper avère et precari solita esset) dici non 
poiest quatito eu'm dolore tragicum istum et miseran^ 
dlim easum, oum Serenis&imi Henrici régis nefdrie 
tmcidËili) tum 8érenissim<B conjugi§ ipsius tèginm 
MariaBj f)efVe^si9 ddbsiliis misère fascinataEi^ aé idde 
orlës îri Scoiia reipiiblicœ perturbatioïies dognOVerîh 
De qUO supef ioribus littéris stiis Regiam ipsius Majeg- 
tatetil eerlloreni feclt ^ et ëaiia dalamitateili^ itî qtigtti 
pé^sonse tËm illuëires inéidèrùht^ dtiâttlHum Iftiitd 
faâgis déplorât et deiëstâlui*^ t\mhto ftlagis eiiffliÉe 
aiiimi et corpotis dotes in cOtijitgibuà istis tidtèB et 
ottinium elogiis celebratce fiierunt; fequissitniiffique est 
regefe Christianos, his et aliis sumtaoruttl pritldipuni 
cdsibiis, non tantum ad commiserâtiotiem, terutîi ëtiàtti 
ad considerationem vicissitudinis rertim huinâharOftl 
pdtmoVeri. 

Jacobùs ilaqiie BothuelliaB cornes, qui in Réglas 
Majeslalis ipsius custodia dclinetur, sit-egice istius 
cœdis, Calamitalis Reginse, reliquarumque pei liirbatio- 
mtm suasor, auctor et princeps fuit, qtiod quidem lam 
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Serenissima Ângliœ Regiaa, quam Regia Scolorum 
Majestâs^ ut his suis proximis et BUperioribus eo in ne«- 
gotio ttcriptis litleris, non minus quam proceres supremi 
consilii Scotici^ decreto pubiico, constanler adseve^ 
Tant (quorum fidei éi auctoritali nihil certe derogan- 
dum est)) tantum abest ut eum Regia ipsius Majestas 
excuset^ ut eumdem^ pro scelerum atrocilate^ megis 
gravissimo suppliciO) quam ullius Christiani principis 
commisérations àut inlercessiond dignum existimet) 
nec a declarato éd in re judicio et sententia ipsoruih 
dissentiat. 

Quia autem iû^ cum dô criminibus tam gravibus 
argueretur, èa quam jactat innocentia frétas, purgandt 
sui causa^ varia in médium adducit i csedem islam a se 
perpetratàm constanter negat^ ideoque ab accusatione 
ista, in decisôrlo judiciô) in Scotia per sententiam ah^ù* 
lutum ^ ; armorumque judiûium âut legitimam causai 
isliud cognitionem se usqué adeo non subterfugisse, Ut 
eam alterûtri disceptatioiii etlanl âdhuc permitti vehe- 
menter fexoptet, nec Vefeatuf^ modo Vis Sic injuria 
àbisit, Vel In Daniae Vel iu Sôotiaô regno contra adVer- 
sarioS legittmum judicium subire; obnixeque con- 
tendat ne Regia Ipsius Majestas, in causa tanli momenti 
et praejudicii, contra jui*îs normam durius quid in ipsum 
statuât; prseseriim cUm pt-aeter Johannem Claricum, 
qui quod Majestatis ipsius câpltatteUs sit et minis- 
ter, hoc In foro ôb suspiciotieiU admittendus tlotl ' 

< Cet arrêt, qui proclamait l'innocence de fiothwell , atait été rendu f)bl' 
la cour de justice, séant à Mimbourg, le 12 a^ril 1567, sous la présidence du 
comte d'Argyll. 
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sit, nullum aclorem intervenisse asserat; interimque 
Regia ipsius Majestas non minorem justitiae quam 
regiae jurisdictionis propriaeque auctoritalis hac in 
parte rationem habendam existimaret. 
' Ideo minime dubitat Serenissimum Scotorum regem, 
illusirem Regentem, reliquosque regni Scotiae proceres 
non minus in bonam partem accepturos esse quod ea, 
ob porplexilales istas, eo in negotio nihil hactenus de- 
cernere, ipsorumque voiunlali, in Bothuellio aut pu- 
niendo aut Iradendo, satisfacere poluît; quam ipse fia- 
terne et bénigne accipit et excusât, quod, ob exortas 
in Scotia rerum perturbationes, perpetratae caedis regiae 
légitima persecutio et vindicta hactenus instituta non 
fuit. Nec oflBcio suo regio ipsius Majestas in decernendo 
permittendoque contra reum istum ordinario hic ju- 
dicio jam erat defutura, si magnifions dominus orator, 
plena potestate instructus, causae istius disceptationem 
prosecutionemque hoc in foro suscipere ac instituere, 
quam eam Regiae Scotorum Majestati et iliustri domino 
gubernatori ob causas proposîtas reservare maluisset. 
Ne quid autem vel Serenissima Angliae Regina vei 
Régia Scotorum Majestas, ipsius avus et Regens, hoc 
in negotio in Regia ipsius Majestate desiderent, quod 
ad fralris et consanguinei, amicissimique, nec non 
juris et aequitatis amantissimi régis officium pertineat, 
profitetur et recipit amanler et fraterne, quamprimum 
Regiae ipsius Majestati a Sprenkatibus ipsorum, illustrî 
domino Regenfe -et proceribus Sôotiae, scripto et obsi- 
gnato diplomate, idônee de his tribus caulum fuerit : 
prîmum, in causa Çolhueyii cognoscenda et determi- 
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nanda vim, injuriam pubiicam aat privatam, sacro- 
sancta^ juslitiae et œquitali prseiatum non iri; deinde, 
restitutionem rei istius neque Regiae ipsius Majestati 
aut successoribus Dania^ et Norvagiae Regibus ac eo- 
ruiidem ditionibus subditisqoe ulld pacto damno aut 
noxae futuram; tertio, simile jurisdictionis regiae et 
mutudB vicinitalis officium, si quando usus erit, tam 
Serenissimam Angliae Regiuam, quam Regiam Scolo- 
rum Majestatem, proceresque Majestati ipsius petenti 
minime denegaluros esse. Tum se, ea caulione accepta, 
in comité Bothueliio restiluendo, ita exhibiturum esse 
ut Serenissimae Regiae ipsorum Majestates, cum illustri 
Gubernatore pr.oceribusque, ex re ipsa intelligant Ma- 
jestaiem ipsius opportunam hanc gratificandi occa- 
sionem miuime neglecturam, sed antiquoe et mutud3 
regnorum amicitiœ el necessitudini, isto etiam modo, 
satisfacluram esse. Providebiique intérim ut reus se- 
curo el arcliori in custodia detineatur et asservetur; 
ac facile inter Majestates ipsorum raliones iniri pote- 
runt, si de caulione ista primum conveniat, quo tem- 
pore et quomodo is in Scolia Judicio commode sisti 
possit et debeat. 

Postulalionem vero hanc, tanquam a rébus ipsis 
earumque circumstantiis nonalienam, ideoque necgra* 
vem aut iniquam Serenitates ipsorum minime, ut crédit, 
improbaturas esse, facit cum Regiœ ipsius Majestatis 
de eorum benevolenlia œquitatisque studio dudum con- 
cepta summafiducia, tum Sereoissima) Anglia^ Reginae 
moderatiopis plena declaratio, quaî superioribus in 
lilteris suis, die quavio meosis Maii, anni lxvhi Gre- 
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DO vieil ea de re acriptis % ejus promiltendi pra33tan- 
dique provinciam in se uUro reeeptura videbatur. lia 
enim fulururo est ut et ex eo non intempestivo officio, 
Serenitates ipsorum Regi.cB ipgiua Majestatis aniorem 
et studium cognoscant, ejusque eum> quem requirunt, 
fructum percipiant; et tam RegisB ipsius Majestati, 
ejusdem regnis et subditis, quani ipsi reo, restiiutionis 
istius ergo, ex a^quo et bono caveatur ; de quo Regia 
ipsius Majeslas ante diem Bartholomsei currentis anni 
cerlam decîaraiioneiu exspectabit, ac re ipsa praestabit 
ut experianiur Serenitates ipsorum eam mutuae et auctde 
coDJunctionis, cum ipsis et florentissimis Angliœ et 
Scotiae regnia, augeudae et dilatandae eupidissiinam 
esse. 

Capitaneum Johannem Glaricum Regia ipsius Ma- 
jestas^ ob eas, quibus litleris Serenis^simae Anglia3 et 
Scotiae Reginae quondam ipsi commendatus fuit, vir- 
tules, inter reliquos bomines suos mililares honeslo 
loco habuit, ejusque opéra in proximo bello Suecico 
usa est. Cum aulem, non tantum ipsa Regia Majestas 
ejusdemque commissarii et rei nummariae praîfecti 
quœdam in ipso deprehendercnt,verum etiam capitODei 
et milites Scotici plurima déferrent, quse cum elogiis 
istis et Regiae ipsius Majestatis exspectatione ac viri 
boni officio minus convenire videbanlur; ipseque 
quod, ante finitum bellum Sueciçum, contra tidem 
datam, dimissionem efHagitabat, suspicionibus non 
nullis causam pisebuisset, subsecutum est inde ut is 

' Voy. cette Lettre, p. 190» 
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per sentenliam capilancorum, lam Scotorum quam 
Germanorum, ouBtodiae publicaB adjudicarelur. Datura 
tamen est operarn. Regia ipsjus Majestasuf, commqni- 
cato ea in re cum amplis&imi regni proceribus consilio, 
hac in p^rtç decemiit ac statuât, quod et ipsius causas 
circumstantiae et juris oequitatisque et regisB modera- 
tionis ratiq po^lulare videhuqtur et requirere. 

Quam quidem responsionem Regias ipsorum Majes- 
Utes (anto minus improbaturas esse conlidii^ quaulo 
magis ipsa, et officio rogio aocommodatunii et cum 
ipsjus rei.dignitate,coiyunctum esse çxistiwutï ne in 
ipsius liberatione deoernenda plus indulgenlia) et in- 
t§rcesâiouibus fantQrqm prihcipum, quam, posl legili- 
mam causœ disceptationem, ipsius juris normaE} tribu- 
lura esse videalur. Ita autem omnino, cum in hoc, (uni 
in reiiquis negotiis omnibus, se oomparalura estRegia 
ipsius Majeslas, ut Serenissimae Regiaî Majestates, cum 
illustri domino gubernatore et proceribus Scoticis, in- 
lelligant, tam diligenli ipsorum inlercessioni a Majes- 
lale ipsius non nihil tributum, auclaeque nece^ssiiudinis 
firmandae oniandaîque occasionem omnem Majestali 
ipsius semper fca*e gratissimam. 

Haec sunt quae Régla ipsius Majeslas, cum ad mémo- 
ratam magnifici domini oratoris propositionem, tum ad 
nieras ab ipsius Sereniiale exhibilas respondeiida esse 
juUicavit, Cujuà fidem et in rébus agendis industriam 
ciementer probat et collaudal, eidemque gratiam et 
favQrew F^giupa beniguo defertt 
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1571. — 19 JVJars. — Copenhague. 

Th. Buohanan, ambassadeur du Roi d'Éoosse, à Frédéric XX, roi de 



(Archives privées de la couronne de Danemark, — Original.) 

Accusé de réception des lettres, en date da 1 2 mars, par lesquelles le roi de 
Danemark a répondu à Fexposé qui lui avait été fait par l'ambassadeur, au 
nom du roi d'Ecosse et de la reine d'Angleterre. — Plaisir avec lequel les 
sentiments d'union et d'étroite amitié manifestés par le roi de Danemark ont 
été accueillis par le roi, lé régent et les États d'Ecosse. — Vif sentiment 
de reconnaissance éprouvé par Buchanan pour les témoignages de satisfaction 
que le roi de Danemark a daigné lui accorder. — Acquiescement de la reine 
d'Angleterre aux garanties demandées par le roi de Danemark dans Taffaire du 
comte de Bothwell. — Conviction de l'ambassadeur que le roi d*Écosse sanc- 
tionnera les engagements pris par la reine d'Angleterre. — Prière au roi 'de 
Danemark de faire rédiger lui-même la formule de garantie, à laquelle le roi 
d'Ecosse et la reine d'Angleterre auront soin de se conformer , puisqu'ils 
entendent procéder dans l'affaire du comte de Bothwell en observant les 
règles de la plus stricte justice. — Désir des deux souverains et des nobles 
Écossais de poursuivre la punition d'un odieux parricide, sans ôter à l'accusé 
les moyens d'établir sou innocence. — Motifs qui doivent faire rejeter l'excep- 
tion alléguée par Bothwell pour être dispensé de répondre, soit en Danemark, 
soit en Ecosse, à l'accusation dirigée contre lui. — Évidence du, lâche ass&s- 
sinat commis par lui sur un jeune prince, son roi et son maître très clément. 
— Violences exercées après le meurtre contre la reine d'Ecosse, qu'il a enlevée 

publiquement à main armée, et renfermée dans un château. Sbrtiléges et 

maléfices exercés par Bothwell sur une reine ornée des plus rares vertus, et à 
l'aide desquels il a su la fasciner au point qu'elle s'est laissée entraîner dans 
un abîme de malheurs. — Déclaration de l'ambassadeur que ce fait seul suffi- 
rait pour rendre Bothwell digne du dernier supplice, ainsi que l'ont jugé tous 
les princes de la chrétienté. — Leur accord unanime pour poursuivre sou exé- 
cution. — Mission donnera cet effet par le roi d'Ecosse et la reine d'Angle- 
terre au capitaine John Clerk. — Vains efforts de Bothwell pour établir que 
cet officier n'est pas apte à agir contre lui. — Défense longuement développée 
du capitaine John Clerk. — Discussions des griefs allégués contre le capi- 
taine, et principalement d'une accusation de péculat dirigée contre lui par des 
capitaines écossais et allemands. — Regrets de Buchanan de ce qu'on ne lai a 
pas encore permis de communiquer avec John Clerk. — Instance pour obtenir 
une copie de la sentence rendue contre le capitaine. — Nouvelle preuve que 
le roi de Danemark donnerait par là de son impartialité, en enlevant en outre 
tout prétexte aux fâcheuses suppositions. — Accusation portée p^r un homme 
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taré et conTainca de vol, G. Elphînstone, contre le capitaine John Clerk au 
«ttjet d'une lettre écrite par le capitaine an feu comte de Murray. — Instances 
de rAmbassadear pour obtenir communication de la copie de cette lettre, livrée 
par Eiphinstone au seigneur Pierre Oxe, grand maréchal du palais du Roi de 
Danemark. — Soins qu'il prendra de conférer cette copie avec l'original, afii} 
d'arriver à la connaissance de la vérité. — Services éminents rendus par le 
capitaine J. Clerk durant la guerre de Suède. — Droits qu'il a d'ailleurs à la 
bienveillance du Roi de Danemark eomme envoyé auprès de lui par le Roi 
d'Ecosse et par la Reine d'Angleterre dans l'affaire du comte de Bothwell. — 
Instances pour qu'il ne soit pas permis à ses accusateurs de quitter le Dane- 
mark avant qu'où ait statué définitivement sur l'accusation. — Déclaration 
de Buchanaa que, si le capitaine J. Clerk est convaincu de quoi que ce soit 
Contre la personne ou les Etats du Roi de Danemark, il cessera d'intercéder en 
sa faveur, et que, si le coupable est, suivant l'usage, renvoyé à son maître ponr 
être puni, le Régent et la noblesse d'Ecosse séviront contre lui avec encore 
plus de sévérité que le Roi de Danemark lui-même. 



SerenissiiDO potentissimoque principi, domino Fre- 
derico Secundo, Dei gratia Danorum, Norvagorum, 
Vandalorum , Gothorumque Régi , Duci Slesvici , 
Holsatiae, Stormariae et Dilhmarsiae, Comiti in Olden- 
burg et Delmenhorst, Tho. BucbananuSi Serenissimi 
Scotorum Régis in Dania legalus, salutem et felicita- 
lem summam precaiur. 

Recepi, duodecima hujusce mensisdie, Rex Sercnissi*- 
me, Majeslalis Vestrae responsum ad ea quae ego Sere- 
nissimorum et inviclissimorum ÂngliaeReginse et Scotise 

1 •• 

Régis, Domini mei clemenlissimi, verbis proposueram. 
lo quo fraterna Majeslatis YestriB in Serenissimum 
ScotisB Regem benevolentia, avitaeque conjunctionis 
et necessitudinis conservandae studium luculenter de- 
claratur. Qaae Serenissimus Scotise Rex et illostrissi- 
mus regni ipsius Gubernalor, reliquique Proceres 
maxima cum voluptate sunt intellecluri; diligenterqoe 
curaturi ne quod in ipsis ad mutuam hanc utriusque 

15 



1 
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Màjestatis aoiicitiam relinendam augendamque condu- 
cet, (Jesideretur, cum eam utrîque Majeslatî honorifi- 
cain et illarum subdilis ulilissimam , maximeque 
•necessariam esse noq ignorent. 

Quod vero Majeslas Vestra meam qualemcuœqiie 
operam in negoliis hisce procurandis clementer appro- 
bety meque Serenissimo meo Régi bénigne comnriendet^ 
id clementiae Majeslalis Vestrae potius quam ulHs 
mois merilis tribuendum est; quam ego perpetuo suin 
laudaturns et fidelissimis obsequiis pro virili prome- 
ritunis. 

Quod vero ad Botbuellii causam attinet, cum sese 
Angliae R^ioa cautionem illam, quam nunc Majestas 
Vestra petit, suis literie antea Gronovici datis in se 
qitro récépissé videalur, minime dubito quin facile 
illius Majesta3 in dQclarsita illa voluntate sit perseve- 
ratura, eam quoque Serenissimus Scotiae Rex probatu- 
ruseonSrmaturusque; at in ceteris omnibus lubenler- 
que prompteque- ulraque Serenitas ea praestet, qua^ 
Maj esta ti Vestrae gra ta esse et ad commuaeoi amiciliam 
cplendam et tirmandam valere cognosoet. 

Ut aulem commodius e^ voluatate Majestatis Veslrse 
pçlita illa caulio ab utraqué Serenilale conficiatur, si 
Majeslati Vestrae formulam cautionis illius conscribeie 
et mihi d^re placuerit, summa cura in id incumbam ut 
inprimis illa eaderp qua petetur forma ad Majestaletû 
Ve&tram cautio mittalur, et si quid praeterea Majestaç 
Vestra voIuerit| ut ei intègre satisfiat. Nil est enim 
quod quisquam de aaqui(a(e| moderatione et.justilia 
ulriusque Serenitatis iq causa Botb^^Hu cognosoenda 
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dîfGniendaqae suspicetur aut dubitet. Nam id soliim 
utraque Serenitas et Scoliae reghi Proceres çupiunt, 
in eoque tantum élaborant ut. dé crudeiissimis parii* 
cidiSy sine ullius innocenlisB injuria^ supplicium su- 
malur. 

Quod aulem Bolhuellius cdedemistam a se perpetra- 
tam essenegat^elabaccusatione illa in decisorio judicio 
in Scotia absolotum. sese dicat, gloriaturque armorum 
judicium aut legitimam cansae istius cognitioiiem se 
non usque adeo subterfugisse, ut eam alterutri discep- 
tationi permitti vebenienter exoptet^ nec vereatur, ncc 
in DaniBB nec in Scotiae regno, contra adversarios legi- 
timum judicium subire, obnixeque a MajesCate Yestra 
contendat ne illa contra juris normam durius quid in 
ipsum statuât, pr^sertim cuni, prœter Johannem Clari- 
cum (quiy quod MajestatisYestrie capitaneus sit et nii- 
nister, hoc in foro ob suspicionem admittendus non sit) 
nullum actorem interveuisse asserat, mirum certé non 
est, Rex Serenissime, si multa ab improbissimo illo par- 
ricida totque scelerum idoneo convicto fingantur ei pro- 
ponantur ut promerilas pœnas hac arte protrabat. Id 
enim a suis similibus plerumque soiet fieri. 

Nam cerlum et manifestissimum est Bothuellium per- 
fide, sceierato certoque consilio, Henricum, Scotorum 
regem, principem optimum; maximaeque spei, ac vix 
puberem, regem suum ac dominum clementissimum, 
inaudiio morlis génère necavisse. 

Pr^lerea negare improbissimus ille proditor non 
poterit quin, Rege ac domino sue trucidato nefarieqne 
a se sublato^ armata militum manu comitatqs, vim pu- 
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blice SeienissimaeScoticeRegindeiolulerit et viaieoter io 
arcem quamdam, tûtius regni munitissimam, sibi com- 
missan), tràxërit. Scelu& meb judicio inexpiabile ; nam 
princepsilla illustrissima potentissimaque, summis Dei 
donis ornata, meritoque inter prascipuos multorum seca* 
lorum* principes ob ipsius singiilares virlutes rarissimas- 
que tum corporis tum animi dotes numeranda, [num- 
quain peccasset] , si hsB ab isto natura3 monstro, fascina- 
lionibus, fillris, incantationibus ac veneficiis ceierisque 
malis arlibuSf corruptae subversaeque non essent. Fer- 
larbata enim toi artificiis mulieris seleclissima mente> 
n^mini mirum est 2 sed maxime dolendum, quod illa 
tandem in hascé calamitates veluti tota caeca incident : 
qiiae sine ingenli dolore a nemine probo nec dicentur 
nec audientur: Horum autem maloruni omnium cum 
perditissimus ille parricida reus solusque author sit, 
ab eoque solo accepta referenda sint, merito pieque 
praecipui Reges et Principes Chrisliani, vicissitudinis 
rerum humanàrum memores, illum ananimi consensu 
jamdudum condemnarunt , utque de illo dignum su- 
matur slipplicium requirunt contendunlqu^. 

Quod vero Bothuellius capitaneum Claricum in bac 
causa minime idoneutn assérat, non est certe quod 
ille Serenisâimos Scoliae Regem et Angliae Reginam 
legatum in ipsius arbitrio hue missuros exspectet: quod 
aulem illorum Serenitates huHum alium ad Majestatem 
Vestram miserint, merito illse excusapi debent, com 
haclenus Majeslas;Vestrâ od illa, quae per capitaneum 
Claricum proposueraut, non responderity ^uod eupi- 
dissime ejtspeclabant. El cum antea Majesias Vestra 
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capitaoeum Claricum illarum Sereniiatibus diligenter 
commendasset , ejus fidem et industriam piurimum 
laudasset, de iisqae ntrique Serenitati, ex plurioiis 
capitanei Clarici actionibus, multorum[que] priacipum 
teslimoDiis perspicue conslaret, rem illae Majestati 
VestrdB gralain se facturas existimarunt, si probatis- 
simiviri digoique legati opéra, in Bothuellii cauea apud 
Majeslatem Yestram procuranda, uterentar ; nihileDim 
Serenissimus Scoliae Rex a mutaa Majeslalis utriuàquc 
amicitia alienum commiltere videtur, nec quod a quo- 
quam jure reprehendi possit, si capitaneum Claricum, 
qui ipsius subditus est, sincère et diligenter Majestati 
Yestrae contra ejus hosies inservire, et simul qude ad 
utriusqueMajestatisbenevolentiam conservandam per- 
tinerent, ex ipsius jussu mandatoqueapud Majestalem 
Yestram curare voluerit, cum utrumque fadile com- 
modeque et sine Majestatis Yestrse ullo prœjudicio 
fieri possit. Quo igitur Majestatem Yestram valde ob- 
secro ne iUa patiatur capiianqum Claricum, quém in- 
viclissimus Scotiae Rex, dominus meus clementissi- 
mps, Serenissimaque Angliae Regina' legatum in Bo* 
thjuellii causa apud Majeslatem Yestram constituerunt, 
Bothuellii delalionibus, dolis et subterfugiis ulla injuria 
vel ignominia. affici , sed tantorum principum legato 
jus suiim salvum et integrum (ut moris est) reiinquat 
et conservet. Nam capilaneus Claricus in Bothuellii 
ç^usa nec actor est nec accusator; nihii enim aliud 
SerQntta(e3 et Scotiaa et Ângliae in hac causa per die* 
tttiû çapilaneuin propdsuere vel peiiere, nec eliam per 
mjd nunc petuût; quam ut Bothuelliiis in Scotiam, M. Y. 
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jussu, tamquam ad lei^itinum rorum, mittatur, vel iila 
sic in eurodeni animadverlat, ob horrenda scelcra atb 
ipso perpetrata, de quibus légitime conviclus ac jure 
condemnalus est, ut ex sententia, ab omnibus Regni 

• 

Seotise ordinibus in eum lata, quae et a Serenissima 
Angliee Regina comprobala est, apparet; cujus sen* 
tentiœ exemplum per capitaneum Claricum utraque 
Serenitas Majestati Vestrse jamdudum reddi curavit, et 
per me nunc eliam ad M. Y. misit et reddi jussit. Quod 
aulem Majestas Vestra graves variasque, quae inci- 
derint, causas déclarât, cur illa haclenus utriusque 
Serenitatis precibus in Bolhuellii causa non satisfe- 
cissei, hase abunde singuiaris Majestatis Yestrae in 
ulramque Serenitatem benevolenliae studium compro- 
bant et testantur. 

Quod praelerea Majestas Yestra caveri vitarique velil, 
ne qnid praeter jusaequitatemqae in Botbuellii causa fiai 
vel statuatur, baeccum siut aequissima, MajestatisYestras 
integriialem plurimum commendant* Nec dubiam est 
quin haec ab utraque Serenitate lubenter audiantor 
facileque probenlùr, quae parem animi candorem îq 
Botbuellii causa dijudicanda sunt allaturae studiosissi*» 
ineque curaturœ ne quid in illa causa cognoscMda 
dirimendaque» praeter jus moremque in similibu» 
caosis tractandis usitatum et requisilom, committatar 
ant praetermiltatnr. 

Oaod vero àd capitaneum Claricum spectat, cum 
raihi hactenas cum eo loqoi denegatum sit denegetor- 
que, si in singulis ejds accnsatîonis capitibus, nt me de^ 
cérnit, ntque rei ipsius magnitoda postulat^ non respon^ 
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dero, speroMajestalem Veslram facile clementerque me 
excusaturam. Nam ciim mihî injunctorum negotiornm^ 
non soliim Serenfesimo meo Régi, illastrissimo tlegenti 
et caeleris quoque regnî Scotiae Proceribus, sed Sere* 
nissimae quoque Anglias Reginae reddenda sit ratio, 
paucis tangam quae mei officii esse videntur. 

Objicit primum Majestas Veslra ipsius rèi'nutntnaridd 
prsefectos quaedam in capifaneo Clarico deprehendisse 
quae minus cum ofBeio Vlri boni concernèrent; deinde 
qnod nonnulli capitanei mililesque Scoti graviter eum 
ad Majeslatem Vestram delulerint; leriio quod ille, 
ante bcllum Suecicum finitotn, dimissioneni^ contra 
fidem datam, efflagitarit; hasque ob causas, per sen- 
tentiam capilaneorum^ tam Scotorum quam Gernifl^ 
norum, custodiae publicce adjudicatum esse. 

Quod ad rem nummariam allinet, ego saepius et dili- 

genter cum capitanei Clarici scriba de iisdem contnll, 

qui constanter mihi, nuncutantea, dfBfmat nihil capita- 

neo studiosius esse quam at rationês integrae et abso-^ 

iulœ, tum cum Majestatis Yestrde qnasâtoribus, tutti 

cum capitaneis et mititibus quorum ititérefit, ineantûr 

finianlurque, idqae, ut promptius fiât, quotidiô âift« 

gulos et pubifeé et pritatim argere ; probari vero non 

posse in rationibus a Clarico exhibitis errorem ullum 

hactenus deprehensnni esse, (antum abesse ot faiftî 

cOnvictus fuerit, vel quicquam contra civis boni Offi* 

citim commiserit, etbsec capitaneumClaridom omnibus^ 

ciim qnibus ipsi de re nummdria nêgotium cM^ iigfli- 

iieasse; nec, si Mrtitti àliqui a se tdia lit re gt^vàtm* 

tur,^ aliquid iti ipM dcttiderardnt; âd qtiis dMiqde«rror 
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inrationibus reddendisincidisset, utid illi demonslra- 
retur, lubenterse omnibus ex bono et aaquo salisfactu* 
rum , nihîlque quod sequum esset deDegaturum. Quod 
81 inter eos de rébus coutroversis non conveneril, de 
iisdem Majestatis Yestrse judicio se subinissurum, 
ipsius senleDliam bénévole exœpturus. Quae, ut con- 
fido, Majestati Yestrse, principi cleaientissimo, facient 
satis, praesertim cum pecunia omnis in Yestrae Majes- 
tatis sit.potestate^ eamque tantum capitaneus Claricus 
hunoiliter sibi reddi pelât, quaajure sibi deberi existi- 
mat. Ât eum manifeslissimum sit, Rex Serenissime, 
capilaneo Glarico non minorem pecuniae suaimam 
deberi ,] quam ea quae a Majestate Y^stra pctilur, 
coQStetque eum rauluo pecuniam illam ab amicis acce- 
pisse, militibusque dédisse, quo ii prompiiores et 
alacriores Jn bellicis laboribus ferendis et periculis 
subeundis essent, tantum cleroentiae et benignitati 
Msyestatis Yestrae tribuo, ut illa ultro et liberaliler 
capitaneo Glarico ea sit datura, quibus ille iidem 
suam Majestali Ye&ivjad datam liberare possit. 

Quod ad capitaneum et Scolorum militum delationes . 
attîûet : euro ex delatoribus illis, quos esse audio non* 
nuUos regiae caedis ministros, alios furii conviclos^ 
aiios adullerii damnâtes esse omnibus sit notissimum, 
non pulo Majestalem Yestraro talium hominum testi* 
moiiiis contra cdpilaneum Claricum, de Majestate Yestra 
regnoque Daniae bene meritum, tôt virtutibus ornatum . 
et a tantis principibus commendatum, fidem uUaia 
adhibituram. Âdeas vero^quod hic minime respondeo^ - 
delationes^ impedimento est quod neque cum capi<^ - 
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taneo Clarico ulla in re baclenus conferre iicuil, nec 
quae qualeàve sint delàtionés mihi cerlo est corn- 
perlum . 

Ex plarimis causis, quae capitaneum Claricum impu* 
lisse refertur ut dimissionem a Majestate Yestra pe(e-< 
ret, haec praecipua mihi videtur, quod Majeslas Yestra 
illam dignitate capitaneiet authoritate illa, quahaclenus 
in milites Scolos usus fuerat, privasset. Id autem cum 
sine honoris sui diminulione fieri non posse judicaret, 
sperandum est Majeslalem Vestram, qua est clementia 
et animi magoitudine, (si eam obcausam offensa ulla sit) 
bénigne illiignoturam, prsesertim cum capitaneus Clari- 
cus/summa fideet singulari industria, tôt annos Maje&- 
tati Vestfce itiservierit , illaque ei illustre et amplis- 
simum suaruin virtatum teslimonium tune temporis 
dederit, çujus ôxemplum jamdudum in Ângliam et 
Scoiiam missum est, quodque praBcipuonim capitaneo* 
rum, tam Danorum quam Germanorum, qui in hoc 
bello in Dania meruerunt ordinesque duxerunt , [tes- 
timoniisjconfirmatum sit, et nunc quoque, maxima cum 
eapitanei lande, confirmetur. 

Ctun in capitaneum Claricum a quibùsdamcapitaneis 
Germanis et Scotis lata sit sententia, humrliter Majesta- ^ 
temVestram oro bénigne lûandare velit ut illiusexem- 
plum mihi detui*, ut accusatorés et accusationum capita ' 
cûgnoscantur. Id autem èo facilius me impelraturum 
confido quod nenfiini cujus intérest^ ne privato quidéai, 
dçnegari soleait; ego vero, eo munere qùcrfungor, id 
negUgere sine gravi reprehensione non possum. Ea 
enim in illa sententia contineri a nonnullis qui fr 
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subscrîpsere audio, quae me merito sollicilum, maxi*^ 
roeque anxium retineiït. Illius vero sententiae coratntl* 
nicalio conceptam jaradudum opinionem de Majestatis 
Vestrae aeqnitate, justitia, clementiaque apud omnes 
regni Scoiiae ordines plurimum coïifirmabit, inultisque 
delraheudi occasionem tollet. 

lllustrissimusprincepscomesMaraviae(inclylaeinemO- 
riae), Scoliae prorex, Majestatis Veslrse fuit observantis- 
simus; nunc vero in 6re omnium est Gabrielem Elphin*< 
stonum, hominum iroprobissimum furlique convicCuifl^ 
ob lileras quasdam capîlaneum Claricum insimulafe, 
quas ille, nomine capitanei Clarici, dicto illustrissime 
principi jamdudum reddiderat, cujus exemplùm "ille 
magnifico et generoso domino Petro Oxonio, jVlajdstatiS 
Vestrae suprême pdlatti prsefecio, dédit, quasi in lileri^ 
illis quasdam in praBJudiciiim Mâjestalis Vestrse contl- 
nerentur. Ut igitar optimus ille prittceps, ùmni tiofi 
soluni ignominia, sed etiam suspiciône liberelur^ qudffif 
possum humiliter Majedtatem Vediram oro illft clem6â« 
1er efficere dignetur ut earum liieramm êicetnpiam 
mihi exhibealur, ut illud cum Veto originuli, qoôd 
diligenter inquiri CQrabo, eonferatiir, ot rei vArilAs 
omnibus innotescat. 

Gum igitfir capitanet» Claricum tolô septetiftio in 
bello Suecico multos laboreê pertulêrit, pericolisqué 
quamplurimis sese exposuerit, probique ac strenui 
capifanei officio functos sit, tante otQtiium dcrofum (^ 
militonum laude et cofnmendaiioive, ut invidiam OfHnedi 
superasse videatur^ prseterea (nnn tuntopere Majedt«s 
Yestra suis literis capitanei Clarici acfiones probarit et 
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tam illustri testimonio omnibus noto confirmarity c8r(o 
niihi persuadeo, si quû in re Majestatem Vestram capi- 
laneus Claricus offenderil,id ei Serenissimorum Scoliae 
Régis et Angliae Reginae intercessioni tam diligenti de*^ 
meiiiter'condonaluran), praesertim cum capitaneus Cla- 
ricus illorum legalns in causa Bothuellii apud Majesta* 
tem Yestram hactenus fuerit, et legatorum nomen sa^ 
crosanctum sii, nec vis regum et principum orato* 
ribus inferri soleal. Ouod si Majestas Yestra omnitio 
slaiuerit decreveritque prins cum amplissimis regni 
Daniœ consiliariis de causa capitanei Clarici conferre, 
iiqne Krevi, ut audio, sint hic convenluri, moram ego 
illam^ ut certi aliquid de capitaneo Claiico ad Sereni* 
tates Scotidd et Angliae referre queam, non grava te 
Feram. Intérim Majestatem Yestram obnixerogo ut acte- 
resdetiqeantur, necDania^ priusquam de capitanei causa 
cognoscatur, ipsis decedere permittalur. Quod si Cla- 
ricuS| volens sciensque aut consulto, aliquid contra 
dignitatem Miyestatis Yestrœ et regni ipsius utilitatem 
commiserit aut procuraverit, idque idonee probatum 
fuerit, ego sane pro eo intercessisse noto nec sum in- 
(ereessurus; nam ego in re tali oulpam deprecor, non 
jus, satisque mihi erit si aequo jure cum ilio agatur. 
. Quod si légitime alicujus criminis convictus fuerit, 
eumqne (utmoris e6t et in ter principes usilatom) Majes- 
tas Yeslra in Scotiam ad verum dominum, ut ille amaii- 
ter diligenterque a Majestate Yestra petit, miseril, certo 
slbi perstiadeat Majestas Yestra illius Majestatis illudtris- 
sffflam Gubematorem etcaeleros regni Scotiae.prôceres 
graTius in eum animadversuros quam Majestas Yestra 
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ipsa decerneret. Alienum enim esset a Serenissimorum 
Scotiae Régis et Ângliae Reginae aequitate et praeter' 
utriusque décorum, siis, quem fantoperehonoraverunt, 
scelus aliquod impune committeret. Hase autem si a Ma- 
jestate Yeslra probentur, illa rem, meo quidem judicio^ 
se dignam et potentissimis Scoliae et Angliae Serenita- 
tibus gratissimam factura est. Quod si in bis decla- 
randis prolixitale nimia Majestatem Yestram offen- 
derim, eam humiliter oro ut, oTQcii mei ratione ha- 
bita^ illa me clementer excuset; nil enim est quod, 
]\Iajestatis Yestrae causa, prompte, sincère et libenter 
non sim perpetuo^ Tacturus. Deus Optimus Max^imus 
Majestatem Yestram conservet. Dalum Hafniae Majes- 
tatis Yestrae, 19 mensis Martii,anno Domini lô71. 

Yestrae Majestatis obsequentissimus T. Bughainanus^ 
Serenissimi Regià Scotorum in Dania legalus. 



1571. — 22 Mars. — Greenwich. 

Elisabeth I reine d' AAg^leterre , «u Roi de Danemark. 

( State papers office, — Minute» ) 

- * 

Rappel des lettres précédemment écrites par Elisabeth au Roi de Danemark et 
^qui sont restées sans réponse. — Instances réitérées pour que le comte de Both- 
-wetl soit transféré en Ecosse, ou mieux encore en Angleterre, et pour quejn»». 
lice soit rendue au capitaine John Clerk, qui est en butte à de lansses accu- 
sations. ' 

. Ssepe jam nos ad Serenitatem Yestram de Bod6vellia& 
cQinite, qui ex Scotia jam pridem, Rege per summum 
SQielus interfectOi in vestras ditiones profugisse dicitur^ 
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scripsimus, simul etiam de Joanne Clerke, Scoto,eius- 
dem comitîs calamniis graviter apud Serenitatem Ves- 
tram accusato, qaid dos opinioniset judiciihaberemus 
significantes. Quibus literis qaoniam nihil est adhuc a 
Serenitate Veslra responsum, eadem de rébus eisdem 
repetere hoctempore cogîmur, et Serenitatem Vestram 
iterum summopere rogare ut eu m comitem^ de quo 
tam gravis apud omnes interfecti Régis habetur suspi- 
cio, ad causam dicendam vel mitlat in Scoliam, vel, 
honoris nostri causa, primo recte in Angliam, quo 
(leinceps possit^ ex nostro regno illuc, ad judicium 
subëundum, nostra fide mitti. Non enim cerle regibus 
honori6cum esse potest régis interfectorem impunitum 
vivere. Qui si contra innocens inventus fuerit, gravi 
profecto seipsura invidia liberabit. Hoc cum Serenita- 
tem Vestram libenler nobis daturam confîdimus, tum 

iHud etiam non minus petimils ut Joannem Clerke, 
fortem et probum virum, nobis cognilum, inimicorum 
suorum calumniis opprinii non sinat. Quibus de rébus, 
cum antehac ad Serenitatem Vestram copiose perscrip- 
serimus, libenter quidem hoc tempore, quantum in iis 
nobis gratificari velit, audire cupimus. Deus 0. M. 
Serenitatem Vestram in omni prosperarum reruta af- 
iluenlia conservet. Datum Grenwici, 24 Martii 1571, 
regni nostri 13°'. 
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1571! — 20 Juin. — Londres. 



Ia Mothe Fénelon A Charles XX. 



[Archives de l'Empire, Correspondance de La Mothe Fénelon, (xxxxvn* dépê- 
che, — Copie du 4emps, — Extrait.) 



Démarches faites par le comte de Leunox, à rinstigation da Conseil d'Angleterre, 
pour obtenir du Jioi de Danemark Textradition du comte de Bothwell. «— Avis 
que le Roi de Danemark a promis formellement l'extradition, que Tambassa- 
dear de France auprès de lui, M. de Danzay, y a consenti, et qu'elle doit avoir 
li«tt le 24 aoàt. — Vives instances faites par TAmbassadeur auprès du Roi, au 
nom des amis de Marie Stuart, pour qu'il ne permette pas cette extradition. 
— Conviction de l'Ambassadeur que le retour de Bothwell serait la perte des 
affaires d'Ecosse et qu'on ne manquerait pas de l'amener en Angleteire pour 
achever da miner la réputation de la paavr^ Reine d'Ecosse. 



Sire, je laisse plusieurs aultres propos, d'entre la 
dicte Dame et moy, pour vous dire que, par ordou- 
nance de ceulx de ce Conseil, le comte de Leuoz a en- 
voyé en Dannemarc pour consentir à la restitution du 
comte de Boudouel, comme très oportune pour luy et 
pour, ses affaires, et promettre au Roy de Dannemarc 
que cella ne tournera jamais à rien de son 'dommaige> 
et que la mesme courtoysie de sa royalle protection, 
dont il a usé envers le di'ct Baudouel, ne luy sera dé- 
nyée à luy-mesmes et aulx siens par la Royne d'Angle- 
terre et par le jeune Royd'Escoce, en leurs royaulmes, 
quant Tocasion s'y offrira. Ce que le dict Lenox mande 
que le dict Roy de Dannemarc a acordé, en luy baillant 
la susdicte promesse par escript, signée et scellée en 
bonne forme, et donne à entendre que lesieur Danzé, 



i 
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voslre ambassadeur par dellà, le consent ainsy, et que 
les parties de toutz cQstez ont promiz de Taccomplyr 
dans le jour de S. Berthèlemy, qui est le xxiiij cFaoust 
prochains 

Dont les amys de la Royrie d'Escoce supplient très 
humblement Vostre Majesté de ne vouloir permettre 
telle chose, ains de la remédier le plus promptement 
que faire se pourra ; de tant que le retour du dict Bou- 
douel viendroit traverser tout le bon ordre qu'avez 
eommancé de donner aulx choses du dict royaulme, et 
luy mesmes seroit conduict icy pour achever de ruyner 
les affaires et la réputation de ceste pauvre princesse. 
Ce XX* jour de Juin 1571. 

Dans la dépêche summtej en (hile du 24 Jutn^ 
T Ambassadeur ajoute : 

Je suys de rechef fort instamment sollicité de suplier 
Voglre Majesté d'empescher en toutes sortes le retour 
du comte de Baudouel, car l'on estime que nul plus 
gi*dnd escandalle à la réputation de ceste pauvre prin- 
Ces3e , ny nul plus grand destorbier à ses affaires el à 
ceulx de vostre service par deçà ne sçauroit venir de 
nulle aultre chose qu'on peult pratiquer au monde. 



* cf. la réponse faite, le 9 mars, au nom du Roi de Danemark, à Tambassa* 
d^ur d'Ecosse, Thomas Buchanan, p. 221 et 222. 
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1575. — Octobre ou Novembre. 



ITertions Arançaise et ang;lalse ^ de la déolaration faite par le comte 
de BothweM peu d'instants avant sa mort. 



VERSION FRANÇAISE. 

{M cm. ScoU tom» IF, fol, ik5, in coUeg, Scot. Paris.— Copie du temps,) 

m 

Aecusation formulée. par le comte de Bothwell contre le comte de Murray et le 
lord de Sainte-Croix, frères bâtards de la Reine d'Ecosse ; les comtes d'Argylly 
Cra\vford, Glencaim et Morton ; les lords Boyd, Lethingtou, Baccleugh et 
Kircaldy de Grange, qu'il a dénoncés, sur son lit de mort, comme coupables de 
l'assassinat du feu Roi. — Aveu qu'il a fait que lui-même,* après avoir séduit, 
à l'aide de maléfices, le cœur de la Reine, et l'avoir déterminée à le prendre pour 
mari , a chercbé par tous les moyens possibles à se défaire du jeune prince 
d'Ecosse. — Sortilèges de la même nature qu'il avait déjà exercés sur diverses 
femmes en Danemark, à Lubeck, en France, en Angleterre et en lÊcosse. 

Le comte de Bothuel, malade à l'extrémité, au châ- 
teau de Malmay, a vérifié ce qui suit : 

L'évesque de Scone, avec quatre grands seigneurs, 
à sçavoir : les seigneurs Berin Gowes, du château de 

' Le comte de Bothwell mourut, non pas en avril 1576, comme plusieurs 
historiens l'ont affirmé, mais en octobre ou novembre 1575. C*est ce que M. le 
prince 'Lahanolf établit de la manière la pins précise dans l'Avertissement de 
son opuscule intitulé : Documents relatifs au comte de Bothwell, d*après 
une dépêche adressée à Henri III, le 24 novembre 1575, par M. deDanzay^ 
son ambassadeur en Danemark {a). Mous avons. donc mis sous la date de 157S 
les deux versions de la déclaration qui aurait été faite par Bothwell à sou 
lit de mort, et que Ton nous permettra de regarder comme n'étant rien moins 



(a] Cette dépêche a été publiée, avec des fragrments de la correspondance de Danzay^ 
de 1575 à 1586, dans le xi« volume d'un recueil intitulé : Nyn Handlingar rôrande 
Skandinaetens HistoriOf Stockholm, 1824, in-/ii<*. Après avoir annoncé dans sa dépêche 
la mort du chancelier Pierre Oxe, décédé le TU octobre, M. de Danzay ajoute : • Le 
comte Baudouel, Écossois, est aussi décédé. » 
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Malmay; Otto Braw, du château d'Otienbrocht; Paris 
Braw, du château de Yescut^ et M. Guliunstarne, du 
château de Fulcenstrie, avec les quatre bailli fs de la 
ville, prièrent ledict comte de déclarer librement co 
qu'il sçavoit de la mort du feu roy Henry [Darniey] et 
des autheurs d'icelle, comme il vouloit répondre de- 
vant Dieu au jour du jugement, là où toutes choses, 
tant cachées soyent-elles, seront manifestées. 

qti'aiitlientiqiicft. La déclaration en français, qui a été publiée pour la pre- 
mière fois par Keilb, ffistory ofthe Church of Seotland, Appendice, p. 144» 
d*aprèâ une copie du temps, alors conservée au collège des Ëcossois, à Paris, 
et qui n'existe plus aujourd'hui (a), se termine par une énonciation de 
laquelle il nous semble résulter qu'on ne doit l'admettre qu'avec une ex- 
trême réserve^ En effet , est-il possible de croirç qu'on ait permis à un 
simple marchand d'assister aux derniers moments et aux dernières révélations 
d'uu prisonnier d'État de l'importance du comte de Bolb^ell? — La version 
anglaise nous est parvenue par deux copies contemporaines, toutes deux con- 
servées dans la Bibliothèque Cottonienne, Tune dans le Ms. Caligula, D. ii, 
f" 019, rentre dans le Ms. Titus, C. vu, f^ S9 bis; ces deux copies se complè- 
tent l'iine par Tautre. Les deux versions anglaise et française, tout en diflé- 
rant d'une manière notable quant à la rédaction, sont, an fond, les mêmes, et 
elles pèseraient d'un grand poids en faveur de l'innocence de Marie Stuart, si 
on fiouvait les accepter l'une ou l'autre avec une entière confiance ; mais, en 
outre de l'observation que nous venons de faire plus haut et qui ne se rapporte 
qu'à la version française, elles me paraissent présenter toutes deux tous les 
caractères d'actes apocryphes ou d'actes réiigés sur des ouï-dire et, par consé- 
quent, sans aucune authenticité. Ce que l'on fait dire à Bothwell sur les moyens 
surnaturels qu*il aurait employés pour séJuire la Reine me semble plus que 
suffisant pour prouver mon assertion. Dans la préface de son opuscule, p. xui, 
M. lu prince Lab4nofjf établit, par dts pièces incontestables {à), qu'un testa- 
ment ducumte de Bothwell a réellement existé; mais ce testament n'est ni l'uue 
ni l'autre des deux pièces que nous publi(»ns, et il est bien probable qu'il aura 
été supprimé. 

(a) Dans le volume du club Bannatyne intimlé Leê affaires du conte de BodueU 
Appendix, p. LXiv, on indique cette pièce comme se trouvant dans le Ms. de la Bibl. 
Goiton. Titus, C. vu, f. SIO. Mais c'est là une erreur signalée à M. le prince Labanoff 
par M. Robert Letnon. (Voy. le Recueil des documents relatifs à Bothwell, p. 47.) 

(6) Lettres de Marie à l'archevêque de Glasgow, du l«*juin 1576 et du 6 janvier 1577, 
RccnrHj t. !Y, p. 330 et 340 ; leUre de l'archevêque de Glasgow à Marie Stuart, du 
4 Janvier 1577, dans Keith, The History of (lie Church^ etc., of Scotland, Appendice, 
p. 142; lettre de sir John Forster àWalsingham, du 15 Juin 1581, consei'Vée on original 
au Musée Britannique, Bibl» llarlùienne, n» 6999, art. 97. 

16 
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Alors le comte, remonstrant, pour sa grande foiblesse 
qui le détenoit, qu'il ne pouvoit discourir tout ce qu'il 
en sçavoitpar lui-même, affirma la Reine innocente delà 
dicte mort; lui seul, ses parents et quelque noblesse, 
autheurs dMcelle. 

Estant de rechef prié des dicts seigneurs de déclarer 
quelques-uns, ^ nomma mylord Jacques, comte de 
Murray ; mylord Robert, abbé de Sainte-Croix (main- 
tenant comte des isles Orchades), tous deux frères 
bastards de la Reine; les comtes Argueil, Crawford, 
Glencarn, Morton, mylord Boyd, les barons de Le- 
dington, Buccleugh et Grange. 

Poursuit après, comme par enchantement, auquel, 
dès sa jeunesse, à Paris et ailleurs, il s'estoit beaucoup 
addoné, il avoit tiré la Royne à Taymer, soy dépes- 
trant de sa femme. 

Le mariage consommé, cherchoit tout moyen à faire 
mourir le petit prince; et toute la noblesse qui n'y 
vouloit entendre. 

Après, comme [il] avoit débauché deux filles d'un 
grand seigneur de Danemarque, les menant en Es- 
cosse, et deux autres d'un grand seigneur de la ville de 
Lubecque, soubs ombre de mariage avec, leurs filles, et 
tant d'autres filles nobles, tant en France que Danne- 
marque, Angleterre et Escosse; demandant pardon à 
Dieu, recepvant son corps, estant atténué % mourut. 

Tout cecy, plus à plein, a estéescrit en latin et danois, 
signé du scel du Roy de Danemarque et des assistants 

C'est à-dire exténué, tombant en défaillance. 
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surnommez^ et viendra quelque jour en lumièfe pour 
avérer Tinnocenee de la Reine d'Escosse. 

L'adjointe copie ayant esté donnée par un mar- 
chand digne de foy, assistant alors à la dernière attes- 
tation du dict comte. 



VERSION ANGLAISE. 



{Musée BrUanniqué à Lonéreê^ BibL Cottoniennet Caligulat D. ii» foU 510» §t 

Titust C. yn, fol. 59 Ms. — Copie du temps.) 



The confession of mylord Bolhwell before y dyed, 
in présence of dy vers lords of Denmarke, being maire 
lang in latin and danisk. 

The lords présent weare thèse : baron Gowes of 
Malmye castle, Otto Brawe of Elsinbronche castell, 
Monsieur GuUionestarne of Fowltostie castell , the 
bishop of Skone and four Baylies of the towne; who 
desired him that he would déclare his conscience, and 



TRADUCTION. 



Confession faite, avant de mourir, par mylord Bothwell, en 
présence de divers seigneurs du DanemaVk; laquelle confession 
est plus étendue en latin et en danois. 

Les seigneurs présents étaient : le baron Gowes, du château 
de Malmoë; Otton Brawe, du château d'Ëlsinborgh ; monsieur 
GuUionestarne, du château de Fowltostie ; Tévéque de Scone et 
quatre baillis de la ville, lesquels invitèrent ledit comte è 
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• 

say nothinge by tbe truib, eoncernand the Kinge and 
Queene of Scotland with Ibe childe. 

In priniis, be did take it upon bis death, (bat ibe 
Queene never knew nor consenled io Ibe dealb of the 
Kinge, but be and bis friends by bis appointment, 
dyvers iords consenting and subscriving tliereunto; 
wbilk yet was not Ibere présent al tbe deed dooinge. 

Tbere names be : lord James earl of Murray, lord 
Morlonj lord Robert, tbe bisbop of Sainl-Andrewes, 
witb dyvers olbers whome be sayd be could not re- 
member at tbat présent. 

Lykewise be sayd Ihat ail Ibe frendsbip wbicb be 
had of tbe Queene, be gatl alwayes by witcheraft, and 
tbe inventions belanginge tbereunto, specially by use 
of sweetc water, and Ibat be found meanes to put 
away bis owen wife, to obteyne tbe Queene. 



• ouvrir sa conscience et à ne rien dire que de vrai au sujet du 
Roi, de la Reine d'Ecosse et de Tenfant. 

Il commença parjurer sur son salut que la Reine n'avait ja« 
mais eu connaissance [du complot tramé] pour la mort du Roi 
et qu'elle n'y avait jamais consenti, et que lui et ses amis, par 
son ordre, avaient commis le crime avec l'assentiment et l'ap- 
probation de divers seigneurs , lesquels, cependant, n'étaient 
pas présents au moment de l'exécution. . 

Les noms desdits seigneurs sont : lord Jacques^ comte de 
Murray, lord Morlon, lord Robert (abbé de Ste-Croix), l'évê- 
que de St-André et plusieurs autres dont il dit ne plus pou- 
\oir se rappeler les noms quant à présent. 

Pareillement il déclara que toute l'arfcction qu'il avait 
inspirée à la Reine, il l'avait toujours obtenue à l'aide de sor^ 
tiléges et d'inventions dont il a le secret, notamment à l'aide 
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Lykewîse he confessed that he ha<l so deceaved 
dyvers gentilwomen in France and in England, wilh 
many other wyld facts, and deeds, whilk he sayd 
weare lange to rehearse; asking God forgeveness 
thereof. Farther more he confessed that he tooke 
tway lordes daughters out of Denmarke into Scot- 
laud, and made them beleve he would marry them, 
and dyd deflouer theym of theyr virginilies, and 
lykewise many gentilwomen of Scotland. 

Item he did confess that he had deceived tway of 
the biirgmaster's daughters of Lubeck, with many lyke, 
whilk he sayd were lang to rehearse; and forgave 
ail the world, and was sorrowfull for his offences; 
and did receive the sacrament, that ail the thinges he 
speake weare trew. And soehe dyed. 



de certains filtres, et qu*ii avait trouvé moyen de renvoyer sa 
propre femme pour obtenir ]a Reine. 

Pareillement il confessa avoir trompé par les mêmes moyens 
diverses femmes de distinction tant en France qu*en Angle* 
terre, et commis beaucoup d'autres méfaits et actions déré* 
glées quMl serait long de répéter et dont il demandait pardon 
à Dieu. 11 confessa, en outre, avoir enlevé de Danemark, en 
leur promettant de les épouser, et conduit en Ecosse, deux 
filles de qualité auxquelles il enleva la fleur de leur virginité 
ainsi qu'à beaucoup d'autres Écossaises de distinction. 

Ueni, il confessa avoir trompé les deux filles du bourgmes- 
tre de Lubeck et avoir commis d'autres semblables mauvaises 
actions, ajoutant qu'il serait trop long.de les répéter, qu'il 
pardonnait à tout le monde et se repentait de ses offenses. Il 
reçut le sacrement en affirmant que tout ce qu'il avait dit 
était la vérité, et c'est ainsi qu'il mourut. 
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4575. — Novembre. — Hacknet. 



SCmrpierito» oo mto if P de l«eimos» A Blarie Sluari *. 



( Autographe. — State-paper office de Londres, — Correspondance of Mary 

Queen ofScols,) 



Remerciments adressés par la eemiesse de Lennoz à Marie Stuart an snjet des pré- 
sents qu^elle lui a envoyés. ^~ Sa vive reconnaissance des avis que la Reine lui 
a transmis pour la conservation du jeune prince d'Ecosse, leur incomparable 
joyau. — Mesures qu'elle s'est hâtée de prendre en conséquence. — Bon espoir 
que tout se passera bien. — Jour qui s'est fait sur les odieuses menées des 
ennemis de Marie Stuart. — Soin que prendra la comtesse de se maintenir 
dans son rôb au gré de la Reine d'Ecosse. — Remerdments qu'dle loi 
adresse pour son afTectueux souvenir et toutes ses bontés à l'égard de ta 
petite fille, la jeune Arabella Stuart. 

It may please your Majesty, I hâve received ycfur 
token and mind, both by your letter and other ways, 
much to my comforth, specially perceiving what zea« 



TRADUCTION. 



Il sera sans doute agréable à Votre Majesté d'apprendre que 
j'ai reçu par votre lettre, ainsi que par d'autres voies, vos té- 
moignages d'amitié et vos bonnes paroles; le tout à mon grand 
contentement. J'y ai particulièrement remarqué les soins ma- 

' Celle letlre a été retrouvée au State-paper office par Miss Agnès Strîck- 
tand, qui l'a publiée et qui en a donné, en outre, un fac-similé à la fin do Y* 
Volume de son ouvrage intitulé : Lives ofthe Queens ofScotland. Elle a été 
réimprimée par le prince Labanoff, p. 49 d(i son Recueil de documenls relatifs 
au cunile deBothwell. Lepriuce Labaiiofl (préface, p. \v) regarde cette lettre 
't cosumc prouvant jusqu'à l'évideaceque la comtesse de Lennox avait reconnu 
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lous natural care yoar Majesty hath of our sweet and 
peerless jewel in Scotland *. I hâve been no less fearful 
and careful as your Majesty of him, that the wickëd 
governor ' should not bave power to do ill to bis person, 
whom God préserve from bis enemies! Notbing I ne- 
glected ; but presently upon tbe receipt of your Ma- 
jestie's, tbe Court being far off, 1 sent one trusty^ who 
hatb done so mucb as if I myself bad been tbere, botb 
to understand tbe past and for prévention of evil to 
corne : he bath dealt witb sucb as botb may and will 



temels et zélés de Votre Majesté pour notre cher et incom- 
parable joyau d'Ecosse. £n ce qui le concerne, j'ai été aussi 
prévoyante que Votre Majesté même, afin que le méchant 
gouverneur n*ait"pas le pouvoir de nuire à sa personne. Dieu 
veuille la préserver de ses ennemis ! Je n'ai rien négligé pour 
cela, car, aussitôt que je reçus la lettre de Votre Majesté, la 
cour étant trèt-loin d'ici, j'envoyai un homme de confiance^ 
lequel a fait tout ce que j'aurais pu faire moi-même si j'eusse 
été sur les lieux, aussi bien pour savoir tout ce qui s'est passé 
que pour prévenir tout mal à l'avenir : il s'est mis en rapport 



TiDjustice des poursuites suscitées par elle-même contre la Reine, sa belle- 
fille, à l'instigation d'Elisabeth.» — Sans partager à cet égard toute la conviction 
de M. le prince LabanolT, et sans regarder cette lettre comme lussi explicite 
qu'il veut bien le dire, il n'en est pas moins certain que ceux qui plaident pour 
l'innocence de Marie Stuart peuvent s'en servir comme d'un puissant argument, 
surtout eo la rapprochant de la lettre écrite par Marie Stuart à l'archevêque de 
Glasgow, le 2 mai 1578 (Recueil, tome Y, p. 3i}. A ce titre, elle devait néces- 
sairement entrer dans notre volume, qui n'a d'autre but que de fournir à ceux 
qui voudront encore s'occuper d'un procès qurs'agite depuis bientôt trois siè- 
cles tous les éléments propres à baser leur conviction. 

■ Jacques YI, fils de Marie Stuart et de Henry Damley, et petit-fils de la 
comtesse de Lennox, était alors âgé de neuf ans. 

' Le comte de Morton qui avait succédé, comme régent d'Ecosse , au comte 
de Marr, mort le 19 octobre 1572. (Douglas, Peerage of Scotland^ II, 212.) 
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have regard toour jewel's préservation, and wiil use a 
bridle lô the wicked when need require. 

^ I beseech your Majesty, fear not, but trust in God 
that ail shall be well; the treachery of your traitors is 
known better than belbre. I shall always play my 
part to your Majesty's content, willing God, so as 
may tend to bolh our conaforts. And now must I yield 
your Majesty my most humble thauks for your good 
remembrances and bounty to our little daughter * hère, 



avec des personnes qui ont à la fois le pouvoir et la volonté 
de veiller à la sûreté de notre joyau, et qui sauront tenir en 
bride les méchants , lorsqu'il en sera temps. 

Je supplie Votre Majesté de n'avoir aucunes craintes; qu'elle 
espère en Dieu^ et tout se passera bien. Les menées de vos 
traîtres sont mieux connues que précédemment. Je me main- 

' Arabella Stuart , fille de Charles Stuart , second fils de la comtesse de 
Lennox, et d*Élizabeth Cavendisb, était cousine germaine de Jacques VI. (Yoy. 
le Recueil du prince l^banoJBT, tom. VU, p. 352, n. 1.) — Marguerite Douglas, 
comtesse de Lennox , était à la fois la l)e11e-mère et la tante de Marie Stuart. Sa 
bclle-raère , comme mère de Henry Darnleyf et sa tante, comme sœur utérine 
de Jacques Y, père de Marie Stuart. La comtesse de Lennox était issue du se- 
C3nd mariage contracté, le 6 août 1514, par Marguerite d'Âng1cte~rc , reine 
douairière^ d'Ecosse , veuve de Jacques IV, avec Archibald Douglas , sixième 
comte d\vngus. (Voy. Rob. Doug'as, the Peerage o/Scotland, tome I , p. 51, 
52 et 436, et tome II, p. 97.) Voici d^a Heurs le résumé de cette filiation : 

Jacques IV. — Marguerite Archibald Douglas, comte d'Angus. 

d'Angleterre. — Marguerite d'Angleterre. 

Jacques Y, Marguerite Douglas, 

marié en 1538 à Marie de Lo;raine. mariée à Mathieu, lY' c^ de Lennox. 

_ K 

Marie Stuart, Lord Henry Darnley. Cbarles,Y<^ comte de 

Lennox, marié en 
mariés le 29 juillet 1565. 1574 à Elisabeth 

Cavendish. 

Jacques Yl. Arabella Stuart. 
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whosome day may serve your Highness, AlraightyGod 
grant, and to ydur Majesty long and happy life. — 
Hackney, this VI* of November. 

Your Majesty's mosl humble and loving mother and 
aunt, 

M. L. 

Indorsed Ijjr Thomas Phelipps : My Lady's Grâce 
the counless of Lennox to the Queen of Scols. 



tiendrai toujours dans mon rôle, au gré de Votre Majesté, et, 
Dieu aidant, de manière à ce que tout contribue à notre mu- 
tuelle satisfaction. Et maintenant je dois offrir à Votre Majesté 
mes très-humbles remerclments de son bon souvenir et de 
ses bontés pour notre petite fille, laquelle pourra quelque jour 
servir Votre Altesse^ si Dieu tout-puissant lui accordé c«tte 
gi'âce, et à Votre Majesté une longue et heureuse vie. Hackney, 
ce 6 Novembre. 
De Votre Majesté la très-humble et aimante mère et tante, 

M. L. 

yiu revers est écrit par Thomas Phelipps : De Sa Grâce Lady 
comtesse de Lennox à la Reine d'Ecosse. 
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DEPUIS LA PUBLICATION DU RECUEIL DU PRINCE LABANOFF. 

I 



SANS DATE (VERS i56i). 

Marto 8luart au oonnètable de MoBtnoreiMf >• 

{CoUeelUm de M. Ckaron, •— AMtographe.) 

Recommandation en faveor du jeune Saint-Jalien. — Prière an ConnétaUe d'in- 
tercéder auprès de M. d'Origny, l'on des gentflshommes de sa maison, pour 
que Saint-Julien puisse obtenir en mariage la fille de ce seigneur.^ 

« 

; Mon cousin, je vous veus adresser le jeune Saint* 
Jullieii, présent porteur, et Tapuier de Tantier crédit 
que puis prétandre auprès de vous, vous priant de 
l'assister de votre ayde pour obtenir la fille du seigneur 
d'Origny, gentilhomme de votre maison, que son père 
,ne luy veut accorder. Je ne double que, soustenu de 
votre faveur, il n'obtienne bon succès en ses affayres, 
et les veus de ma part améliorer de mon pouvoir, 

■ Anne de Montmorency, qui avait reçu Tépée de connétable des mains 
de François 1'% le 10 février 1538, mourut le 12 noyembre 1567 des nom- 
breuses blessures qu'il avait reçues à la bataille de Saint-Denis, livrée deux 
jours auf>aravant. 
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corne le mérite le dit Saint-Jullien pour sa ûdellilé à 
mon service et constance en son affection, qui n'est 
chose si commune que nQ la faille encourager. En 
quoy prie m'ayder de votre pouvoir et de votre grâce, 
à laquelle me recommande tant fort que peut^ 
* Votre bonne cousine, 

Marie. 
Suscription : A mon cousin, 

Monsieur le Connestable. 



1S65. — Août. 



Articles proposés à la'Reine d'Esoosse par Tamliassadeur * de la Reine 
d'Angleterre, le 8 août lB€5t «t Répontes faites par la Reine d'Es- 
oosse aux dits articles. 



( Bibliolh, Itnpér. — Ponds de Brienne , n' 5S, /^ 87 et 80. — Copies, ) 

Craintes de la Reine d'Angleterre sur les résultats de la conduite de Marie Stoart. 
— Assurance que le mariage qui lui a été proposé par Elisabeth était une 
offre sérieuse. — Mécontentement causé à la Reine d'Angleterre par les doutes 
émis à cet égard. — Son étonnement que la Reine d'Écowe lui ait demandé 
un conseil lorsque les choses en étaient au point qu'il n'y avait plus de conseil 
• à prendre. — Déclaration qu'en retenant auprès d'elle le comte de Lennox et 
loix} Oarnley, et en traitant de mariage avec eux sans l'avis de leur soiyveraipe, 
Marie Stuart a formellement enfreint les traités. — Inutilité de la mission 
donnée à John Hay. — Demande d'explications sur nn passage de la lettre, 
écrite par Marie Stuart à Elisabeth. — Recommandation à la Reine d'Ecosse 
de ne rien innover en fait de religion. — Ménagements qu'elle doit avoir pour 
le comte de Murray. — Demande d'une réponse par écrit sur ces divers 
^points. 

* Tamworth, que Marie Stuart fit arrêter et reniienner au château de Duntiar 
le 19 août, S0U8 prétexte qdHl a^ait traversé I^ÊcOBsesanspaase-^port (Labanoff, 
Recueily t. I, p. 279.) 
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ARTIGLBt PBOPOflit AU NOM DE LA RBÏNE D'aNGLSTBBRB. 

4 

Qae sa maistresse trouve bien estrange les actions 
de la Royne d'Escosse, tant en son endroict que celuy 
de ses pauvres subjectz, et craint que dommage n'en 
advienne. 

Qu'elle ne se peut contenter de ce que la Royne 
d'Escosse dict que les offres de mariage qu'elle faisoit 
n'estre que pour Tamuser, veu que, selon la vérité et 
comme elle prend Dieu à tesmoing, elle le faisoit sans 
aucune fiction et dissimulation quelconque ; dont elle 
est contraincte de blasmer ceux qui font telz raportz , 
comme mauvais conseillers. 

Qu'elle s'esmerveille grandement de ce que dessus, 
veu que la Royne avoyt demandé son conseil, par 
monsieur de Ledinton, touchant le mariage, et qu'elle 
avoyt respondu, par le sieur Trokmarton , qu'elle ne 
le pouvoyt jamais avoir agréable. Devant que envoyer 
Ledinton ou entendre la responce de Trokmarton, les 
affaires estoient si advancées qu'il n'y avoyt plus de 
place pour recevoir conseil en cela, [bien] que ce fiist 
expressément contre la promesse qui ^toit de différer 
le mariage pour troys mois qui dévoient prendre fin 
le Kv^ aoust, sans que la Royne d'Angleterre en fust 
advertie aucunement contre la promesse susdicte. 

Quant au détènement de ses subjectz, le comte de 
Lenox et le milord Darlé, elle demande l'occasion, 
veu que cela est expressément contre le traicté de la 
paix ; et outre, trouve mauvais que, soubs le prétexte 
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d'une amytié entière, la Rpyne doibvc retirer les sub- 
jectz d'autruy et traicter mariage aveq eulx sans le 
conseil de leur souveraine : desquelz elle estime l'of- 
fence si grande qu'elle ne la peut oublier. 

Que, quant à ce que la Royne envoya le sieur 
J. Hay ' pour demander en quoy elle s'estimoit 
offencée, elle juge cela n'estre que bourdes, veu que 
la Royne ne pouvoit ignorer ce qu'elle demande, 
d'aultant que le sieur de Trokmarton lui avoit dé- 
claré assez amplement pourquoy elle ne pouvoit trou- 
ver bon ce mariage. Et, puisque ainsy estoit que la 
Royne estoyt délibérée de haster ce dict mariage, elle 
est bien marrye qu'il ne pleust à Sa Majesté d'en- 
voyer quelqu'un digne et de crédit pour déclarer les 
occasions conformes à la promesse faite par une 
lettre* envoyée par le sieur de Béton. Et qu'elle trouve 
une clause obscure dans ladicte lettre, qu'elle demande 
eslre explicquée, contenant ce qui s'en suit : 

a Je n'estimeray jamais que cela vienne [de vous]; 
et , sans en cercher autre vengeance, auray recours à 
tous les princes mes alliez pour, avecq moy, vous re- 
monslrer ce que je vous suis par parentage. Vous 
savez assez ce que vous en avés résolu. » 

Et par ce est à coliger que toutes [les] actions et 
entreprinses [de la Reine d'Ecosse] ne tendent que à 
mettre discord entre ces deux royaumes, joinct que 
ladicte Royne recueille les fugitifz subjectz [de la 

' Voy , dans le Recueil du prince Labanoff, 1. 1, p. 266, les Instructions 
données par Marie SluarlàJohn Hay, en date du 14 juin 1565. 

' Cette lettre n'est pas dans le Recueil du prince LabanoiT , et elle n'a pas été 
retrouvée. 



DE MARIE STUART. 257 

Reine d'Angleterre]. Et, pour esvUer tous telz acci- 
dens, [la Reine d'Angleterre] supplye que la Roy ne 
[d'Escosse] cesse de faire des menées privées, lant en 
Angleterre que en son royaume, pour ce qu'elles ne 
pouvoient estre qause que de beaucoup de maulx et 
extrême ruyne de la république commune, et surtout 
elle [la] prye d'avoir quelque respect à ses fidelles 
subjectz qui [lui] oot faict sy bon service '. 

En la relligion, que la Royne n'altère rien; pensant 
bien que ceux qui conseillent cela ne sont que adula- 
teurs. Et, quant à ce qu'elle s'imagine quelque trouble 
en Angleterre, la Royne dudict pays donnera si bon 
ordre que tout se tournera en bien. 

Quant à monsieur de Murray, elle souhaite que la 
Royne ne se monstre tant inconstante que de perse* 
cutter celuy lequel justement elle a tant aymé et aussy 
de poeur qu'il ne soit contraint de cercher tel moyen 
pour sauver sa vye qui pourroyt estre dommageable 
à toute la république. 

Ce sont les occasions dont la Royne d'Angleterre 
est offencée. Et pour conclusion, l'ambassadeur de- 
mande qu'il plaise à la Royne de faire telle response en 
effet que Sa Majeslé avoyt souvant promis en parolles, 

(Ledict ambassadeur à son retour fut arresté quelques jours 
aux frontières pour n'avoir point de passe-port; ce qui 
anima ladicte Royne d'Angleterre plus que jamais.) 

« 
< ce passage est complètement inintelligible dans le manuscrit. Les mots 

placés entre crochets sont ceux que nous avons été obligé de suppléer pour 

rétablir le sens. 
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Reiponse de la Royne d'EMOiie aux préoédeati articles '. 

{Biblioth. impériale. — CoUect. de Brienne^ tom. 53» /*> 89. — Copie.) 

Justification du mariage de Marie Stuart. — Explications sur la mission donnée 
à John Hay. — ^ Droit de lord Darniey de résider en Ecosse sans pour cela 
faire infraction aux traités. — Caractère sérieux de la mission donnée à Jobn 
Hay, qui avait pour but de négocier un traité entre l'Ecosse et l'Angleterre. 
— Explications sur le passage de la lettre adressée par Marie Stuart à Eli- 
sabeth. — ' Droit qui appartient à la Reine d'Ecosse de se conduire à sa guise 
dans son propre royaume. — Son intention de ne rien changer à la religion 
établie. — Faux rapports qui ont été faits à cet égard à la Reine d'Angle- 
terre. ^- Prière adressée à Elisabeth de ne pas se méleî' de ce qui concerne le 
comte de Murray. 

Que en son mariage elle n'a jamais rien songé que 
ce qui peut estre aveq justice et équité ; et que ceulx 
qui ont voulu persuader le contraire ne sont que 
menteurs. 

Que Sa Majesté a desjà faict responce, tant par 
Trokmarton que par son ambassadeur monsieur Hay. 
Et, quant à ce que la Royne d'Angleterre allègue qu'il 
y a eu infraction de promesse, pour ce que cela touche 
son honneur, veu qu'elle est autant soigneuse de la 
garder que seroyt ladicle dame ou quelque austre 
prince chrestien, elle respond que, nonobstant qu'elle 
ayl déclaré entièrement audict Trokmarton sa vo- 
lonté touchant le mariage aveq le Roy son mary, alors 
comte de Rosse, elle a néanmoins voulu déclarer ce 
mesme par ses lettres, qui estoyt d'attendre troys 

» cf. dans le Recueil du princeJï.abanoff, 1. 1, p. 295, la pièce intitulée : 
Fragment d*un mémoire de Marie Suart sur son second mariage. 
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moys la consommAtion de son mariage, et ce en fa- 
veur de la Royne d'Angleterre^ pensant que cependant 
elle se contenteroyt et n'auroyt plus occasion de le 
trouver mauvais. Sur quoy ledict sieur Hay fut expres- 
sément envoyé ambassadeur pour moyenner en toute 
sorte le consentement de la Royne sa sœur et pour 
ouïr certains grands seigneurs nommez d'une part ou 
d^autre pour appaiser le différend susdict; et cest 
offre estant reffosé par la Royne d'Angleterre, la 
Royne pense avoyr juste occasion d'avancer son ma- 
riage devant le terme de troys nioys ; et, veu que ses 
subjectz sont contens, il luy semble que nul autre 
prince y a intérest. Et ; quant à ce que ladicte Royne 
d'Angleterre dict que les autres princes trouvent 
estrange ledict mariage; pour response^ la Royne d'Es- 
cosse cognoist assez la volonté des plus grands princes 
de la Ghrestienté ' . 

La Royne s*esmerveiile comment Ton trouve estrange 
qu'elle détienne ceste personne en son royaume, la* 
quelle elle a accepté pour mary, outre ce qu'elle est 
Escossoise, recommandée à Sa Majesté dès le com* 
mencement par la Royne d'Angleterre mesme; asseu- 
rant toutesfois que ceste détention ne préjudicie en 
rien au traicté de la paix entre ces deux royaumes : 
en quoy la Royne se soubzmet au jugement des autres 
princes, veu qu'elle ne prétend faire aucune novation 
en Angleterre. 

' Voyez dansles Papiers d'État relatifs à Vhislo'tre d'Ecosse, tome III, 
p. 15, une dépèche du duc d*Albe et de don luan Manrique à Pliilippc 11 , en 
date du 29 juin 1565, qui prouve que ce prince donnait une entière approbation 
au mariage de Marie Stuart avec Darniey. 
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Qu'elle n'envoya jamais son ambassadeur, iedict 
^e la Hay, pour amusement ni délay, mais d'une en- 
tière amityé, désirant traicter un contrat mutuel pour 
l'enlretènement de k paix entre ces deux royaumes 
par le moïen des commissaires qu'elle demandoit estre 
nommez de toutes les deux parlz. En quoy Sa Majesté 
s'offre encores 1res volontiers; mais que sa sœur la 
Royne d'Angleterre le trouve bon aussy de son costé. 

Que par la lettre envoyée par le sieur de Béton elle 
ne prétendoyt chose aucune que de demourer en 
amitié parfaicte; et, qu'en cas qu'elle ne peust obtenir 
par amityé ce qui luy est deub justement , elle [ne] 
peut encores moins faire que lamenter sa cause aux 
autres princes ses amis alliez et confédérez. 

Qu'elle est du tout ignorante de ses pratiques que 
sa sœur crainct, mais quand elle fera entendre sa 
cause particullièrement , alors responce propre sera 
donnée; et cependant Sa Majesté ne peut trouver bon 
que la Royne d'Angleterre juge ses entreprinses si lé- 
gères, d'autant qu'elle ne pense entreprendre chose 
aucune témérairement , et pense aussi avoir les moïens 
de mener à bonne fin ses entreprinses. fit, quant au 
gouvernement de son propre royaume, la Royne res- 
pond qu'elle n'a jamais esté curieuse de savoir com- 
ment la Royne d'Angleterre s'est portée aveq ses sub- 
jectz, d'autant que ce n'est la coustume des princes de 
se mesler les ungs des affaires des autres, et qu'elle 
espère le mesme de ladicte Royne d'Angleterre, con- 
forme à toute justice et équité. 

Que Sa Majesté s'estonne de la malice des faulx rap- 
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porteurs, puisqu'elle n'a rien innové en la religion et 
ne le peut faire sans l'advis de ses subjectz , ayant tel 
égard au byen public que la raison veut. Et quant à 
[cela], Sa Majesté n'a jamais pensé d'entreprendre 
chose injuste à présent; toutesfoys elle n'a pas peu 
bien digérer quelques phrases de l'ambassadeur d'An- 
gleterre, comme quant il dict que sa roaistresse dit 
qu'elle pense que la fantaisie de la Royne d'Escosso 
soit nourie de vaines imaginations et qu'elle soit vai- 
nement persuadée; dont le contraire apparoistra avec 
le temps, assavoir que ses desseings viendront à aussy 
bon port, Dieuaydant, que ceux de ses voisins. 

Que, touchant le sieur de Murray, elle demande 
que la Royne d'Angleterre ne se mesle de sa cause 
particullière ou d'aucun autre de ses subjectz, non plus 
qu'elle s'est meslée avec les actions des subjeclz d'An- 
gleterre; et remonstre qu'en faisant cela, elle fera le 
debvoir d'une bonne voysine et en recevra le mesme. 
La Royne aussy dit que à plus juste occasion elle deb- 
vroit intercéder pour sa belle-mère, madame Mar- 
gueritte, laquelle elle souhaite estre restituée en li- 
berté, veu qu'elle n'a rien faict contre justice et son 
honneur. 

Au reste la Royne conclud que, s'il reste encores 
quelque chose en quoy sa sœur s'estime offencée, 
selon rinformalion et advertissement qu'elle fera, la 
responce sera donnée. 
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1565. — 15 Septembre. — Dundee. 



ProolwiiAilon de Marie Stuart •% du &ol son mari pour aMurar «us 
ÉcoMaif le Ubre exeroioe de leur reUe^iout 



[BibUoifi. Impér. — Supplém. ff'onçais, n? S003-10, p. 42. — Copie du tempi.) 

Allégationg mensongères répandues par les rebelles. — Ferme résolation dn Roi 
et de la Reine de maintenir la loi d*oblivion et tout ce qui a été promis à StirlÎDg. 
— Entière liberté de conscience assurée à tous les Écossais. — Abrogation 
de toutes les lois civiles et canoniques qui pourraient s'y opposer. — Prochaine 
convocation des États. 

Le Roy et la Roy ne ' ayans entendu les séditieulx et 
faulx rapports semez pàrmy leurs subjectz, tant de 
bouche qu'en escript, par les rebelles et leurs adhé- 
rans, comme si Leurs Majestez n'avoient aullre délibé- 
ration que de ruyner Testât de la religion qu'ilz ont 
trouvée partout publicquement establie à leur arrivée 
en ce pays, de révocquer et abolir la loy d'oblivion et 
de ne tenir ung seul poinct de tout ce qui a esté dict et 
promis parla Majesté de la Royne à Sterling; tendans 
par là d'esbiouyr les yeux du pauvre peuple et de 
aliéner leurs affections de l'obéissance qu'il doibt à 
Leurs Majestez, encores que de tout cela il n'en soyt 
rien et que le subjecl de telz faulx bruictzn'aye aucune- 
ment entré aux cneurs de Leurs Majestez. Pour aus- 
quels obvyer, et affin que les autheurs de telles men- 
songes puissent estre recongneuzpour telz qu'ilz.sont, 

* Marie Stuart et lord Henry Darnley qu'elle avait épousé le 29 juillet de 
cette inéme année. 
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àsçavoir mutins, séditieulx et ennemys do cesle ré- 
publique, et que tous les subjectz soient informez au 
vray et (otallement asseurés de la sincérité de leur in- 
tention envers festablissemcnt de leurdicte religion. 
Leurs Majestez ont, par l'advis des Seigneurs de leur 
Conseil privé, trouvé bon de leur faire àsçavoir que, 
comme Leursdictes Majestez n'ont par cydevanl forcé 
personne au faict de leurs consciences, ny rien entre- 
prins à Tencontre de la religion qu'ilz ont trouvée 
partout publicquement receue à leur arrivée, comme 
dict est, aussi se peuvent tenir pour tout asseurez, 
tous leurs bons subjectz, d'estre en plaine asseurance 
d'icelle pour l'advenir. Et^ affin qu'elle puisse estre 
deuement establie, et que toutes les ordonnances, loix 
et constitutions, tant canones et civiles que munici* 
pales, p^éjudiciables à icelle puissent estre cassées et 
abolies. Leurs Majestez ont advisé et délibèrent tenir 
les Ëstats le plus tost que l'occasion le pourra per- 
mectre. Ce que fust desjà sorty en effect si les chefz de 
ce tumulte n'eussent eulx mesmes esté cause du retar- 
dement, et, par leur deffeclion, n'eussent empesché 
l'exécution de ce que Leurs Majestez avoient, comme 
ilz ont encore à présent, bonne envye de faire. Joinct 
aussi qu'ilz entendent tenir et accomplir de poinct en 
poinct tout ce que par la Majesté de la Royne a esté 
dicton promise Sterling, etde pourvoir à toutes choses 
tendantes à la seurettéde ceulx qui ont faict profession 
de la dicte religion, en leurs corps, biens, terres et pos- 
sessions, comme eulx mesmes l'adviseront et pourront 
avec raison le requérir. Leurs Majestez aussi raliffieront 
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et de rechefconfirmeront ladicteloyd'oblivioD, etfina- 
blement no feront difficulté de octroyer à leursdictz 
subjectz tout ce que justement ilz demanderont ou 
doibvent espérer de Leurs Majestez, et que leltres 
soient expédiées pour la publication de ce que 
dessus en la forme accoustumée. Faict à Dundee, le 
XV* Septembre 1565. — Extrait des registres des or- 
donnances du Conseil privé. 



Vers la fin de l'aknée 1565. 



Marie Stunrt à FhiUppe IZ. 



{CoUect. de M. Mignet. — Copie tirée des Archive» Espagnoleê de Simancas. Neg. 

de Estado, Inglaterra, Leg, 820.) 



Remerciments adressés par Marie Siuart à Philippe II , tant en son tiom qu'an 
nom du Roi son mari, pour les bons offices du Roi d'Espagne «qui, depuis la 
pacification de PÉcosse,' ont tant contribué à raccommodement intervenu entre 
rÉ( osse et TAugleterre. — Zèle avec lequel l'ambassadeur don Garcilasso de 
la Yega a exécuté les ordres du Roi d'Espagne. — Satisfaction témoignée à ce 
sujet par le Roi et la Reine d'Ecosse qnî prient Philippe II de persévérer dans 
ses bonnes dispositions. 



Monsieur mon bon frère, puisqu'il a pieu à Dieu 
nous mètre hors de la guerre awesques nos subjects 
et apoinler ayecques les Anglois, je n'ay voulu faillir 
de vous remerlier, parle sieur Garcilasso % des bons 
offices lesquels y avés faits ; lesquels je sçay avoir tant 
servi que cela nous donne occasion, au Roy mon sei- 

' Don Garcilasso de La Vega, ambassadeur de Philippe II en Angleterre. 
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gneur et à moy, de désirer nous en resvanger en 
quelque chose où nous ayons moien de vous faire 
preuve de noire bonne volonté : ne vous voulant ausi 
celler le bon devoir que ledit sieur Garcilasse a fait par 
deçà en ce que lui aviés commendé ; dont nous sommes 
fort satisfaits, et vous prie^ Monsieur mon bon frère, 
le vouloir estre de mesme et croire que ce nous sera 
beaucoup de bien de vous voir contiuuer en cesle 
bonne volonté que nous montrés en toutes choses, à 
laquelle vous trouvères toute correspondance et au Roy 
mon Seigneur eL en votre bonne sœur, 

Marie. 

Suscriplion : A Monsieur mon bon frère 

le Roy Catholique. 



1566. — 17 Juillet. 

Analyse * d'une lettre de Blarie Stuart à FhUIppe H. 

{Archives de l'Empire. ^Fonds de Simancas. Ua$$e B. 20, n" 01. Original.) 

Coasolations apportées à Marie Sluart, au milieu de tous ses chagrins, par la 
naissance de son fils. — Son éternelle reconnaissance pour Vappui et les secours 
qu^elle a reçus du Roi d^Espagne. — Joie avec laquelle elle a appris le voyage 
en Flandre de Philippe II, dont elle pourra avoir plus facilement les conseils 
et Tassistance pour Vadministration de ses affaires. 

Rehcion de las cartas del Rey y Rejna de Francia 

y de la Re/yna de Es coda. 

La Reyna de Escocia à xvii de Julio 1566. 

Dize que, con el hijo que Dios le a dado, a recebido 

' Le texte de cette lettre n'a pas été retroayé. 
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algun coQsuelo de los trabajos que a paasado, y de los 
en que esta, por el malvado tiempo y estado de ne- 
gocios ; y que en todos ha sido favorecida y ayudada 
deV. M. àquien perpeluamente reconooera por principal 
hermano y amigo; como mas largamente ha cometido 
a su embaxador ' que lo diga al embaxador Diego de 
Guzman; y que se alegra de la yda de V. M. en 
Fondes *, porque terna consejo y favor para guiar 
sus negocios. 



1568 — 4 Juin. — Carlisle. 

Marie Stuart à d<m Chuman dé Silva , ambaitàdeur da 91inip|M ZI 

en Angleterre» 

(CoUeetion de M, Mignet. -^Copie tirée des Archives espagtwles de Simancca. 

Neg. de Estado. Inglaterra. Leg. 820.) 

Remerciments adressés par Marie Stuari à Tambassadear ponr ses bons offices. 

— Prière de les continuer et de faire en sorte que le Roi d'Espagne écrire 
quelques mots en sa faveur à la Reine d'Angleterre. — Crainte de Marie 
Stuart d'être retenue jusqu'au prochain parlement et internée en Angleterre. 

— Protestations qu'elle perdra plutôt la vie que d'entrer en relation avec les 
ennemis de Dieu et de ses fidèles serviteurs. — Démarches que devra faire 
l'ambassadeur afin d'obtenir pour elle l'autorisation d'aller à Londres ou bien 
de rester là où elle est. — Tentative que veulent faire quelques amis de Marie 
Stuart ponr la mettre en liberté. — Avantage que présente, pour l'exécution de 

' ce projet, la résidence oii elle est maintenant, située dans une contrée où la 
majeure partie des habitants est catholique. — Demande à l'ambassadeur de 
conseils sur la conduite qu'elle doit tenir. 

Senor embaxador, yo he recebido por la mano de 
M. de Flaming dos carias vuestras, por las cuales, y 

' Robert Melvil, ambassadeur de Marie Stuart en Adgleterrei 
' Philippe II avait déclaré publiquement son intention de se rendre dans les 
J^ays-Bas, et il avait même donné flfihre d'équiper las vaisseaux qui devaient le 
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por lo que me ha referido^ codozco la gran obligacion 
en que ossoy porlos buenos officios que por mi haceis^ 
y asi os ruego lo querais continuar y procurar que el 
Rey, vuestro senor, ynueslro hermano, escriva alguna 
palabra à esta Reinn en mi favor, porque de otra ma- 
nera ella me tendra hasta que ellos hayan tenido otro 
parlamento, en el cual pretenden arrivar à los de mi 
partey principalmente à los pobres fieles^por los ouates, 
como haveis escripto al Rey, yo pondre la vida ; lo 
cual largamente he declarado à los Milores, y nodubdo 
que, si ellos me meten mas adentro en este reino contra 
mi voluntacl, me podran quitar la vida, mas no me 
haran tomar acuerdo con estos enemigos de Dios y de 
todos sus siervos. Yo os ruego que yo vaya à Londres, 
6 tenga lugar de passar à otra parte , 6 quedar aqui 
adonde estoy, porque algunos me quieren sacar deste 
lugar por ser los mas desta tierra de mi religion ca- 
tholica, y tenerme grande voluntad, y â fin de que no 
pneda desde aqui aconsejar à mis pobres vassallos, los 
cuales estan mas constantes que jamas â sufrir, si fuere 
menester, la muerte. Yo os ruego me deis aviso de lo 
que os paresce que me conviene hacer en este negocîo; 
y asi acabo encomendandome â vuestra buena gracia 
y suplicando al Senor os dé larga y diçhosa vida. 

De Carlel, â 4 de Junio 1568. 

trantportfr en Flandre; mais il changea de résolution et renonça à ce voyage . 
(Voyez Bist, du règne de Philippe II, par Vfatson, liv. vni, t. IT, p. 2 de la 
traduction française. Amsterdam, 1777, 4 vol. in-12.) 



j 
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t568. — 21 Juin. — Carlisle. 



Marie Stuart à don Guzman de Sil^a, 



{Collection de M. BUgnet. — CofHe tirée des Archives -espagnolee de Simanras, 

Neg, de Estado. Inglaterra. Leg. 820.) 



Plaintes de Marie Stuart sar la manière dont elle est traitée par la Reiue d'An- 
gleterre. — Instante prière à Tambassadeur pour qu*il en instruise le Roi d'Es- 
pagne. •»- Persécutions exercées contre les fidèles sojets de la Reine d'Ecosse. 

— Prière à Don Guzman de Siha de s'entendre avec l'ambassadeur de France. 

— Démarche qu'ils devront faire conjointement auprès de la Reine d'Angle- 
terre pour obtenir d'elle, ou qu'elle lui accorde une entrevue, ou qu'elle lui 
permette de passer eu France et d'aller chercher fortune ailleurs. — Conviction 
de Marie Stuart que plus elle restera en Angleterre et plus ses fnnemis se 
fortifieront contre elle. — Posl-acripium autographe. Charge donnée par Marie 
Stuart au gentilhomme porteur de sa lettre d'insister pour qu'on vienne à son 
aide. — Instances pressantes en faveur des pauvres catholiques qui se trouveront 
entraînés dans sa ruine. 

Senor embaxador, vos entedereis, por ciertas cartas 
que el senor de Montmorin, portador desla, Ueva, el 
buen tralamienlo que yo y los mios recibirnos, y rigor 
que he hallado en algunos senores del Cousejo de la Rei- 
na, y lodo eko por occasion de la religion ; lo cual yo os 
pido, quan affeltuosamente puedo, lo hagais saber y 
enlender al Rey vuestro amo, y en la manera que soy 
tralada por esta dicha Reina, que es un punlo que 
importa â todos los principes, y laseguridad que ellos 
han embiado a mis enemigos por continuar a perseguir 
à todos aquellos que siguen mi parte; lo cual me hace 
rogaros, quanto puedo, querais dar inslancia, si es 
cosa posible, al embaxador de Francia% 6 ambos 

» Bochetel de la Forest. 



L- 
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junlos hableis à la Rein^ y hagais (oda la diligencia 
pos:?ible en ello para que yo la pueda ir'â ver y de- 
clarar mi deseo; 6, si ella no me quiere oir, me dé 
paso â Francia para buscar otra fortuna, porque 
cuanto mas yo me detuvierc aqui, mis enemigos se 
fortificaran mas coDlra mf , eslando de dia en dia mas 
asegurados por ios dichos senores. 

{^De mano de la Reyna hay lo sigidente ;) 

YohehaviJo a las manos ciertas cartas, las cuales 
he rogado à este gentilhombre os las comunique, y 
os pida de mi parte ayudeis estos mis negocios, con 
la cual confianza solamente os pedire lengais piedad 
de todos Ios pobres catolicos que debaxo de mi sombra 

seran deslruidos. 

Vuestra bieo buena amiga 

Maria. 



4868. — 26 Juin. — Carlisle. 

Mémoire de la IloTne d'EfOotte, doueiriÂre de France, apporté par 
le sieur de nuglat pour ettre i(|iterprété au Roy '• 

{Biblioth. Impér, -^ Fon<ia de S. Germ^-Hailayy n° 222, tom» I, pièce 86. — 

Copie Au temps.) 

Incerlitade de Marie Siuart sur ce quVlle doit attendre de la Reine d'Angleterre. 

^ — Importance de veiller à la conserfation du château de Dumbarton et d'y 

envoyer, promptement un secours de mille ou douze cents arquebusiers. — 

■ Ce mémoire forme le complément des deux lettres écriles le même jour 
(26 juiii) par Marie Stuart à Charles IX et à Catherine de Médic's pour servir 
de lettres de créance à Georges Douglas et qui sont imprimées dans le Recueil 
du prince LabanofT, t. H, p. 125 et 128. . 



i70 LETTRES ET ÉCRITS DIVERS 

Désir de Marie Sioart que le commandement de isette troupe loit confié ait ca« 
pilaine Sarlabos. — Prière qu^elle adresse an Roi pour qu'il écrive aux sei- 
gneurs restés fidèles à la causé de leur Reine, afin de les encourager. — Re- 
commandation peur que des mesures sétères soient prises eonire les marchaiids 
écossais et les archers de la garde qui servent d'espions à Murray en France. 

— Déclaration que le capitaine Anstrudre est un traître qui \ient en France 
pour être Tagent des ennemis de Marie Stoart et intriguer aveô Iti Huguenot*. 

— Demande d'arrestation contre tous les marchands écossais qui ne pourraient 
justifier d'un passe-port du comte d^Argyll, lieutenant-général de Marie Stuart. 

— Prière afin que le Roi accorde quelque récompense au porteur, Georges Dou- 
glas, pour avoir tiré Marie Stuart de sa pilson de Loch-Leven. 



La Royne d'Escosse, douairière de France, ne sçayt 
jusques à ceste heure quel secours elle peult ou doibt 
attendre de la Royne d* Angleterre, et , pour ce que le 
châsteau de Donbertan est place d'importance, et quM! 
est nécessaire pourvoir à la conservation dMcelluy, 
elle supplye la Magesté du-Roy, son bon frère, y vou- 
loir envoyer en diligence, et le plus secrètement que 
faire se pourra, quelques pièces d'artillerie, munitions 
et argent , suy vaut le mémoire qu'elle en a cy-devant 
baillé au sieur de Flamy % lequel a depuis esté mys es 
mains de son ambassadeur. Et si la Magesté du Roy 
s'apperçoit de son costé que la Royne d'Angleterre 
ne veuille promptement assister icelle dame Royne 
d'Escosse, elle le supplye vouloir envoyer, quant et 
quant , jusques au nombre de mil ou douze cens har- 
quebuziers avec un bon chef, et, s'il est possible, que 
ce soit le sieur de Sarlabos. Et cependant, pour entre-/ 
tenir en office les seigneurs qui sont demeurez du 
party d'icelle dame leur souveraine, qu'il plaise à la 
Magesté du Roy leur escrire quelques honnestes remer- 

* Lord Fleming , gouvenieur de Dumbartôn. 
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cymens de leur oonslaace et fidéliléy avec promesse 
de les secourir et ayder. 

Et pour ce qu'il y a plusieurs marchans escossois, 
entra autres uog nommé Guillaume Aokman^ demeu- 
rant à Dieppe, et quelques archers des gardes du Roy 
qui, de jour en jour, donnent advis aux rebelles d'icelle 
dame, mesmes de ce qu'ilz peuvent sentir et descouvrir 
du secours que Sa Majesté attend maintenant de celle 
dudict seigneur y son bon frère , ainsi qu'il se verra 
par leurs lectres interceptées qui ont esté baillées au 
sieur de Montmorin pour les monstrer à Sa Magesté, 
icelle dame supplye le Roy, son bon frère, les faire 
appréhender comme desloyaux à Leurs Majestez , et 
en faire faire tel chaslyment que le cas le requiert; 
davantage de ne souffrir le capitaine Ânstrudre de- 
meurer en France où il passe présentement, ainsi que 
Sa Majesté a entendu , soubz couleur que dernière'* 
ment il a esté à la bataille et a suyvy sou party, car 
elle a cogneu par expérience que, feignant abandonner 
les autres, il avoil le cueur avec eulx et a joué le per- 
sonnage d'un meschant homme *^ et est bien advertye 
que, quelque myne qu'il face estant par delà, ce ne 
sera que trahison, pour advertyr journellement lesdicts 
rebelles et négocier avec les Huguenots de France pour 
Tavantage de ceux-cy. 

Aussi qu'il plaise à SaMagesté commander que tous 
marchans escossoys, qui sont à présent en France, 
soient arrestez es portz de mer jusques à ce qu'il ayt 
apparu s'ilz sont des rebelles ou non , avec deffence 
qu'aucun de ces marchans ne trafficquent ou viennent 
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ès païs de Sa Majesté sans passe-port du conte d'Ergil 
lieutenant-général d'icelle dame. 

Et affin que le service , que le gentilhomme porteur 
du présent mémoire, nommé le sieur George Duglas, 
a faict à icelle dame en sa délivrance de prison, soit 
cogneu de chacun estre aggréable au Roy, son bon 
frère, elle supplye Sa Majesté l'avoir pour recom- 
mandéy et, en sa faveur, luy faire ordonner quelque 
bonneste traictement et récompense. 

Faict à Carlhil, le xxvj® jour de Juing 1568. 



1S68. — Juin. 



MÉMOIRE ADRESSÉ AU NOM DE MARIE STUART A TOUS LES PRINCES DE 

LA CHRÉTIElfTÉ '. 

BIsiMMurfl dei excèt du comte de Murray, bastard d'IBsooMe, et tes oom- 
pUoef f fkdots oontre la Royiie d*E«oof se i leur souveraine Bame, en 
remprisonnement de 8a Majesté et usurpation de son estât. 

{Bibliothèque Impériale. — Fonds de S, Germ.'Harlayf n^ 222, tom» 1, pièce 22. 

— Copie du temps,) 

Intrigues du comte de Murrfly[dès le temps où il n'était qne prienr de Saint- An- 
dré. — Troables qa'il n'a cessé de fomenter en Ecosse dans le but d*usarper 
l'autorité suprême. — Tentatives réitérées qu'il a faîtes pour s'emparer de la 
personne de la Reine. — Clémence de Marie Stuart, qui lui a pardonné jus- 
qu'à trois fois. — Odieuse machination à laquelle il résolut d'avoir recours en 
voyant qu'il ne pouvait pas réussir par la force. — Complot formé par lui 
pour faire assassiner le Roi et rejeter ensuite sur Marie Stuart tonte l'horreur 
de cet attentat. — Sécurité de la Reine qui, après la catastrophe, donna aux 

^ Ce mémoire fut rédigé par les ordres de Marie Stuart à Carlisle, en juin ^ 
1568 ; le prince Labanoff, Recueil, t. VIT, p. 313, en a publié une traduction 
italienne tirée des Archives Médicis de Florence. Nous avons pensé qu*on serait 
bien aise de retrouver ici l'original 
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complices mêmes de Marray charge expresse de rechercher les coopables. — 
Leuteurs calculées qu'ils apportèrent dans leurs poursuites. — Leur feiule 
réconciliation avec le comte de Bothwell. — Démarches qu'ils firent auprès de 
lui pour l'engager à épouser Marie Stuart. — Enlèvement de la Reine exécuté 
par ce seigneur à leur instigation. — Révolte des seigneurs coijurés qui se 
soulevèrent immédiatement; sous prétexte de tirer Bfarie Stuart des mains de 
son ravisseur. — Retraite de Marie Stuart et du comte de Bothwell vers 
Duubar. — Promesse des seigneurs de ne pas attenter à la liberté de leur 
Reine et de respecter son autorité. — Résolution qu'elle prit alors de se re« 
mettre entre leurs mains. — Perfidie des rebelles qui la firent imipédiatement 
enfermer dans une étroite prison, eu l'accusant, afin d'abuser le peuple, d'avoir 
attenté aux jours de son mari. — Leur rapacité. — Moyeu qu'ils employèrent 
pour dissimuler leur tyrannique usarpati<Hi, en déclarant roi le jeune prince à 
peine âgé d'un an, et en déférant la r^ence à leur chef et protecteur, le comte 
de Murray. — Fausseté de l'accusation portée contre Marie Stuart, établie par 
le fait même du titre conféré à son fils. — Inquiétudes des conjurés. — Vio- 
lence qu'ils ont employée pour arracher à la Reine un acte d'abdication contre 
lequel elle a protesté immédiatement. — Précaution prise par Murray de 
rester en France au milieu de ces événements. — Double motif qui l'avait 
déterminé à faire ce voyage. — Sou retour aussitôt après l'exécution du com- 
plot. — Hypocrisie de son refus lorsqu'il fit difficulté de se charger de la ré- 
gence. — Entrevue qu'il eut avec la Reine à Loch-Leven pour lui demander 
son consentement. — Représentations que lui fit alors Marie Stuart, et qui le 
forcèrent à lever le masque, en déclarant nettement qu'il avait accepté. — Nou- 
vel argument contre raccusation, tii'é de cette démarche de Murray et de l'ab- 
dication exigée de -Marie Stuart. — Inutilité de cette abdication si la Reine 
eût par un crime encouru la déchéance. -» Convocation des États par les par- 
tisans de Murray. — Discussions qui s'élevèrent dans cette assemblée. — 
Protestations de plusieurs seigaeurs contre ce qui se faisait au préjudice de la 
religion catholique et de la Reine. — Leur demande pour qu'elle fût amenée 
dans l'assemblée, avec pleine liberté de se défendre. — Rejet de cette requête, 
malgré le copsentement du comte d'AthoU et du lord de Tuliibardine. — Me- 
sures prises pour l'établissement de la nouvelle religion et la proscription de 
la religion catholique. — Poursuites dirigées au sujet de la mort de Darnley 
contre cinq à six personnes de basse extraction. — Vaines tentatives faites au- 
pi*ès d'elles jusqu'au moment du supplice pour leur arracher des révélations 
contre la Reine. — Résolution prise par les rebelles de faire mourir Marie 
Stuart. — Crainte d'un soulèvement général qui les a forcés d'abandonner ce 
projet. — Démarches qu'ils firent alors auprès de la Reine pour la dètei mi- 
ner à changer de religion. — Refus formel par lequel elle leur répondit — 
Nouvelle convocation des États dans le but de mettre la Reine en jugement. — 
Danger imminent qu'elle courait, alors que ses ennemis acharnés étaient à la 
fois juges et parties dans leur propre cause. — Faveur spéciale de la Providence 
qui lui permit de g'écbapper sur ces entrefaites. — Réunion autour d'elle de la 
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plus girande partie dé Id noblesse. - Démarctie inutile faite auprès des rebelles 
par TenToyê du roi de France pour les engager à recbiinaiire Tautorilé de leur 
souveraine, en les assurant d'ailleurs de son pardon. — Refus des rebelles. —' 
Attaque qu'ils dirigèrent contre l'armée de Marie Stfaart, au tiioment où elle 
se retirait vers Dùmbarton. — Résolution ijuVlle a dû prendre, de l'avlà de 
son Conseil, après la iiialheurense journée de Langside, de chercher un refuge 
eu Angleterre. — motifs qui seiiiblaient devoir lui assUl-ér Tap^ui d-'Êlisâbeth. 
— Excès de tout genre auxquels les rebelles se sont portés depuis contre les 
personnes et les biens des sujets fidèles de Marie Stuart. — Hécapitîilation des 
crimes de Murray et de àes complices. — Dangereux exemple qu'ils ont donné 
à tous les sujets des princes chrétiens. — Position critique dans laquelle Marie 
Stuart se trouve en Angleterre. — Sa conviction que le Conseil d'Elisabeth 
favorise les rebelles d'Ecosse et s'oppose à tt que cette prinèessë agisse efi sa 
faveur. — Appel qu'elle adresse à tous les princes chrétiens, qui, en lui pré- 
tast leur appui, défendront leurs propres intérêts. 



Toute personnel de sain jugement, el qui, s^ns par- 
ticulière affeciioii, se veult renger à la vérité, cognoist 
assez que les procédures du conte de Murray, depuis 
le terùps (jii'estàilt èlicoî'e simple prieùrdé Saint- André 
il commença tramer les troubles advenuz en Escosse, 
Ittig pfeO devarit le trespas de la feu Rojùe régente % 
que Dieu absolve, jusques à ceste heure^ n'ont jamais 
tendti à autre fiti qu'à usurper l'alitorilé et estât du 
royaume, quelque hypocrisie ou dissimulation qu'il ayl 
usé pour coulorer ses desseîhs. La recherche des 
meschancetez que luy et ses adhérons ont praticquées 
en cesi endroict rempliroit tout ung volume ; mais 
pour réciter sommairement les dernières et plus ré- 
centesj ou la cruauté est adjoustée avec l'extrême 
fraudé et malice, il se touchera seulement icy ce qui 
concerne le faict soubz umbre duquel \\% ont faulce- 
ment Imposé cryme à la Royne, leur souveraine dame 

(t) Marie de Lorraine, morte à Edimbourg le 1 1 joTÉ id6Gl. 
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et maistresse, et, soubz le meâme préte:&te, invéhy sa 
couronne. 

Le conte de Murray en moins de huyct moys ayant 
tenté par troys diverses foys rentreprisé que finale- 
ment il a exécutée, qui estoit de se sai.^ir de la personne 
de Sa Majesté, et, lesdictes troys foys, failly son coup, 
se venant geter es piedz de Sa Majesté, elle luy a tous- 
jours pardonné et octroyé troys rémissions, meue cer- 
tainement de l'amytié qu'elle luy portoit comme à 
celuy qui avoit cest honneur d'estre estimé son frère 
bàstard et lequel elle avoit honoré du conté de Murray 
et autres grands bienfaiclz. Voyant donc que, par la 
force simplement, il ne pouvoit venir à ses fins (car le 
peuple estoit tousjours pour Sa Majesté, encores que, 
soubz main, depuis le retour d'icelle en Escosse, il 
eût cauteleusement faict ce qu'il estoit possible pour 
la rendre odieuse par le moyen des ministres qui, en 
leurs exhortations, Tappelloient publicquement idolâ- 
tre), luy et ceulK de sa faction inventèrent ung moyen, 
le plus desloyal que se peut imaginer, pour insidier l'hon- 
neur de SaMagesté, et non seulement diverlir le peuple 
de l'affection qu'il luy portoit, ainsle rendre hayneux 
et ennemy d'icelle. Ce fut de faire mourir le mary de 
Sa Magesté de telle et si eslrange façon qu'ilz pour- 
roient, avec le temps, en reverser lecryme sur Sadicte 
Magesté; laquelle, ne se doubtant de la trahison machi- 
née et contre sa personne et conlro sa réputation, leur 
donna expresse charge de s'enquérir du faict, aflin de 
f)Oursuyvre les coulpables par totis moyens. En quoy 
ne se fault esmerveiller du peu de diligence qu'ilz 
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en fekent et s'ilz se regardoient Tun Taulre comme 
gens qui ne sçavoient que dire ou en faisoient 
semblant, quand ilz se trouvèrent avec le resle du 
Conseil de Sa Mageslé assemblé pour cest effect. Hz 
ne faisoient doubte que, si Sa Mageslé demeuroit Ion* 
guement en liberté, elle ne veinst à les descouvrir et 
qu'elle n'essayasl de se ressentir et faire juste pugnition 
de cesle-cy et de leurs précédentes meschancetez. Et 
pour ce, simulans une nouvelle bande, ou ligue avec 
le conte de Boilhuel, lequel ilz hayssoient à mort, ac« 
cordèrent, sans le sceu de Sa Mageslé, qu'il l'espou- 
seroit, signans avec luy que, de leur advis et conseo- 
tement,ilentreprendroitIe ravisseniient de sa personne. 
Soubz couleur duquel ravissement, et de vonipir sou- 
dainement après délivrer Sa Mageslé des mains dudict 
conle, ilz prirent les armes et attirèrent de leur parly 
aucuns qui, trop aysez à décevoir en cest endroict, 
pensoient que ce fust pour le bien de Sa Magesté, 
comme depuis ilz ont déclaré, voyans l'yssue de l'en- 
treprise. D'abbordée ilz cuydèrent avec peu de forces 
surprendre SaJicte Magesté, estant en la compagnie du 
conte de Boilhuel en la maison de mylord Bortuik, 
d'où elle futconlraincte, craignant leur insolence, de 
sesaulver vers Dombarre. Cependant Hz augmentèrent 
leurs forces, disans que c'estoit pour la liberté de Sa 

• 

Magesté et la délivrer des mains et tyrannie dudict 
conte. Ce- que voyant Sa Mageslé, et craignant toutes- 
foys de se mettre parmy eux jusques à ce qu'elle eust 
parlementé et entendu ce qu'ilz vouloient dire, elle feit 
appeler aucuns do ses subjeclz, et, se monslrant aux 
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champs, leur envoya certains g[entilzhomines, et eux 
devers elle; et, après longue conférence, déclarans 
qu'ilz ne deniandoient autre chose que la liberté de 
Sa Mageslé, luy prométantque, si elle se vonloit met- 
tre en leurs mains, ilz sépareroient leurs gens et se 
déporleroient à Tendroict d'icelle comme de leur na- 
turelle princesse, ne désirans autre chose que de la 
servir, recognoistre et honorer. Sonbz la promesse et 
parolle desquelz, Sa Magesté feit retirer ses gens, ne 
désirant le sang de ses subjectz, et se rendit à eux. 
Mais, elle n'y fut si tost que, contre leur foy et devoir 
do subjeclz, et contre la promesse qu'ilz venoient de 
faire, ilz mirent Sa Magesté en une estroicle prison, 
dedans un lac% où personne qui luy voulust bien ou 
qui favorisast l'équité et justice ne sceut jamais avoir 
accès, sans luy laisser aucun de ses donriesticques, allé- 
gans, pour abuser le peuple, qu*elle estoit coulpable 
delà mort de son mary. Et, tout soudain après, se sai- 
sirent des chasleaux, maisons, artillerie, munitions, 
or, argent, baggues, joyaux, meubles, habillemens et 
vaisselle de Sa Magesté, convertissans le tout à leur 
particulier proffict et establissementde leur (yrannicque 
usurpation. Pour manteau de laquelle et prétexte d^au* 
torité, ilz tirent couronner le prince, filz de la Royne 
leur souveraine, et, le déclarans roy ' en âge qu^à peine 



' A Loch-Leven, dans le comté de Kinross. Ce château, devenu célèbre par 
la captivité et par Tévasion de Marie Stuart, est situé su milieu d'un lac, qui 
peut avoir 12 milles détour. Il appartenait, comme chacun sait, à la fa- 
mille Douglas. 

^ Cette cérémonie eut lieu à Stirling le 29 juillet 1567. Jacques VI, né le 
19 juin 1566, avait alors treize mois et dix jours. 
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il aveil jiing an acconffply, choisirent pour son régettt 
le conte de Murray, leur chel' et protecteur, limitans 
ie içmps de sa commission pour dix sept ans, qui est 
autant à dire que pour tout^ sst vie et ses successeurs, 
s'il est possible. Par pest acte ilz déclarent notamment 
que la Boyne, leur souveraine dame et priDcesse, est 
innocente du crime pour lequel ilz disent l'avoir em- 
prisonnée, d'autant que, si elle avoit commis trahison 
(comme témérairement ilz allèguent) à cause du meur- 
tre de son mary, comment pourroient-ilz faire son filz 
roy? ou par quel moyen luy pourroit-il succéder? 
puisque le royaume ne luy appartiendroict sinon k 
cause d'elle et non de son père qui en cest esgard ne 
seroit recogneu que pour estranger, naturel Angloys, 
ou bien subject d'icelle dame, .en vertu de ce que Sa 
Magesté a restably le conte Lenos son père. En cela 
ilz sont trop advisez pour se tromper eux mesmes, et 
ne fault peuser qu'ilz n'entendent bien ce quMIz font; 
mais c'est pour aveugler le peuple quelque temps, et, 
après que la Royne séroit myse si part, rejecter son 
enfant et luy alléguer le cryme prétendu avoir esté 
commis par sa mère, et lors ouvertement advouer ce 
qu'ilz veulent encore tenir couvert. Ces choses ainsi 
passées, ilz ne se tenoient encore assez asseurez en 
ceste administration sans ^ avoir sur ce le consente-, 
ment de la Royne, et pour ce menassèrent ^ Sa Ma- 
gesté de mort si elle n'approuvoit de son seing l'acte 
par eux faiçt du couronnement de son tilz et élection 



• Ms. sur. 

' Ms. menassans. 
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du conte de Mùrrày à la régence et goqverneipent du 
royauipe. Par ainsi, se trouvant Sa Magesté prison- 
nière^ et estant seurement. advertye que, si elle refq- 
$oit, \\z avoienl résolq la faire mourir, eil0 fut cpn« 
iraincte, pour saulver sa vie, se condescapdre à leur 
signer ce qu'ilz vouloiént, niais elle preit ^ tesmoins 
George Duglas et Robert Melving^ <|ui avoien| esté eur 
voyez devers Ss) Magesté pour cest effect^ que la sou« 
scriplion qu'elle faisoit esloit par force, contre $a vo- 
lume, et piotesloil qu'elle seroit de nulle valeur. 

Le cpnte de Murray estoit encore en France, où il 
estpit passé cependant que la conspiration fafcte devant 
son parlement serpil exécutée p^r seç pompljces. Ei( 
fut Toccasiop 4^ son voyage pour deux raisons : l'une 
pour oster Sa Magesté. de spupson, ^i^\\ qqe, ne se 
def&apt dp Ipy, elle tombast plus aysément en ^a puis- 
sance, l'autre pour faire penser au peuple que la cruauté 
qui seroit usée contre la Roy^e né vieipdroii ^e luy e\ 
qu'jl accept^rqit la régencig pour le biçn public seu|^- 
oient, veuqu'ep son absence elle luy seroit baillée. Et 
pour mieu}^ pallier son faict, il monstrfi à spp retoqr, 
qui fut soudainement après l'exécution de Tentreprisef 
vouloir faire quelque difficulté de prendre Toftice jus-^ 
ques à ce qu'il fust en la présence de la Royn^ pour 
Qvoir, disoitril, le libre consentement de Sa Magesté 
par sa propre bouche; et, àcesteffect, alla devers elle 
au lieu de Lol^leving, ou elle esloit prisonnière ^ Mais^ 
s'^ppercevant que Sa Magesté tendoit à luy persuader 

i Cette entrevue eut lieu le 16 août 1567. Voy. le Recueil du prince Laba- 
npfl, tem. 1> p. 61. 
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de ne recevoir la régence, et qu'elle^ avoit encore 
quelque fiance en Iny^ esliraant qu'il se monstreroit 
envers elle tel qu'il devoit, pour avoir cest honneur 
d'estre estimé luy appartenir comme frère bastard, il 
meit bas le masque, réplicquant que desjà il avoit ac- 
cepté la charge et qu'il n'estoit plus temps de s'en ex- 
cuser. Au reste, voyons par ce second acte comme eux 
mesmes déclarent Sa Mageslé innocente du cryme pré- 
tendu, [car] si elle avoit commis la trahison (dont im- 
pudemment ilz Taccusent), que pourroit valoir la sou- 
scription qu'ilz luy ont faict faire? Etayans, comme ilz 
ont, advoué Sa Mageslé innocente, il ne fault que par 
telle souscription ilz pensent autoriser leurs procé- 
dures, veu qu'elle a esté lirée par force, contre la vo- 
lunté de Sa Magesté, et par craincte de sa vie. Davan- 
tage en leur prétendue assemblée des Estatz, où 
la plus grand part de la noblesse, qui ne s'estoit 
brouillée en leurs actions, ne daigna comparoistre, et 
où aucuns se trouvans protestèrent publicquement de 
nullité à rencontre de ce qui se feroit au préjudice de 
Sa Magesté et de l'Église calholicque, autres craignans 
leurs vies, autres à raison de la susdicte souscription, 
signèrent, déclarans toulesfoys que, si par après cela 
se trouvoil contre la volunté de la Royne, il seroit de 
nulle effect; combien que plusieurs, qui ne leur estoient 
adhérens, feissent instance et requissent que la Royne 
y fust amenée, à celle fin que Sa Magesté peusl libre- 
ment parler devant ses subjectz, et mesmes que icelle 
dame demandoit qu'il fust diligemment enquis de sa 
part sur le cryme prétendu, et qu'ilz ne Taccnsassent, 
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si en publique assemblée il ne luy estoit permys deffen* 
dre sa cause, où elle ne vouloit autre advocat qu'elle 
mesme : ilz ne voulurent y conseolir. Vray est que 
le conte d'Âthol et le seigneur de Tollibardin, deux 
des principaux de l'entreprise , devers lesquetz Sa 
Magesté trouva moyen d'envoyer pour cest effect, 
firent responce qu'ilz en seroienl contens, mais que le 
reste ne le permetiroil pas. Et par ainsi Sa Magesté ne 
sceut obtenir ceste grâce de ses cruelz rebelles que ses 
deffenses fussent ouyes ; ce qui manifeste appertement 
leur calomnie et meschancetés, car ilz ne sçauroient 
alléguer excuse quelconque, veu que s'esta ns saisis de 
toutes choses et ayans forces pour estre assistez, ilz 
demeuroient maistres, et n'avoient occasion de rien 
craindre; et qu'il soit ainsi, les actes par eux faiclz en 
ce parlement le monstrent, où leur prétendue autorité 
a esté establye, pareillement leur religion, et l'abollis- 
sement de Taneienne et catholicque sur peine de mort, 
et au reste ont faict ce qu'ilz ont voulu, sans autre 
contradiction que les protestations susdictes. 

Ce beau parlement (iny, pour tousjours feindre leur 
innocence envers le peuple, ilz feirent semblant de 
rechercher et poursuyvre diligemment les meurtriers 
du mary de Sa Magesté. Ce que, s'ilz eussent faict com- 
me il appartenoit, ilz eussent commencé à beaucoup 
d'entre eux, ainsi que par escritures de leurs propres 
mains il se peull vériffier ; m^is, se cognoissans et fa- 
yorisans l'un l'autre, ilz ne voulurent s'arrestersi près 
et feirent prendre je ne sçay quelles pauvres gens, au 
nombre de cinq ou six, lesquels, quelque effort que 
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ces imposteurs eussent faict pour les suborqer, allant à 
la mort descliargèrent la Magesté de la Royne ducry- 
inesusdiet etea chargèrenl les complices dudict conte 
de Mnrray, porsévérans jusques à la fin de leur vie en 
ce propos, sans aucnneoient le changer ou varier. Da 

m 

quoy (ont le royaume d'Ëscosse porte tesmoign^ge. 
Ce qui a mys Tinnocence de Sa Magesté entièremenl 
hors de double, et cependant elle est demeurée près 
d'un an entier en prison, avec le traictement que Dieii 
sçayt et ennuy qu'en leurs consciences (si aucqps ilz 
^n put) ilz peuvent juger. 

Durant lequel temps ilz résolurent sauvant la faire 
ipourir; ce qu'ilz eussent exécuté sans I9 cr^ipcte qu'iU 
avoient de faire coguoistre au monde de plus en plu3 
leur trahison et meschanceté, et d'esmonvoir le peuple 
qui, de jour en jour» s'appergoit de lepr fraulde et hy- 
pocrisie. ^ osans donc entreprendre ce d^roier ei^çès, 
ilz ont tenté plusieurs foys Sa Magesté pour luy faire 
laisser la religion catholiçque et prendre la leur, avec 
espérance et promesse de la restablir, si elle y vouloît 
entendre. Ce que tousjoqrs Sa Magesté a refusé, leur 
disant, hault et clair, que plustost elle perdroict la vie 
avec sa couronne et liberté pour jamais, quedequicter 
aucune chose de la religion en laquelle seule consiste 
le salut de Tâme. 

Hz avoiani désigné ung autre parlement ce moys de 
juing 1568, cQuvocquant en icelluy toute la noblesse 
du royaume pour obtenir qu'il fust référé au jugeaient 
du coûte de Murray et ses complices de décerner en 
caste action, par ^ux imposée à la Royne, telle charge 
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que bon leur semblerait. Ce qui estoit i eque^le fort rair 
sopnable, ainsi que tout le monda peult juger, à scavoir 
que luy et eux fussent juges et partyes de Sa Mag^sté ! 
Mais Dieu, par sa bonté et miséricorde, leqr a dissipé 
et rompu ce triste desseing, permettant que ce pcndcuit 
Sa Magesté est sortye de prison * et d'une ftiçon mer-: 
veilleui'e eschappéede leurs cruelles (nains, ^qtr^ les-: 
quelles Sa Mageslé recognoit que Dieu avQil voulu 
qu'elle receust cechastyment pour la trop grande, clé- 
mence dont elle avoit usé, remettant Irpp sQuvent les 
trahirons et desloyautez par eux commises. 

Après la délivranca de Sa Magesté, une grande part 
de la noblesse, qui ne s'estoit souillée avec seseuner 
mys, et aussi quelques ungs de ceux qiii les avoicnt 
assistez, et qui, voyaiis leurs inicques depportemens, 
leur avoient desjà tourné le dos, se retirèrent vers 
icelle; où le nombre se trouva beaucoup plus. grand 
que celluy des coQspiraleurâ, car ilz n'estoient plus 
de huict ou neuf personnages de réputation. Toutes- 
foys, ne désirant le sang d'aucun de ses subjectz, elle 
envoya devers lesdictz rebelles ung chevalier de Tordre 
du Roy très chrestien, qui, de la part de Sa Magesté, 
estoit passé en Ëscosse pour soliciter la liberté d'icelle 
dame^, et leur feit dire que, désislans de leurs 
procédures, ilz la recogneussent pour leur souveraine 
dame, la restituant à son autorité, et que, de sa part. 



' Marie Stiiart s'échappa de Loch-Leren le 2 mai 1568. 

' M. de Beamnoni. Voyçz dans les Paj^rs d'État relatifs à Vhistoire 
d'Ecosse, tofoe II, pa^ 202, 1^ Içttr^ d^ c^ ambassadeur à Catherine de Mé- 
dicis y en date du 4 mai 1568. 
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elle Youloit de bon gré oublier et leur, remettre et 
pardonner toutes choses passées. Ce qu'obstinément 
ilz refusèrent, disans audict chevalier qu'ilz ne vou* 
loientrecognoistre autre autorité queceilequ'ilzavoient 
instituée par leur parlement^ approuvée par la souscrip- 
tion d'icelle dame, sur quoi ilz vouloîent demeurer, 
combien que desjà il fust notoire à tous que, comme 
faicte contre sa.volunté et par craincle de perdre sa 
vie, Sa Magesté Tavoit révocquée par publicque pro- 
clamation. Après le refus de ces offres, voyant Sa 
Magesté qu'il n'y avoit moïen d'appoincteraent, elle 
proposa se retirer et passer vers le chasteau de Dom- 
bertane ' pour y demeurer en seurelé, jusques à ce que, 
sans effusion de sang, s'il estoit possible, elle eust ré*- 
duict son royaume. Mais estant en chemin, et ayant 
une rivière entre elle et ses subjectz rebelles, ilz la. 
costoyèrent avec le nombre de quatre cens harquebu- 
ziers, oullre leurs aullres gens de guerre, où Sa Ma- 
gesté n'en avoit pas soixante, et tuèrent plusieurs des 
gens de Sa Magesté, et finalement la meirent en telle 
nécessité qu'elle fut conlraincte changer de propos et 
prendre autre chemin ^. Et, depuis, voyant que bonne- 
ment elle ne povoit gagner place pour demeurer en* 
asseurance dedans son royaume, Sa Magesté, avec 
l'advis de son Conseil, trouva que le plus expédient 



1 DumbartoD, lune des places les plus fortes Me l'Ecosse, située dans une 
péninsule formée par la rivière de Lewen près de son embouchure, à 38 milles 
Ouest d'Edimbourg et 15 milles de Glasgow. 

^ Relation inexacte de la bataille de Langside, livrée le 13 mai, et dans la- 
quelle Parmée de Marie Stuart fut complètement défaite par le comte de Murray 
à la tête de forces inférieures en nombre. 



DE MARIB STUART. 285 

esloii qu'elle passast en Âogleterre soubz espérance 
que la Royne dudict païs luy donneroil support et fa- 
veur, tant pour la proximité du sang qui est entre Leurs 
Magestez que pour^ce que ladicte dame Royne d'Es- 
cosse estoit injustement et cruellement traictée de ses 
subjectz rebelles, et que l'exemple de telle chose re- 
garde non seulement la Royne d'Angleterre, mais 
aussi tous les autres princes chrestiens. 

Depuys que Sa Magesté s'est ainsi retirée en Angle- 
terre, sesdiclz rebelles et usurpateurs de son autorité, 
persistansde plus en plus en la perverse et desloyale 
entreprise, ont faict une armée avec laquelle ilz vont 
çà et là tuer et emmener prisonniers tous les fidelles 
subjectz de Sa Majesté qu'ilz peuvent appréhender; et, 
où ilz ne Jes tiennent, ilz brusient, saccagent et ruy* 
nent leurs maisons av6c le gast' et hostilité qu^ilz peu- 
vent en leurs terres; de sorte qu'après avoyr cy-devanl 
abbattu et myspar terre tant de beaux et riches édifices 
des églises et monastères , et se jectans mainctenant 
sur la démolition des places et chasteaux de la noblesse> 
ilz auront à la fin perverly et renversé tout le royau- 
me, avec tel détryment et perte pour le bien public 
d'icelluy que malaysément et de longtemps il s'y pourra 
remédyer. 

Voilà l'ouvrage de ce frère bastard, lequel par ce 
dernier acte s'est plainement descouvert avoir tousjours 
esté participant delà conjuration, car la simulée inno- 
cence qu'il feignoit devant les yeux du simple et rudde 

> C'est-ànUre dégdt. 
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peuple, alléguant que tout ce qu'il rdisoil estoit suytànl 
\é susdiete Souscription, n'a plus de lieu, Teu que Sa 
Magestél'a publicquement révocquée, comme de droict 
elle peull faire, et tout ce qui s'est ensoyvy au inoïeti 
d'icelle. Et comme, depuis ladicle révocation, il a Usé 
de si cruel et abominable contemnement et rtiespris 
d'icelle dame, sa souveraine, et de son autorité, il 
quicte toutes ses belles couleurs et fars de son hypo- 
crisie et faulceté^ se manifestant à tous tel qu'il est, 
ingrat, desloyal et meschant. En quoy certainement 
sont refaiarquables et le suyvent ses complices et 
adhérons, qui, après avoir receu tant de biensfaictz 
et d'hbnneurs de Sa Magesté^ qui les a advancez plus 
que tous autres en Escosse, luy rendent eii récompense 
toute trahison et cruauté, ayant mys les mains vio- 
lemment d'eux mesmes sur la personne de Sa Magesté, 
leur souveraine dame et princesse^ icelle depposée de 
la couronne à laquelle elle est succédée par l'ordon- 
nance de Dieu et légitime succession, et, après luy 
avoir malicieusement imposé un cryme, ne [veulent] 
luy donner lieu pour se justifier et dire ses raisons, ce 
qui ne serdit refusé par les Turcs ou barbares au plus 
eslrangé de la terre; 

Sa Magesté estime qu'il n'y a prince chrestien qui 
advoue que ces choses puissent estre licites à des sub- 
jçctz^ et qu'il se trouvera peu de subjectz qui les ap- 
prouvent, si d'aventure quelzques ungz, qui sont de 
mesme secte et qui s'entendent avec eux, lie cherchent 
les coulorer pour donner lustre à pareilles inèschan- 
cetez pour avoir le moyen de les excuser. Soubz ceste 
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considération Sa Magesté s'est myse en Angleterre, où 
elle est pl-ésëhtetnent, el,p(5Urles raisons desclaréescy- 
dessus, altendoit secours et faveur de^ la Roy ne dudict 
païs ; mais, àceste heure, elle n'y voit apparence sinon 
qiie de ce costé-là elle est frustrée dé ce qu'elle en es- 
péroit, estimant que la Royne d'Angleterre est dissua- 
dée de luy bailler aucun secours par quelques-uns de 
son Conseil favorisans ses rebelles. 

t*àrquôy, se troiivanl en telle affliction, elle prye et 
exhorte tous les Princes Chresliens, par cest amour 
l|tl'ilÉ pôi-tédt à nostre Seigneur Jésus Christ, duquel 
ilz tiennent leurs noms et leurs estatz, et par la révé- 
rence qu'ilz bnt à sa saincte Église, et finalement par 
l'affection et désir qu'ilz ont à la conservation d'eux 
et de leur postérité, vouloir aider cesle psliivre daine 
oppressée si cruellement par la desloyauté et trahison 
de si malheureux et inicques subjectz, à celle fin que 
ce détestable et horrible exemple ne demeure impu- 
gny, àitis que par là les autres subjectz appreigneni 
qu'attempter contre leurs souverains, c'est la com- 
mune querelle des princes, J)our efetre contre toutes 
bonnes loix et codstumes ; autrement, par Ja tolérarice 
de telle présomption, il n'y a doute que plusieurs ne 
veulent îmitéf céùx-cy en cest endroict, comm0 ilz ont 
dèsjà feict en aiHres choses, et que Tirisolence des au- 
tres rie {fassent cesle-cy, s'il est possible. 
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1568. — 11 Juillet. — Garlisle. 

Blarie Stuart à Philippe H. 

[Collection de J#. Migneu — Copié sur V original autographe aux Archioet eapa* 
gnôles {te Sinuxncas, Seg, de Estado. Inglaterra. Leg. 820.) 

Charge donnée par Marie Stuart à Tambassadeur de Philippe II de faire an Roi 
son maître le récit de toutes ses infortunes. — Parti qu'elle a pris de cher- 
cher un refuge en Angleterre pour se justifier de toutes les calomnies répaa*' 
dues contre elle durant sa captivité. — Étrange accueil qu'elle y a reçu. — 
Prière qu'elle adresse à Philippe II pour qu'il ordonne à son ambassadeur de 
réebmer avec instance sa mise eu liberté. — Lettres des conseillers d'Elisabeth 
aux rebelles d'Ecosse interceptées par Marie Stuart, et qui prouvent que leur 
but est l'extermination des catholiques. — Vives instances de la Reine d'Ecosse 
afin d'obtenir l'appui du Roi d'Espagne, moins encore pour elle que pour venir 
en aide à son pauvre peuple. — Craintes 'qui ne lui permettent pas d'écrire 
comme elle le voudrait. — Son désir que le Roi d'Espagne veuille bien dépê- 
cher vers elle son ambassadeur on toute autre personne avec laquelle elle paisse 
conférer librement. ^ 

Monsieur moa bon frère, je ne vous imporluneray 
point de un discours de toutes mes disgracies, car il 
seroit trop tédieus, et puis j'ay au long informé votre 
embassadeur ' piessa pour vous en faire le résit; seulle- 
ment vous dirois-je que, après avoir soufert toutes les 
injures et calomnies du monde et impositions des vrais 
ennemis de Dieu, de son Église et de ses commis en 
terres, j'estois venue issi pour me descharger de vilènes 
menleries que, me tenant en prison, Ton m'avoit en 
absance imposées, où j'ay trouvé (pour le respect de la 
religion dont j'ay tant esté pressée quicter) fort froit 
racueil, comme votre embassadeur vous tesmoigoera, 
auquel je vous suplie faire comandement de faire 

> Don Guzman de Silya. 
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instance pour ma libertai, non pour mon respect, mais 
pour ne voir par mon absence le troupeau des fidelles 
périr, comme [le prouvent] ' les lettres que j'ay prises, 
passant entre les conseillers de ceste Royne et mes re* 
belles, où ils conseillent de mètre tous les catoliques 
à mort, et cependant ils me retiendront. Je suis con* 
tente pour ceste religion mourir el estre détenue, mais 
cependant secourir ceulx qui sont affligés. Je vous 
suplie avoir pitié de eulx et de moy, et , si je puis 
auvoir secours, vous voirés si j'estime plus ma vie ou 
le repos de mon pauvre peuple tant affligé. Tout ce que 
je creins, c'est que, estant issi, je ne treuverai guières 
qui favorise l'ansiène religion, encore qu'au reste ils 
ont coHJoissance de la traïson de ses rebelles. Mais 
vous estes tant amateur de Dieu et de ceste religion que 
je uiasseure pourvoirerés à nostre ayde, comme vous 
le trouvères plus à propos. Je n'ose écrire comme je 
vouldrois; par quoy je vous suplie m^envoyer ou ce 
vostre embassadeur ou auttre pour me visiter, afin 
que je lui puisse remonstrer, touchant ce qui concerna 
les dictz points, librement, car je n'ose escrire ce qui 
conviendroit bien ; qui sera cause que, après vous avoyr 
baysé les mains, je priray Dieu vous donner. Monsieur 
ijQon bon frère, en santé, longue et heureuse vie. 
De Kerlile, ce xi Juillet. 

Vostre bien bonne seur, 
Marie R. 

I L'addition de ces deux mots ou d'un équivalent me semble indispensable 
pour riindre la phrase intelligible. 
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1568. — il Juillet, — Ca^lisi.£. 



Marie Stuart à don Guzman de Silva. 



{Coltect. de M. Migrujt. — Copie Urée des Archiva espagnoles de Simaneàs, Neg, 
de Estado. tnglaterra, £«(7.850. Traduct. officielle de PorigituU français.) 



Atîs reçus d'Ecosse et d'Angleterre par Marie Stuart qu'on se dispose à la trans- 
férer plus avant dans l'intérieur des terres et à la resserrer plus étroitemeot. 
— Charge qu'elle donne à l'ambassadeur d'eninstruireiminédiatementleRoison 
inattre. — Prières adressées à Philippe II pour que, dans l'intérêt de la reli- 
gion, il avise à procurer sa délivrance et son rétablissement. — Instances pour 
que du moins il vienne au secours de ses sujets fidèles, de manière à empêcher, 
de concert avec le Roi de France, les rebelles d'exécuter leurs mauvais desseins, 
de s'empai*er de l'autorité de son fils et de la tourner contre Dieu ; ce qu'elle 
redoute plus que la captivité et la mort. — Avis que Tévêque de Ross a été 
banni d'Ecosse pour cause de religion et forcé de s'enfuir en Flandre. — 
Instantes prières à l'ambassadeur de recommander fortement auprès du duc 
d'Albe ce prélat, qui est membre du Conseil de la Reine et personnage de grand 
mérite. — Désir de Marie Stuart, si elle est transférée près de Londres, que 
don Guzman puisse obtenir l'autorisation de venir la visiter. 



Senor embaxador, viendo que raequieren sacarde 
aqui y Uevar mas adentro en la tierra, sin me decir 
por que, y por eslar avisada , asi de Escocia como de 
ios mismos de esta tierra, que sere guafdada mas es- 
trechamente, eu grau perjuizio de mis pobres fieles ser- 
vidores, no he querido dexar de os advertir y embiar 
con diligencia esta letra al Rey mi Senor y hermano, 
salutandole, que pues el favorece la religion, dé orden, 
6 en mi libertad, ayudandorae para recivir la autoridad 
que yo devo tener, 6, â lo menos, socorriendo â Ios 
mios de manera que S. M. y el Rey de Francia hagan 
que mis rebelles no tengan poder segun su mala vo- 
tunlad, ni que lesqnede la autoridad de mi hijo, de la 
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cual nsan mal, serviendose delta conlraDios, qae yo 
tendre en poco mi prision y la piuerte como esto se 
haya. El obispo deRoze ' esta desterrado de mi roine 
y huydo à Flandes, por la religion. Yo os ruego nnu|;hp 
escrivais al âuquede Alba para que, si va alla, lo tanga 
por encomendado. Es de mi Consejo y bombre muy 
auficiente. No tengô lugar de os escrivir mas largo, 
mas si podeis hacer instancia con essa Reina, si me 
tratan como se dice que lo hara, yo rogare à Dios que 
06 tenga en su santa guarda, y, si yo vinier^ cerca de 
Londres, bolgara mucho que huviesedes licencia de 
la Reina para me visitar. 

PeKarlill, à M de Julio. 

Escu^armeis si escrivo mal, porque estoy oon ianta 
priessa que no lo pqçdo hacer mejor. 



1568. — 22 Juillet. — Bolton. 

Marie Stuart à don Guzman de Silva. 

{CoUeet. de M. Mignet. — Copie tirie des Archives espagnoles de Simancas. Neg. 
^de Est ado. Inglaterfa. Leg.SHù» Traduct, offtcitUede Poriginal français.) 

Remerctments adressés par Marie Stuart à l'ainbassadeur pour ses bons offices. 
— Prière pour qu'il écrite au Roi son maître, afin d'obtenir de lui une prompte 
et bonne résolution. -^ Crainte de Marie Stuart que de trop longs délais 
n'affaiblissent et n'ébranlent Taffection de ses bons serviteurs. — Mauvais effet 
prodoit par le refus d'assistance que le duc de Chàtellerault a éprouvé de la 
part du Roi de France. 

Sefior embaxador, yo .herecebido vuestia caria, por 
la cufil be conocido la aficion y bueua voiunUd que 

* John Ledy, éTéqHt de %om. 
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teneis de me hacer placer, lo cual yo os agradesco 
mucho, pidiendoos afectuosamente continueis el hablar 
con esta Reina en rois négocies, à fin de la entretener, 
y asi mismo os ruego escrivais al Rey, Vuestrd Senor, 
largamente, haciendole entender mis cosas porque yo 
haya buena resolncion y respestua, no porque yo 
no tengo harfa paciencia, mas la dilacion del fieinpo 
podria ser ocasion de hacer mover y dar buelta â mis 
afficionados y fieles servidores y subjectos, viendose 
robados y destruidos, y de mas desto por no dar oca • 
sion que mis enemigos hagan alli correr la fama que 
el Rey de Francia ha rehusado de dar socorro al diique 
de Chalclerao', â fin de hazer desmayar y perder el 
coragc à los que me son fieles. Por lo cual os ruego 
hableis à la Reina en mi favor, de lai manera que en- 
lienda vuéstra buena voluutad y nii derecho, y que 
yo pueda reçonocer con el tiempo lo que hiciere por 
mf quando Dios me diere lugar para ello. 
De Bolton, à 22 de Julio. 



1568. — 31 Juillet. — Bolton. 



Marie Stuart À don €ruzinan de Silva. 

{CoUect. de M. MigneU ^ Copie tirée des Archives espagnoles de Simancas. Neg, 
de Estado. Inglaterra. Lcg» 850. Traduet officielle de l'original français,) 

Difficultés éprouvées par Marie Stuart pour aviser régulièrement Tamliassadeur 
de Tétat de ses affaires. -^ Vains efforts qu'elle a faits pour obtenir de la Reine 
d'Angleterre l'autorisation de se justifier dans une assemblée publique. — 

' Le comte dWrraii, duc de Châtelierault, ancien régent d'Ecosse. 
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Jalousie d'Elisabeth contre les Catholiques, qui est. la principale cause de ce 
refos. — Dernière résolution qu'elle a prise de nommer des commissaires chargés 
d'entendre la Reine d'Ecosse et ses sujets rebelles. — Son insistance pour faire 
accepter à Marie Stuart ce tâoàe de procéder qu'elle lui préconise comme son 
seul moyen de justification. _ Triple condition à laquelle elle lui promet son 
assistance: l*' rupture de l'ancienne alliance avec la France; 2^ renonciation 
de tonte prétention à la couronne d'Angleterre pendant la TÎe d'Elisabeth et 
de ses descendants; 3* établissement de la religion réformée en Ecosse. — 
Efforts d'Elisabeth pour arracher le consentement des Catholiques en les ré- 
duisant à la dernière extrémité. — Déclaration de Marie Stuart qu'elle aime 
mieux mourir que d'acoq>ter de pareilles conditions. 



Senor embaxador, yo estava con pena y deseo, 
quando llegô el portador desla, de hallar comodidad 
para os escrivir por os advertir de dia en dia de] estado 
de mis négocies y assimismo de la resolucion desa 
Reina, que no quiere, con todos mis buenos ofFreci- 
mientos que le he podido hacer, de me permitir que 
yo pueda declararle en publico ayuntamiento mi inno- 
cencia. Y, como yo soy informada por uno de misami- 
gos, la celosia, que ella tiene de los Gatholicos desta 
tierra, es la una de las principales causas que la mue- 
van à ello, y su ultima resolucion ha sido embiar aqui 
diputados para oir à mis subditos rebeldes y â mf ; lo 
cual dice devo acceptar por no poner duda à nadie de 
roi justificacion. Ella me promete que, haciendose este, ' 
primeramente volvere à mi tierra por apuntamienlo y 
concordia de mis rebeldes y mio, à condicion que yo 
consentia en très puntos : el primero, que yo rompa la 
alianza^ue tengo con Francia; el segundo, que yo nq 
pretenda à este reino en su vida ni en la de sus suc- 
cessores, si los habiere ; el terceroi que se ponga y es- 
tablezca en mi reino la religion deste ; lo cual yo creo 
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sera tan Uesgtisloso A iei» (iroiestadtes cbnib à IBi: Y 
bace Id diligencia que puede para que yo y tos pobres 
catoiicos seambs forzados dé consentir é ello por la 
pecessidad de nueslros negocios, y el desseo que elios 
tieben de ine dtraer à ello. Yo os aseguro que no es 
por su misérable religion.-Quâuto à mi parlicular, yo 
consentire ahles en mi muerie. Yo os riiegd que con- 
sidereis este nego'ciô y advëriais al Rey, mi biien Bêr- 
mano, y me deis acerca desto vuestro consejo. 
. De Bol ton, ultime de Juifo 1568. 



1568, — 30 Novembre. — Bolton. 

marie Stuart à Philippe il. 

{CoUeetUm ée M, Mignet, — Conte tirée de$ Archivée eipagMlet tU Simtmemn 

yeg. de Ettado. Inglaterra Leg. 820.) ■ 

Désespoir de Ihiarie Slaart d'apprendre à la fois la mort de la Reine d'Espagoè 
et le soupçon que le Roi d'Espagne a conçu qtt^elle, Marie âtdart, n'était pas 

; ftinoèrement attachée à la religion catholique. — Vifs regrets qu'elle donne 
à la mémoire de la Reiue. — Appui qu'elle eût trouvé en elle pour se défendre 
contre celte nouvelle accusation. — Assurance particulière que Marie Stuart 

. arait récemment donnée à la Reine d'Espagne de sa ferme volonté de vivre et 
mourir dans la religion catholique romaine. — Supplication qu'elle adresse aa 
Roi d'Espagne de ne pas prêter l'oreille aux calomnies que seà ennemis répan- 

. dent contre elle. — Impossibilité on die se trouve de remplir ses devoirs reli- 
gieux. —Mesures prises à cet égard par Elisabeth. — Motifs qui l'ont déterminée 
à croire qu'elle pouvait assister aux prières récitées par un ministre anglais. 
— Amende honorable qu'elle propose de faite si elle a failli en cela. '-— 
Charge qu'elle a donnée à l'archevêque de Glasgow de présenter à l'ambaa- 
sadear d'Espagne en France la justification de sa conduite. 

. Très hauli el très puissant prince ^ très pher et 

* Ce texte est celai de l'olriginal autographe. Le texte imprimé dans le Recueil 
du pri^ice Labanoff, yoI. Il» p. 237, n'est qu'une traduction deseconde main faite 
sur la iraduction espagnole conservée dans la partie des Archives de Simancas 
(jui existe à iniris. Litfôse B. S3j pièce lOS. 
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1res amé bon frère, cousin et allié. J'ay A\k milieta 
de mes adversités receu deux nouvelles à uug jour 
par lesquelles il parotl que la fortune redouble ses 
efforts pour m'accabler du tout. L'une de là iriorl de 
la Royne, votre femmes madame ma. bonne seur 
que Dieu absolve, Tautre qu'il paroit qu'on vous a 
informé que je suis variable au fdict de la religion, et 
que mon malheur est tel que vous en estes aucunement 
en doubte. Toutes les deux me touchent si tifvement 
que, bien que. en Tune on puisse avoir quelque espé- 
rance de remède et en l'autre non ^ je ne sçay laquelle 
m'attriste et tourmente le plus. J'ay occasion de me 
doulloir^comme je fay avec vous,de la [)erte d'une aussi 
bonne et vertueuse dame, dont je suis seure que 1^ 
regret vous est dur à porter, et pour mon particulier 
je me voy privée de la meilleure soeur et amie qu& 
j'eusse au monde et en qui j'avoy le plus d'espérance. 
Bt^ combien que la perte soit irréparable et où il fault 
se résoudre et conformer au plaisir de Dieu qui a voulu 
l'appeller de ceste Vie pour la faire jouir d'une autre plus 
heureuse, si est^-ce qu'il m'est impossible vous en écrire 
si non des larmes, uy seulement y penser que le cueur 
ne me pleure et soupire^ et cependant l'amour que je 
lui portois en mon âme se présente incessamment en la 
mémoire. J'ay encore occasion de me lamenter, mais 
c'est avec moi seule , par lîne craincte de perdre ce 
qu'en partie elle m'avoit acquis envers vous, qui estoit, 

1 Elisabeth de France» fiUe de Henri U et de Catherine de Médicis, troisième 
femme de Philippe II, mariée avec œ prince le 22 juin 1559, morte en couches 
1 Midi id le S obttlblre 1 5«S. 
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ce me semble, une si bonne oppinion que je povoys 
m'asseurer de trouver faveur et support de vous en 
ma nécessité, et croy, si la volunté de Dieu eust été 
la laisser vivre jusqu'à ceste heure, qu'elle eust bien 
osé vous respondre pour moy et vous asseurer que telz 
rapports sont faux , comme à la vérité ils sont. H n'.y a 
pas long temps que je luy escrivi^ et, entre autres 
choses, il me souvient lui avoir touché quelque mot 
de la résolution où je continuoi toujours de vivre et 
mourir en la religion catholique romaine, quelque mau- 
vais traictement que j'en deusse recevoir au lieu où je 
suis. Touttesibys je ne doubtoy en sorte quelconque 
que l'on m'eust ainsi calomniée envers vous, encore 
que j'eusse assez d'expérience de la malice de mes re- 
belles et d'aucuns en ce pays qui les supportent pour 
estre conjoinctz de secte; maïs je n'eusse de long temps 
pensé que [la calomnie] eust si grand [attrait] que de 
faire jouer ce personnage par des catholiques mesmes , 
comine j'entend qu'ilz ont faict. Or quiconque ayt voulu 
estre instniment d'un si mauvais office, je vous supplie 
ne le croire, car il est mal informé. Et s'il vous plaist me 
faire cest honneur que le témoignage de ceux qui sont 
icy autojar, qui en peuvent mieux respondre que les 
autres, en soit recherché par gens en qui vous avez 
fiance, je m'assure qu'ilz certiflieront tout le contraire, 
ne m'ayant jamais ouy dire paroUe ny faire chose par 
où ilz puissent aussi sinistrement juger de moy. Et si je 
n'ay l'exercice de ma religion , il nô fault en cela es- 
timer que je ne soy bien résolue , ou que je varie entre 
les deux , car, des mon arrivée en ce royaulme, je de- 



DE MARIE STUABT. 297 

manday qae me fast permis à lout le moins comme à 
un ambassadear de prince étranger. A quoy Ton me 
feit responce qae j'estoy parente de la Royne et que je 
ne Tauroy pas. Depuis il s'est introduit ung ministre 
anglois qui simplement récite quelques prières en lan- 
gaige vulgaire; ce que je nesçauroy empêcher, estant, 
comme je suis, hors de ma liberté et soubz estroite 
garde. Mais, où il se trouvera que j'ay failly d'assister es 
dictes prières (ce que j'ay faict pour ne m'esire souffert 
antre exercice de religion), je suis preste d'en faire telle 
amende que tous les princes catholiques du monde 
auront occasion de m'estimer, comme je suis, obéis- 
sante et dévote fille de la sainte Église catholique ro- 
maine , en laquelle je veux vivre et mourir. Je n'ay 
jamais [eu] antre volonté que ceste-là, et, avec l'ayde 
de Dieu , ne la changeray point. Et pour ce qu'une 
simple parolle devroit souffir en cecy , je ne vous im- 
portunerai plus longuement de ce propos, vous sup- 
pliant vouloir entendre les choses que j'ay donné charge 
àrarchevesquedeGlasgo, mon ambassadeur en France, 
de déclarer à votre résident par delà' pour, de ma 
part, les vous reférir. Qui est l'endroit où je finirai la 
présente avec mes humbles et affectionnées recomman- 
dations à votre bonne grâce, suppliant le Créateur 
vous donner très bonne et longue vie. Escrit au châ- 
teau de Bowton en Angleterre, le dernier jour de 

Novembre 1S68. 

Vostre bien bonne sueur 

Mahib R. 

I Don Frances de AlaTa. 
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1568. — 4 Décembre. 

Marie Sluart à don Ckierran de Btpef. 

{CoUect. de M, Mignet,—Copte tirée des Archives espagnolei de Simaneai. yeg, âe 
Eêlado. Leg. 820. Traduct, officielle de l'original français,) 

Ayis donné par Marie Slaart à don Gaerrau d'Espes qu'une tentative d'enipdi- 
sonnement doit être faite contre la personne du Roi d'Espagne. — Urgence 
de prévenir Philippe II et de l'avertir que des officiers de sa maison ont été 
gagnas par les rebelles. — Assurance qu'elle donne à l'ambassadeur que s'il 
pouvait, sous un prétexte quelconque, faire parvenir jusqu'à elle quelqu'un *de 
ses. gens, elle lui communiquerait toutes les particularités de l'entreprise. — 
Recommandation expresse pour qu'il âgtâse avec la plus grande circonspection^ 
de numièi'e qu'on ne puisse pas soupçonner en Angleterre que c'est d'elle qu'il 
tient cet avis. 

Senor embajador, yo he sido avisada que quieren 
dar veiieno à la persona del Rey Catdiico 9 ini senor mi 
buen hermano^ y que la desleal y malvada empreaa 
esta ya tan adelante que se tienen por cierto los fnedios 
y effecto dello; lo cual os ruego advisareis al dichb 
senor à fin que lo tenga entendido y lo remédie, porque 
creo que, por via de los rebeldes , algunos de sus oficia- 
les domesticos estan preudados para ello ; y si vos me 
embiassedes alguno, y quedebaxo dealgun color me 
pueda hablar, yo le declarare las particolaridades que 
me hacen pensar y créer que el aviso es verdadero. 
En el entretanto os ruego muy affetuosamente por 
muchas razonés que persona viviente en este pais no 
sepa que lo haveis entendido de mi, y useis desto con 
vueslra prudencia*, de suerte que no se pueda entrar 
en sospecha de ïni. 

A nu de Deciembre 1568. 



06 îiAiiiË stuÀnt. fM 



1669. — 3 SsPTElBftE. — WiNOFIELO. 



Marie fltaart à don Chierran de Btpet. 

(CitUet, dé ii, Hignet. — CoffU $ur l'original aux Archives espagnoles de Siman- 

cof. iVcf. de Bstada, Lsg, 821.) 



Compte qoi a été rendu à Biarie Stnart par Tévêqae de Ross de la conférence qu'il 
a ëae avec don Guerran ae Espes. — kemercimeiils adressés a cfon Guerraa 
pêt Ift R«ine pottr ït bon Vouloir qU'fl « témoigné en sa ftiTeUr. — Charge 
qu^elle a donnée à M. de Ross de faire à don Guerrau diverses commani- 
cations. — tarière quelle liii adresse d*aséurer le Roi d^Espagne de sa con- 
siatiee daiîi H. rdigidn eAthoKqoe. — Esiioir l|ii*elle a conça de rAmeoer à la 
vraie foi certaines personnes capables de rendre de grands services pour l'avan- 
cement d*ioelle. 



Monsieur l'ambassadeur, j'ay entendu, par lA dernière 
dépesche (Jtie j'ai recfeU dé Tévesque de Rosse, com- 
ment, peu dé jours auparavant, il vous avoit discouru 
librement de tous mes afTaires de quelque importance 
qu'ilz fussent, suyvanl le commandement que je iuy ai 
dernièrement donné par Hamillon, et qu'il vous a trouvé 
si affectionné à tOUt ce t|Ue trie touche, et désirer de si 
bon cueur l'avapcement d'iceux que je n'ay voulu faillir 
(escrivant présentement au dict évesque de Rosse) de 
vous remercier de bien bon cueur de vostre bonne vo- 
Itrnté, en laquelle je vous prie de y continuer, tous 
asseurant que, si jamais Dieu me donne le moïen y vous 
cognoistrez que ce que Vous aurez faict pour moi n'aUra 
esté taict à une personne ingrate. J'ay donné charge au 
dicl évesque de Rosse de vous discorir plus amplement 
dé plusieurs choses, él entre autres de vous prier 
de ma part de faire entendre au Roy vostre maislrd, 
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monsieur mon bon frère ^ en quèle estât sont mes 
affaires, et nommément deTassearer de ma constance 
en la religion catholique, et que non seulemeut, moyen-^ 
nant la grâce de Dieu, je demeurerai moi-mesme con- 
st2[nte, mais que j'espère de tirer telz à mon opinion, 
(j'entends à la religion catholique) qui pourroyent de 
beaucoup servir en ces quartiers pour l'avancement 
d'icelle, selon que j'ai instruict le dict évesque de Rosse 
de vous déclarer plus amplement; à qui je vous prie 
de donner tel crédit que fairiez à moi-mesme. Et 
atant, après mes affectionnées recommendations à 
vostre bonne grâce, je fairai fin, priant le Créateur, 
Monsieur l'ambassadeur, vous maintenir en sa grâce. 
De Yilgfeild, ce troisiesme de Septembre 1569. 

Vostre bien bonne amye 
Marie R. 



1569. -^17 Décembre. • — Conventry. 

Marie Stoart à la reine Ëlisalieth. 

(fmprimé. Petite mémoire» de Condé, tom- n, p. 7M.) 

Remercimeots de Marie Stuart à la Reine d'Angleterre poar Taccueil favorable 
fait à son ambassadeur Tévêque de Ross. — Plaintes qa^elle ne peut s*em- 
pécher d^adresser à la Reine an sujet de sa longue captivité qui finit par la 
jeter dans un profond découragement. — Désespoir que lui causent les trai- 
tements qui lui sont infligés. — Injustice des soupçons que Ton fait peser sur 
elle. — Déclaration qu'elle a eu trop à souffrir de la rébellion pour chercher à 
en susciter chez les autres. — Instances avec lesquelles elle sollicite une con- 
clusion qu'elle attend depuis deux ans Offres qu'elle a fait faire à la Rone 

d'Angleterre par Tévéque de Ross et sur lesquelles elle la conjure de statuer. 

— Motifs de confiance qui ont déterminé Marie Stuart à venir se mettre entre 
les mains d'Elisabeth. — Son espoir que cette confiance ne sera pas trompée. 

— Appel fait à Tbonneur de la Keme d' Angleterre. — Instances que loi adresse 
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Marie Sinart poar quelle mette fin à ses longs ennuis. — Protestations de son 
étemelle reconnaissance si elle peut obtenir ce qu^elle sollicite. — Sa ferme 
détermination d'accéder à tout ce que la Reine d'Angleterre lui demandera, 
réservé toutefois ce qui pourrait blesser son honneur ou sa conscience. — Motifs 
qui font déterminée à écrire cette lettre à la Reine d'Angleterre. 

Madame ma boone sœur, considérant d'une part , 
par la lettre de mon ambassadeur, révèqoe de Ross , 
votre aimable recueil et favorable audience, prove- 
nant de votre seule bonlé, contre l'avis de ceux qui 
vous persuadent plus d'inhumanité et rigueur^ je suis 
émue à quelque espérance de votre naturelle bonne 
inclinaiion vers votre affligée sœur et cousine. Mais, 
de l'autre part, me souvenant de longtemps que je 
suis dépendante de votre bonne résolution^ et com- 
parant ma patience à ma prison, mon obéissance à la 
malice de mes ennemis, ma sincère intention aux non* 
veaux et différents soupçons, je me trouve enfin fort 
mal récompensée, d8 sorte . que l'espérance meurt, et 
ma douleur augmente. Hélas ! Madame, £aut-il que, 
m'étant venue jeter entre vos bras pour refuge, je sois 
soupçonnée, ou pour les avancements, ou dans le pays, 
ou dehors, je sois mal traitée? Je n'ai charge que de 
moi et ne puis répondre d'autre, étant entre vos mains. 
Je n'ai rien fait pour vous offenser. Je ne me mêle que 
de requérir votre support et promise faveur. Et si je 
ne. m'y fusse attendue, ains que j'eusse voulu au pis 
aller mettre les fers au feu ou brouiller les cartes, 
j'eusse cherché de mettre sus quelque plus avantageuse 
entreprise pour mon profit, que de semer dissention 
ou, rébellion à mon péril et certain dommage, sans ap« 
parence d'aucun remède pour moi. J'ai trop d'occa- 
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fiions de désapprouver rébellion, pour la vouloir ou 
raoyenner ou causer j par quoy je vous sppplie,qe me 
remettez plus sur le bien ou mal fait d*autrui, ains 
ayez pitié de ma longue affliction. Ne laissez ces deux 
aps passer e.n vaine espérance de votre naturelle bonté, 
s^QS quelque hoqne poqclqi^on. Je ne désire pfls rgr 
cevoir de vous gratuité pu faveur sans vous en rester 
obligée. L'év^qqe de Koss vops a fait des offres 4? 
poà pari, il y a longtemps : réduisez |çs eq fq^iqpife) 
regardez eu quoi je vous puis satisfaire avec mpn bop- 
Tieur, vQvis pn (Jeiqpqrant à jamais redevable. 

ilfipf, je suis venue dp mon gré me piettre entre 
vps mains ppur 0tre perpétuellement jointe avec voiis 
4'un lien indissoluble [d'j obligfition, cqmqid jp ifl sujs 
p() copsanguini^. Je ne fuyois dey^pjr Y0^8, aîns vous 
sqis veppe chercher, vous voqlapt devoir plus qp'à toup 
priqcps çhrétipps. Ne retenez donc par force et en 
epqeq^ie cplle qui vpus ps| yenpe en pmie e( de km 
gré. Pl, ap liep de l'obligation que je requiers vous 
(Jevoir, ne me donnez spjpl dô me repentir pu me sentir 
pffepsée. Qui es|. le pniel médecin qpi ^ son escient 
rengr^ge |e mal dp patienj ap lipp de Tadoucir? Qqp 
fpr^zrVQus dope, vous, dis-je, qui avez été si bonne h 
ppuii: mêmes qui vous ont offensée? Tant s'en faut 
gp'ayez dénié votre support ? qui Ta recherché. Moi 
ç|pnc seuje en misère, sortant de prison, fuyant la 
prpelle trphison pt rébellion de mes sujets pqur venir 
^ YPÏis p recours, pn qui j'avois mis ip^ seule espé- 
r^ipcp pour (ant de respects si raisonnablement fondés, 
ep sprai-je npqrseulement privée, ains^ftp liep d'obtenir 
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franchise, sera m^ cfaère ^ichelée liberté ^ réduite en 
ya^ putre prison , ^i, au Ijeu de support^ ou poqr 
m'être Qée en vous, serai-je soupçonnée? Au liep 
çl'étre restituée pqr votre moyen, auront mes enne^qis 
t^mps et permission de ruiner mes siyets çt d'établir 
|§ur tyrannie? 

Ah I Madarue, r^spec^ez votre liQnneur plus que )a 
malice de mes ennemis, votre sang plus que les uien- 
tçries de mes rebelles, yotre promise (fiv^ur plus que 1§ 
soupçon qui est vice ^ un prince, principalement qnai)d 
e'est contre ceux qui ont fait telle preuve de sincère 
intention vers §ux comme j'ai fait preuve ^ vous, 
m'étant mise en votre pouvoir si librement. Or, piain- 
tenant je yous a^jurer^i pour Tamour d^ I^i^H % pour 
la pitié de mes longs troubles, pour notre parentage, 
pour la fiance inise eq vpys, pour votre hopu^ur) pour 
le respect dû à une semblable, pour la requête d'une 
affligée , pour votre promise faveur, pour l'amour des 
rois vos voisins mes alliés, et enfin, pour l'amour de 
votre bon naturel et de vous-même, à qui je suis plus 
proche qu^à nul autre, de piettre fin à mes longs en- 
nuis. Vous asseuranl de moi mieux que par prison, as- 
seurez-vous de ma volonté , gagnant le cœur. Car par 
prison vous n'aurez que le corps, qui pe vpus peut 
lant nuire que, m'ayant cœur et corps, je vous puis 
servir. Je ne vous serai poin( ingrate amie ni déna- 
turelle sœur, et peut-être quelque jour mon amitié ne 
vous ser^ iqutile. Ne me délaissez plus, ma bopne 

* C*est-à-âire ma Ubm'té chèrement achetée. 
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sœur, roetiez fin à mon travail, et asseurez^vous de votre 
soupçon. Faites-moi entendre ce que je puis faire, mon 
honneur étant en conscience préservé, et sur ma ré- 
ponse jugez de quelle faveur je suis digne en votre 
endroit. Si je savois qu'il y eût davantage à vous offrir 
que )a foi pour vous être agréable, je n'attendrois pas 
que me* proposissiez rien. L'espérance,^que Tévêqae de 
Ross m'a donnée par ses lettres qu'avez les miennes 
agréables, me fait si librement vous représenter les 
passions de votre pauvre prisonnière, dont Tintention 
n'est que sincère, et de chercher votre bonne grâce, 
à laquelle je présente mes affectionnées recomman- 
dations , priant Dieu , 

Madame ma bonne sœur, vous donner, en santé, 
longue et heureuse vie. 

De Coventre, ce xvii de Décembre 1569. 



1581. — 31 Juillet. — Ghàtsworth. 



Blarie Stoart au pape Grégoire 



{Archives du Vatican. Anglia^ vol. Il, f 207. ^ Copie authentique.) 

Zèle qae Marie Stoart a conservé, aa miliett de tontes ses infortunes, pour le 
rétablissement et la propagation de la foi catholique en Angleterre et en Ecosse. 

— Satisfaction qu'elle éprouverait si sa captivité pouvait amener un résultat 
qui -est l'objet de tous ses vœux. — Efforts qu'elle n'a cessé de faire pour ra- 
mener son fils au giron de l'Église, dans l'espoir qu'il finirait par la seconder. 

— Conviction de Marie Stuart que ce qu'elle a de mieux à faire, eu attendant, 
c*est d'engager dans les ordres sacrés le plus grand nombre possible de ses sujets 
qui seront un jour pour elle «d'utiles auxiliaires, —r Résolution qu'elle a prise 

' Impr. par le D^ 1 heiuer, Annales ecclesiastici, lom. ni, p. 300. 
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en conséquence» l'année précédente, de fonder eu France un séminaire écossais 
sous la règle établie par le concile de Trente. — Exïguité de ses ressources 
pécuniaires qui Ta déterminée à charger l'archevêque de Glasgow, sou ambas- 
sadeur en France, de demander au Pape son approbation et son appui. — 
Accueil favorable fait à cette requête par le Saint-Père, qui a daigné accorder . 
une pension annuelle pour l'entretien des jeunes Écossais et désigner la ville 
de Pont-à-Mousson comme lien de leur résidence. — Actions de grâces rendues 
par Marie Stnart au Souverain Pontife. — Prières qu'elle lui adresse pour 
qu'il continue sa protection au nouveau séminaire et qu'il veuille bien pourvoir 
de bénéfices les ecclésiastiques qui en sortiront, jusqu'au moment où, le temps 
de l'exil étant fini pour eux , ils pourront retourner en Ecosse et s'y rendre utiles. 
— Protestations de Marie Stuart qu'elle fera de son côté tous ses efibrts pour 
leur venir en aide et qu'elle-même se maintiendra en tont et partout dans 
l'obédience du Saint-Siège apostolique. • 

Sanctissimo Domino nostro Papde. 

Beatissime Pater, 

Inter varios forlunae meae casus diuttirnosque labo- 
res nihil unquairj,utVestrde Sanclitati perspicuum esse 
existimo, mihi tam prae oculis cordique fuit, quani 
religionis orthodoxae propagandœ, ac praeserlim in hac 
Insula resarciendae studium; mecum prœclare aclum 
iri semper rata, si is tandem fructus ex mea capti- 
vitate nasceretar. Ad hoc autem inslitutum promo- 
vendum , filium meum ad Ecclesiœ sinum accersere 
omnibus maternas pietalis officiis jam aggressa, spe- 
ransque illum eandem mecum provinciam tandem 
suscepturum, maxime commodum intérim fore existi* 
mavi, quotquot possem subditorum ineorum modis 
omnibus ordini ecclesiastico nuncupare et adscribere, 
strenuos in hac militia auxiliares mihi futuros. Quosdam 
igitur inter illos, morum elegantia doctrinaeque cele- 
britate preestanliores, anno praeterito in Gallia in unum 
societate facta congregalos, ad seminarii normam Tri- 

20 
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denlino Conçilio slatutam redia:ere decreveram. Sed 
cum horum necessitatibos medB perquam exiles facili- 
tâtes non paterentur ut in toturo s\ibvenirem, Archie- 
' piscopo Glasgoensi, meo apud regem Gbristianissimum 
oratori (cum per me ipsam id exsequi minime liceret), 
mandaveram, ut meam bac dere meutem VestraeSanc- 
titati amplissime aperiret> ejusdemque auctoritate su- 
prema ac consueta munificentia omnia con&rmari et 
ordinari curaret. Nuperrime autem ex litteris dicti 
Arcbiepiscopi cognovi Vestram Sanctilatem meo pro- 
posito, suisque in illud postulatis annuisse, annuamquiB 
pensionem bis subditis meis, tuo jussu urbem Pontis 
Mussonii ' propediem adituris, constituisse. Eo nomine 
(quo me ipsam tibi cumulatissime devinctam agnosco) 
graiias tibi ago quam possum immenses, Sanctissime 
Pater, summisque precibus a te contendo, ut hoc se* 
minarium ScoUcum, sicut cœpisti, tua beuignitate fo- 
vere pergas, ac in illo degentes, quousque iis in Sco* 
tiam ab exsilio redire fas sit, muneribus ecclesiasticis, 
quaa in Lotharingia flnitimisqué regionibus tuo subja* 
cent imperio, per tuos iegatos ornari et affici jubeas. 
Quibuscumque aliis modis potero, me iilis non defutu* 
ram tibi persuaisum esse exopto, ac in constanti et per-* 
petua erga illam Sedemque Âpostolicam observantia et 
obedientia, quousque et ubicumque vivam^ permansU'* 
ram^ Deo Optimo favente, quem intérim exoro ut 
Vestram Sanctitatem Ecclesiae suœ tueatur. Dalum 



« Il y Avait déjà dkns la Yflte de Poiit-à->Moo«»oii (txMTiitK, lieurtlie) m 
ooUége de Jésuites fondé en 1573 par le cardinal de Lorraine% Le séminaire 
écossais fut également placé sous la direction des Jésuites. 
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Cbalhswordii il) Anglia^ annoDomini 1584, pridie Ca- 
lendas Augusti. 

Yestrœ Sanctitatis 

Humilis et devota Glia, 

Makia R. 



1581. 



Btcripto, que me ha dado el embaxador de Etooeia de parte de aquella 
Reyiia, pitetio ea Franoet y tradueido déi al pl« da |« lalr« * . 

{Archives de C Empire. — Fonds de Simancas» Liasse B. 52, n« 235. Déchiffrement 

officiel,) 

Traduction littérale d^une lettre écrite par Marie Stoart à l'archevêque de Glas- 
gow, 80U ambassadeur. — Charge qu'elle lui donne de renercier de sa pari 
l'ambassadeur d'Espagne pour les bons avis, oiTres et assurances dVwitié 
contenus daus la réponse qui lui a été faite au nom du Roi Catholique. — 
Détermination prise par Marie Sluart de déléguer ledit archevéqtte pour traiter 
avec l'ambassadeur d'Espagne de la ligue proposée entre TËspagae et rÉeossVi 
et pour en. régler les conditions. — Lettre qu'elle a écrite à son fils pour qu'il 
envoie à Tarchevêque une ample commission. — Excuses que larchevèque pré- 
sentera de sa part sur ce qu'elle u'a encore envoyé péruoun» vers le Roi d'Gs* 
pagne. — Motifs qui l'en ont empêchée, et qui sont le peu d'espoir qu'elle fon- 
dait dans le principe sur cette négociation et la crainte d'exciter les soupçons, 
ee qui dans la position critique où elle sa trouve aumit pa constituer pour ella 
un véritable danger, ainsi que le Roi d'Espagne lui-même l'en a avertie. — 
Communication que l'archevêque devra faire au sujet de la mission donnée par 
Je prince d'Ecosse à George Douglas, à 1 instigation de certaiaes personoM qui 
agissent contrairement aux intentions et aux instructions de Marie Stuart. -^ 
Sa ferme résolution de persister daus ses premières dispositions d'alliance et 
amitié avec le Roi d'Espagat . —. Confiance entière qu'elle ttci daas la bonté 
de ce prince, bien certaine qu'il ne l'abandonnera jamais. — Conviction d» 
Marie Stuart que, si le Roi d'Espagne, sur lequel elle compte plus que sur au- 

• 

' Cette lettre de Marie Stuart, traduite en espagnol, est annexée^à une dé- 
pêche, en date du 6 novembre ]98i,^adres»«e à Philippe 11 par J. & de Tas- 
sis, son chargé d'affaires en France. Yoy. la diîpêche de Tassis «tans le 3* vo* 
îume des Papiers d*État relatifs à l'histoire cV Ecosse, p 270. 
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con antre prince de la Chrétienté, n'a pas touIu se charger des alTaires d*Écos$e 
an moment ou il avait la guerre de Portugal sar les bras, ce qif elle comprend 
et excuse, il ne refusera pas de lui donner une réponse précise maltiteihnut qn^il 
est débarrassé de cette guerre et que les affaires d'Ecosse sont dans uno^posi- 
tion avantageuse. 

Mi intencion es para satisfacer â ]a respuesta que me 
haveis embiado de parte de Su Magestad Catholica, que 
de la mia agradezcays à su embaxador, con mucha 
aficion, de los buenos advertimientos, ofertas y segu- 
ridades de amistad coutenidas en la dicha respuesta, 
declarandole que, en quanto à lo de embiaîle algun per- 
sonage que entendiese su voluntad y le advirtiesse de 
la nuestra sobre la liga entre ambos, y las condiciones 
y particularidades délia, yo he hallado muy à proposilo 
y combiniente que todo lo que en esto se aya de ne- 
gociar sea entre el dicho su embaxador y vos; haviendo 
escripto à mi hijo que, â ese effecto, os embie comis- 
sion muy ampla. Y en diciendole esto me escusareis 
assimismo que, hasta agora, no aya sido embiado de 
mi parte ninguno al Rey su amo, assi porque era pe- 
queno el fundameuto que yo veya en esta négociacion, 
como para huyi- de sombras y gelosias que esto cau- 
sara ; las quales Su Magestad Catholica mismo me ad- 
vierle serme muy peligrosas por el estado en que me 
hallo. 

Tambien le declarareis el cargo con que me ha vc- 
nido embiado de mi hijo â esse Rey de Francia Jorge 
Dunbles ' por ynstigacion de algunos que estan cabo mi 

> ce nom, si étrangement défiguré par le déchiffreur espagnol, est celui 
de Georges Douglas. (Voy. Tytler's History 0/ Scotland, 3*édit.,tom."VI, 
p. 303.) 
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hijo, y conlra mi volunlad, y del descargo que yo le he 
dado para que se buelva à Escocia, sin hazer nada de 
lo que lenia â cargo. Por quanto soy resoluta de perse- 
verar siempre en mi primera intencion de alianza y liga 
con Su Magestad Catholica, asegurandome del effecto 
de su buena voluntad assi por lo que toca â mi persona 
como à todas mis cosas. Es buen principe de su natural; 
y yo me asseguro que no me dexara. Y aviendo sido 
Iravajado en la guerra de Portugal, no me espanlo que 
no aya luegô querido cargarse de las cosas de Escocia, 
las quales, al tiempo de su respuesta, eran llenas de 
infinilas dificultades, y aun alparentes decaer en guerra 

4 

con esta Rcyna de Inglaterra; pero que agora espero 
de Su dicha Magestad Catholica, cuya aliança y amistad 
se que me esta mejor que ninguna otra de la Christian- 
dad, respuesta mas particular; y que sus negocios 
avran Ilegado â tal punlo y los de Escocia puestose con 
tan aparente veutaja para nosotros, que tendra mayor 
comodidad, y menos porque dexar de atender â esto 
por causa de sus vezinos. 



1582. — 6 ET 8 Avril. 

Marie Stuart à don Bemardino de Mendoça. 

{Collection de M. Mignet, — Copie tirée des Archives espagnoles de SimanccH. Neg. de 
• Estado. Inglaterra. Leg. 836 *,) 

Accusé de réception des deux lettres de dou Beruardino de Mendoça des 2 et 
26 mars. — Empressement de la Reine à répondre à ces deux lettres, princi- 

. ' On lit au dos de cette pièce rannotation suivante : Copia de car ta des- 
ci/rada de la Reyna de Escocia à don Bern, de Mendoça qtiien la remit^ 
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IMleineiil eu ce qui touche Touvei-ture faite par le duc de Leunox pour le ré- 
tabiissemeiit de la religion catholique en Ecosse. — Opinion de Marie Stuart 
qa*ii y a deux points à observer pour mener à bonne fin cette tant louable 
eutreprise : — 1** Active coopération de la part du Pape et du Roi d^Espagne; 

— 2" Habileté qu'il sera nécessaire. de déployer pour bien diriger la bonne 
volonté manifestée par la noblesse et le peuple en Ecosse. — Certitude de 
Marie Stuart de pourvoir au second point, pourvu qu'elle puisse être assurée 
du premier. — Instantes prières qu'elle adresse à l'ambassadeur pour qu'il 
sache, le plus tôt possible, du Pape et tiu Roi d'Espagne sur quels secours on 
peut compter de leur part, en hommes et en argent. — Importance d'obtenir 
uue certitude à cet égard, afin de ne pas laisser de braves gens courir à une 
ruine certaine en s'engageant légèrement -dans une telle entreprise. — Assu- 
rance qui lui est donnée par le duc de Lennox que ce secours sera de quinze 
raille hommt:s. — Soin que fera pi*endre Marie Stuart de tout préparer pour 
les recevoir dans les ports et dans les places fortes. — Avis précis qu'elle 
donnera à cet égard à don Bernardino de Mendoça aussitôt qu'elle aura elle- 
même reçu la réponse de Sa Sainteté et du Roi d'Espagne. — Sa volonté 
formelle que cette affaire soit traitée par don Bernardino de Mendoça, à l'ex- 
clusion de tout autre. — Lettre qu'elle écrira dans ce sens à l'archevêque de 
Glaigow, avec recommandation de ne rien communiquer au chargé d'affaires du 
Roi d'Espagne en France. — Chiffre qu'elle envoie à don Bernardino afin qu'il 
puisse correspondre avec l'archevêque. — Fausses démarches faites par les 
Jésuites et qui prouvent que leur habileté en matière politique ne répond pas 
à leur zèle pour la religion. — Étrange demande qu'ils ont adressée à Marie 
Stuart d'élever au rang d'ambassadeurs les deux jeunes fils de lord Seaton. 

— Refus formel de la Reine de commettre à des mains si peu expérimentées 
une affaire où il s'agit de sa propre vie et du trône de son fils. — Sa volonté 
de ne point intervenir ostensiblement en toute cette négociation, à moins de 
nécessité absolue.. — Déclaration que l'ambassadeur devra fkire en ce sens 
aux pères Jésuites au sujet des commissions qu'ils ont demandées. — Réso- 
lution prise par Marie Stuart d'attendre, avant d'accréditer quelqu'un auprès 
du Pape et du Roi d'Espagne, qu'ils aient manifesté leur intention sur toute 
cette affaire. — Prière à Tambussadeur de faire remettre, le paquet qu'elle lui 
adresse pour le duc de Lennox. — Avis qu'elle donne à ce seigneur de ne pas 
quitter l'Ecosse. — Entière désapprobation du projet quil avait formé de 
venir lever des troupes en France, où l'on pourrait bien le retenir comme sujet 
du Roi de France. -^ Inconvénients de ce voyage, qui l'éloignerait du prince 
d'Ecosse sans au(!un profit pour les affaires. — • Remercîments adressés à 
l'ambassadeur pour lès bons avis donnés par lui au duc de Lennox. — Vif 

à S ^f. en cnrfa de ta de ahHl, y de in que cl duqtœ de Lenos escriviô à la 
Eêyna.—yoy. cette lettre du duc de Lf nnox à Marie Stuart dans mes Papiers 
d'État relatifs à Vhist, d'Écos^e, tora. TU, p. 280, et dans Mignet, Hist, de 
mrie Sfmrf, tom. lï, append., p. 5îî5. 
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dé«iriil« Marie Siaart pour qu'il .venille bien mander audit duo df Lcqvqx, de 
la part du Roi d'Espagne, de procéder le plus promptement possible à Tasso- 
dation projetée entre elle et son fils et qui est la base de toute la n^ociation. 
--* Avantage qu'il y aurait à leur faire enteqdre qu'ils ne peuvent rien espérer 
du Roi d'Espagne que par considération pour la Reiue d'Ecosse et sous son 
autorité. — Vœux de Marie Sluart pour qu'il plaise à Dieu de parachever sa 
juste vengeance contre le prince d'Orange (allusion à la tentative de Sanréguî 
contre ce prince). -- hettre du 8 avril, — Dépêche adressée à Marie Stuart 
par Walsingham et Beal. — Résumé du contenu de cette dépèche. — Bon 
accueil fait par Elisabeth aux réclamations de Marie Stuart. «^ Autorisatiou 
qu'elle lui a accordée de prendre de l'exercice dans l'intérieur du parc de 
Sheffield et aux environs, en se conformant aux instructions qui seront don- 
nées à cet égard. »-« Autorisation également accordée d'appeler anprks d'elle 
deux médecins, et de faire venir de France un des membres de son Con- 
seil pour conférer des affaires de son douaire. — Raisons alléguées par 
Elisabeth pour refuicr à Marie Stuart l'autorisation d'envoyer son secré- 
taire en Ecosse. — Refus fgndé sur ce que le jeune Roi d'Éçoise a lui- 
même refusé de recevoir le capitaine Arringtoa dépêché vers lui par la 
Reine d'Augielérre. — Parti que Marte Stuart a pris, d'après les conseils 
de Beal, d'écrire à son fils pour l'engager à s'excuser auprès d'ÉIisabetli. 
— Peu d'importance que Marie Stuart attache à cette démarche , qui 
n'est qu'une aflhire d'étiquette. — Soin qu'elle a eu , en récapitulant pour 
le comte de Shrewibury les promesses faites eu son nom par Beal à la Reine 
d'Angleterre, d'apposer à ces promesses certaines conditions obligatoires pour 
Elisabeth, afin de se trouver elle-mém^ libre de tout engagement dans le cas 
pu cea conditions pe seraient pas remplies. — Prière à l'ambassadeur de con- 
tinuer à l'aider de ses avis et de ses bons conseils. — Instante recommandation 
pour qu'il fasse promptement tenir au comte de Lennox le paquet ci-inclus. 
«- Son désir que don Bernardino lui envoie un ample mémoire sur ce qu'il 
juge convenable de négocier en Ecosse, afin que le secrétaire qu'elle se dispose 
à y envoyer puisse en profiter. — Confiance entière que l'on peut avoir dans 
la fidélité et le mérite de ce gentilhomme. 



Monsieur Tambassadeur, je ai receu par la voye an- 
ciène vos lettres du deuxième du passé, et depuis, par 
radrese dernière que je vous ay donné, voz aullres du 
26 du mesme mois, ausquelles je ay trouvé bon de 
fair promptement responce, principalement touchant 
l'ouverture qui vous a esté proposé du costé de Scotia, 
pour le reôtablissement de la religion catholique en ce 
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quarti6r-4à ; à quoy le duc de Lenos ' est entièrement 
résolu y SI je l'ay agréable, comme que vous verrez par 
la copie de sa lettre que vous m'avez envoyé. Or, pour 
mener ceste (ant recomcndable entreprise à éfect, il rfi 
a que de deux pointz , c'est à sçavoir s'il plaist au 
Pape et au Roy Catholique, monsieur mon bon frère, 
vostre maistre, d'entendre eî s'i employer à bon es- 
cient. L'aultre poincl,que en Scotia toutes choses y 
soyent soigneusement préparés et acaminés, selon la 
bone volunté que vous sçavez et avez entendu toujour 
tant [les] grands que aultres y avoir maintenant. Je 
espère pourvoir assez à ce dernier, si je puis une fois 
estre asseuré du premier, duquel tout, doibt dépendre. 
Pour tant je vous prie bien affectueusement que, avec 
toute la diligence qu'il vous sera possible , vous fàciez 
entendre , tant à Sa Sainteté que au dict sieur Roy, 
vostre maistre, la grande aparence qu'il ha de pour- 
venir' maintenant au dict restablissement de la reli- 
gion en ceste isle; cpmençant par la Scocia; et sur ce, 
sçavoir de l'un et l'aultre dans quel temps, et quel se- 
cours, forces et argent, il leur playra départir et octroyer 
à ceulx qui entreprendront dans le pays le dict resta- 
blissement; lesquels je ne vouidray, sans aulcim fruict, 
témérairement bazarder et moins les laysser se préci- 
piter à leur ruyne, comme je vous mandois dernière- 
ment. Vous verrez par la copie de la dicte letre que m'a 



* Esme Stuart, comte d\\ubigny, qui avait été créé duc de Lenox par 
Jacques VI le 5 mars 1580. Sur les relations de ce seigneur avec les parents 
de Marie Stuart, voy. le Recueil du prince Labanoff, t. V, p. 101, note 1. 

^ C'est-à-dire paiTcntr. 
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escript le conte de Lenos, comme il est persuadé que 
le dict secours doibt estre de quinze mille hommes, ce 
que je ay jamais entendu j et ne sai d'escient , mesmes 
en asenrance, corne est-il très nécessaire, pour ne les 
abuser, [et] que lui , et tous ceulx de ce parti, soyent 
solidement informés, et aussi particulièrement que faire 
ce pourra, de Tayde et suport qu'il playra à Sa dicte 
Saincteté et au dict Roy, mon bon frère, leur acorder. 
Et cependant je négotieray avec toute diligence pour 
fortifier et accroistre le dict partie en Scotia, apointer 
les portz et havres lors nécessaires à la réception du 
dict secours estranger, [et] pour les places fortes dans le 
païs qui tiendront pour eulx. Dont, aussitost que j'au- 
ray entendu la response de S'a dicte Saincteté et du dict 
sieur Roy, vostre maistre, je ne fauldray de vous douner 
advis moi mesmes, ou vous en faire aseurer par les 
principaulx entremesleurs de la dicte entreprise en 
Scotia , afin d'en faire une bone conclusion entre vous 
et eulx ; car je n'entendz en façon que ce soit que cest 
afaire soit manié par aultre que par vous, et , dès à 
présent, j'escripray à mon ambassadeur en Franze, 
l'archevesqùe de Glasgo, qu'il n'en laisse rien à la 
cognoisance de votre compagnon en France ', et 
n'use en cecy d'aultre voye que de la vostre. Et, à cest 
effect, vous envôyai-je un alphabet de cifre par lequel 
vous pourez doresenavant escrire an dict archevesque 



* Il est probable que Marie Stuart changea prompteraent d'ayis, car, dès 
rorigine, J. B. de Tassis, chargé d'affaires de Philippe 11 en France, prit la 
part la plus active à cette vaste conspiration. (Voy. sa correspondance dans les 
Papiers d'État relatifs à Vhist, d'Ecosse, t. III, p. 261-400.) 
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de Glasgo et lay de mesme à vous, tant lors qu'il sera 
eu Scotia que aullrement. comme je lui ordène par 
mes ièlres ci-enclos, que vous luy ferez, s'il vous 
plaist, tenir par la première comodité que vous en 
aurez. 

La requeste, que ces Jésuites vous ont faict de paser 
vers eulx à Roan , vous démontre assez combien leur 
expérience en maiière d'Ëstat ne répond au zèle qu'ilz 
ont à la religion; et pour ce est il très nécessaire de 
les bien advertir et amonester sovent de la façon qu'ilz 
auront à se déporter en ce qui concerne l'Estat, car les 
bonnes gens y peuvent grandement choper par faulle 
de bon conseil et irdvis, come vous povez juger par 
ce qu'ilz me proposent d'expédier deux comissions en 
France, [en] forme d'ambassadeurs, aux deux 6\z 
du sieur de Seton, tous deux si jeunes et peu prati- 
ques en afaires de telle importance, qu'il est hors de 
tout propos de leur commectre telle négociation, où il 
y va de ma vye et de i'estat entier de mon filz, si elles 
venoient à eslre découvertes; oultre que, d'une faQOU 
ou d'aultre, mon intention n'est pas qu'on puise jamais 
vérifier que les dictes négociations aient esté faictes 
soubzmon nom. Et, si la nécessité requiert que je jn- 
terviène, j'ay d'aultres moyens prelz beaucoup plus 
comodes que j'ay délibéré de employer. Vous pouvez 
donques faire requeste aux dicts Jésuites, pour le re* 
gard des dictes comisions, que je ne veulz, en façon 
que ce soit, que aulcune chose concernant l'entreprise 
desus dict soit négotié soubz mon nom ou aveu sans 
nécessité; [mais] le requérant, je suis tousjours preste 
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[de] bazarder [la] première [ma] vye ' ; et pour ce je 
n'ay pas trouvé bon de députer aucun do ma part pour 
en aller traicler avec Sa Sainteté ou le dict sieur Roy 
vostre maistre, mesmemenl jusque» à ce que je i^çache 
leur intention. 

Je VOU& envoyé un petit pacquet pour le faire con- 
duire au duc de Lenos; lequel j'ai avisé d'arrester en- 
cores en Scotia^ ne trouvant aulcunemeut à propos sa 
délibération qu'il mande de lever forces en France, ne 
que son voyage, en s'esloignant [do] mon tilz, puise 
en rien le advantager ne profiter au bien des affaires 
de pardelà, veu que, eslant subjecl du Roy de France 
et obligé à lui , il pourra par lui estre retenu et con- 
traincl à rendre compte do ce qu'il sçaura. Je vous re- 
mercie des bons advis et advertisements que vous lui 
avez départis, tant pour la seureté de mon Hlz que la 
sienne. Je lui mande encores de prendre soigneusement 
garde; mais vous avanceriez beaucoup les choses si 
vous trouvez bon de lui mander par vos premières, au 
nom du Roy, monsieur mon bon frère, qu'ilz ayent 
par delà à procéder promptemen ta Tasociation, quej'ay • 
mandé à mon filz, pour la couronne de Scolia, comme 
le principal fopdement de toutes aultres négociations 
à l'advenir, et sans ce vous ne voyez pas aparence 
qu'ilz puisent rien espérer du dict sieur Roy, qui n'en- 
tendra aulcun traicté avec eulx sinon pour mon seul 

■ 

' J^ai essayé de restituer ce passage qui est inintelligihle dans la copie. Au 
resre il paraît cpie le déchiffrement de Toriginal avait été assez mal fait, et que 
le cardinal de Granvelle fut obligé de le corriger, comme l'indique celte anno- 
tation écrite sur la dépêche: Las palabras subrayadas tstan de mano 
dèl cardenal Granvela. 
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respect, d'aultdnt que, sans mon aulhorité, la^dicle en- 
treprise ne seroit que une pure rebélion contre mon 
filz. Et, me promectant en cela tous bons offices de 
vostre part, je n'adjoulerai rien plus , sinon à prier à 
l)ieu qu'il vous aye eu sa sainte garde et qu'il lui 
plaise parachever sa juste vengeance contre le prince 
d'Orange et tous ses pareils , ennemis de toute religion 
et tranquilité publique ^ Ce vi® de April. 

Depuis ceste lètre escripte est arrivé par deçà une 
dépesche de Yalsinguen et Bel , contenant en somaire, 
après quelques excuses du Ion délay de la responce 
de leur maistresse, qu'elle a eu bien agréables les re- 
montrances que le dict Bel lui a faict de ma part, à son 
retour d'icy ; et, pour avancer à me doner prève de sa 
bone volunté en ce que concernoit mon estât et traite- 
ment par deçà, elle ra'otroyoit tout nécessaire exercice 
pour ma santé au dedans du park environnant ceste 
maison et dehors, selon que à lo conte de Sousbe- 
rie^ l'ordonneroit; que deus de ses médecins, comme 
je avois requis , me seront envoyés pour assister à la 
curation que j'ay délibéré faire incontinent après ces 
Pâques; et que, pour pourveoir aux afaires de mon 
s douaire, un des hommes de mon Conseil en France 
auroit permission de me venir trouver par deçà pour en 
conférer avec [moi]. Quant au voïage de mon secrétaire ^ 



* Allusion à la tentative d'assassinat faite à Anvers, le 18 mars, sur la per- 
sonne du prince d'Orange par un jeune Espagnol, Jean Sauregui, domestique du 
banquier Gaspard Anastro. 

' Le comte de Shrewsbury. 

' I4au, secrétaire de Marie Stuart pour la correspondance française, qui avait 
déjà été envoyé en Ecosse en juin 1579, 
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en Scotia, pour traicler des ouvertures mises en 
avant entre mon filz et moi, d'aultant que du diet 
voyage dépendoit pour la plus [grande] partie l'ad- 
vancement et conclusion des instances que m'avoit 
faictes le dict Bel .pour Testablissement pour après d'une 
bone et seure intelligence et amitié entre ces deux 
royaulmes, ce que la dicte Royne et ceulx de son Con- 
seil font semblant d'éfectuer maintenant, elle vouloit 
procéder pour le regard du dict voyage avec son ho- 
neur et seureté, c^est à sçavoir : que, mon filzaïant der* 
nièrement refusé le passage en Scotia au capitaine 
Errington, envoyé vers luy par la dicte Royne, elle ne 
pouvoit, sans se faire tort, lui redépêcher aulcun autre 
jusqu'à ce qu'il l'ayt satisfaicte pour le dict refuz. Et 
sur ce Bel m'a advisé et conseillé d'escrire à mon filz 
pour le persuader et amonester de s'en excuser. A 
quoy , n'i alant que d'une cérimonie, je n'ay faict difi- 
culté de condescendre, et mesme leur envoyer ma dicte 
lètre pour la faire tenir à mon filz', afin de lever 
tout soubçon que je veuille procéder par aultre voye 
que la leur. L'aultre poinct, concernant la seureté de 
la dicte Royne et la confirmation des remontrances et 
promesses que lui a faictes Bel en mon nom, soit^par 
lètre, signé de ma main, ou de bouche au conte de 
Sousberie. Mais d'autant que les dictes promesses sont 
fort générales et se pourroient entendre et interpréter 
bien long, je ay trouvé à propo^ de les envoyer de 
rechief au dict conte, et les restreindre par diverses 

> Cette lettre n'est pas dans le Recueil du prince Labanoff, et elle n*a pas été 
retrouvée. 
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conditions quej'avois réciproquement requises, confé- 
rant avec le dict Bel, de façon quejcelles conditions ne 
venans à se éfectuer par la dicte Royne, je demeurerai 
libre et déchargée de l'observation de mes dictes pro- 
messes, et cependan t ne reste rai-je engagée en chose queU 
qoonque, comme je estime que c'estoit leur intention. 
Voilà le principal de ce que s'est passé pour ce regard, 
et selon que les choses s'achemineront plus avant (ores 
que de ma pari je n'aye intention de [m'en] servir que 
pour[me maintenir], comme que vous pou vez juger qu'il 
m'est très nécessaire), je n'obmettrai à vous en tenir 
udverty pour avoir de vous bon avis et conseil, leq^uel 
je vous prie de me départir librement. Surtout vous me 
ferez ung très grand plaisir de faire tenir, avec la nieil- 
leure diligence qu'il vous sera possible , le petit paquet 
ci-enclus au duc de Lenos, afin que lui et mon filz 
soient en temps pdvertiz de ce qu'ils auront à faire 
sur ce desus, et mesmement devant que mon dict filz 
reçoive ma lèlre hors de cifre par la voie de Valsin- 
guen . 

Je seiois bien ayse que vous m'envoyâtes am- 
ples mémoires de tout ce que vous penserés nécessaire 
de négotier en Ëscocia, afin que mon secrétaire s'en 
tiène prest, vous asseurant et répondant de sa soufi* 
sance et entière fidélité vers la religion et bien de mes 
afaires. Alant je prie à Dieu qu'il vous aye, Monsieur 
l'ambassadetir , en 'sa saincte garde. Ce vni Avril 
1582. 

La lètre ci-enclus c'est une addition à la dépesche du 
duc de Lenos, auquel je prie instamment de faire tenir 
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ce qui est pour lui, avec toute la diligence qu'il vous 
sera possible, d'autant qu'il est d'importance pour 
moi. 



1582. — 13 Septbmrre, — Shefpield. 



1 



Marie Stoart «tt pap« Gré^ire 

{AreMveê du TattcaH. — GaUia^ vol. XYl, /^ 5*0. — Copie offleieUe.) 

Ckarge donnée par Marie Stuart à Tambassadear envoyé par elle à Rome, d'expo- 
ser au pape Grégoire XIII Tétai des afTaires en Ecosse. — Prière pour qae le 
pape ajoute une entière confiance à ce que lui dira cet ambassadeur, qui est un 
honune de bien, rempli de zèle pour la religion. 

Sanctissimo Palri Gregorio decimo tertio Pontifici 

Maximo. 

Beatissime Pater, 

Cum hactenus YestraD Sanctitati satis cognitum expla- 
natumque fuerit, qua ratione profligatis regni Scolici 
rébus mederi possit , superesse lantum mibi videtur, 
ut de bis, quae nuper evenere *, Yestram Sanclilatem 
certiorem faciam, quo presenti rerum statu perspecto, 
«uxilium Ilia suutn , sicut hic casus inforlunatissimus 
postulai et urget, accelerare dignetur. Singula igitur 
Yeslrœ Sanctitati accuratius et prolixius enarrandahuic 
nuntio imposui: cul, ut vlro probe eximioque religio- 



Ânnnltit ecclesiasf.y tiMii. ni, p. 37S. 
> Le 2) «oM préoédêiit, les oomles de Gowrie «A 4e Manr «t lord liMlfay, 
chefs de la factioa anglaise en Ecosse, s'étaient emparés de la personne de 
Jacques YI, dans le château de Ruthvèn , et rayaient conduit à Stiriing. Ce 
complot, connu dans lliistoire sous le nom de Coup de main de Buthven, 
changea complètement la face des affaires en Ecosse, et ruina les espérances du 
parti catholique. 
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nîs studio flagranti, fidem adbibeas^ meique Yestras 
Sanctitati addictissimae miserearis , summis precibus 
contendo. Yaleat Yeslra SaDciitas cujus pedeâ humillime 
osculata, ut Illam Deus felici rerum omnium successu 
cumulet, obteslor. Dalum Sbefeild, Idibus Sept, anno 
millesimo quingentesimo octuagesimo secundo. 

Humillima et devola filia 
Maria R. 



1582. — 18 Novembre. ^ 



Relacion saoada de una caria de la Reyna de 'fisoooia de X8 de 
MoTiembre &S8ft leripla à fu embasador K 

{Arehivea de l'EmpircFondt de Simaneas, Liasse B. 55, n* 178. Déchiffrement 

officiel,) 

Extrait d^une lettre écrite par Marie Staart à son ambassadear le 18 nOvembic 
1582. — Assurance qui a été donnée à Marie Staart par le ducde Leonex 
que, bien que prisonnier, le Roi d'Ecosse n'en persiste pas moins dans tout 
' ce qu'il doit à la Reine sa mère. — EfTorts qu'il ne cesse de faire pour s'ap- 
puyer secrètement sur le duc de Lennox et les amis de la bonne casM. f— Se. 
haine invétérée contre Ruthven et ses autres gardiens. — Sa ferme résolution 
d'employer tous les moyens ijossibles pour leur échapper. — Renseignements 
donnés par le duc de Lennox sur le petit nombre des conjurés, contre lesquels 
il aurait déjà réuni des forces supérieures, s'il n'avait craint de mettre la vie du 
Roi en péril. — Dissimulation dont il a us^ pour donner au Roi le temps de 
s'échapper et de se retirer en quelque Heu sûr. .» Bruit qu'il a fait répandre, 
pour se fftire oublier, qu'il était déterminé à passer en France, bien qu'il . con- 
tinue de se tenir à Dumbartoii et dans les lieux environnants, oii il attend ^e 
le Roi puisse venir le rejoindre, ou bien l'arrivée de forces étrangères. — As- 
semblée tenue à Edimbourg par les traîtres maudits pour faire ratifier leur en- 
treprise par le jeune Roi, comme exécutée pour la sécurité de sa personne et le 
bien du royaume. — Réunion des États, qu'ils ont fait décider poarla fin de 

^ Cet extrait est annexé à une dépêche en date du 29 décembre 1582, 
adressée par J.-B. de Tassis à Philippe It, et que j'ai publiée dans mon troi- 
sième volume de» Papiers d'État relat^$^ à Vhist, d^Écosse, p. 320. 
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décembre, afin d'obtenir une absolotion plus solennelle. — Certitude que cette 
idée vient de la Reine d^Angleterre, comme cela résulte de lettres écrites par 
elle au Roi d*Écosse, et qu'elle a osé faire mettre sous les yeux de Marie Stuart. 
— Faiblesse croissante des conjurés, qui ne peuvent plus rien gagner sur le 
jeune Roi. — Dissimulation dont ce prince continue d'user via-à-vis d*eux dans 
le seul but de trouver occasion de leur échapper. — Leurs craintes k cet 
égard, et précautions qu'ils veulent prendre en l'entourant d'une garde de deux 
cents arquebusiers qu'ils ont obtenus de la Reine d'Angleterre, et qui sont d^à 
à Berwick. — Tentatives infructueuses qu'ils ont faites jusqu'à présent pour 
déterminer le jeune Roi à les recevoir. — Efforts de ce prince pour tenir l'am- 
bassadeur d'Espagne en Angleterre au courant de tout ce qui se passe, afin 
qu'il en avertisse le Roi son maître et sollicite de lui, au nom de Marie Stuart, 
son aide et prolection, et l'envoi de prompts secours. 



El daquô de Lenos me ha scripto y assegurado que 
mi hijo, no obstante su detencion, persiste constantis- 
simamente en lo que deve para comigo; favorece tanto 
como sieinpre, sotomano, el dicho de Lenos y lodos 
los de ia buena parte; aborrece extremamente Rulwien 
y otcos que le delienen ; y esta resuelto de escaparseles 
por todos los medios que pudiere, como havia ya in- 
tentado y lo platicava aun cada dia. El dicho duque 
de Lenos me ha confirmado lo que yo havia oydo de 
diversas parles : los conjurados ser poco numéro y de 
mncho menores fuerças que los nuestros, de manera 
gue, sin el temor que él havia tenido hasta entonces de 
poner la vida de mi hijo en peligro, él huviera juntado 
un exercito y por fuerça huviera remediado a los desi- 
gnios de los conjurados : pero que él dissimulava, por 
dar lîempo â mi hijo para salvarse y retirarse en algun 
logar seguro ; y, para hazer que los olros se descuyda- 
sen , hazia semblante de querer passar en Francia ; y 
esta agora en el castillo de Domberton ô lugares cir- 
cunvezinos esperando de haver mi hijo , 6 que fuerças 

21 
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extrangeras le viniesen. Uaa convencion ha sido hecha 
en Lileburg, donde los desdichados traydores han 
hecho aprovar su entrepresa à mi hijOy como hecha 
por la seguridad de su persona y bien del reyno; 
y no se contentando aun desto, por quanto se han 
hallado muy pocos nobles à la dicha convencion , 
han designado de juntar los Estados, dentro de la 
fin del mes proximo venidero, para hazer mas solem- 
nemente auctorizar su trayzion'j que es un prqppsîto 
desta Reyna, segun que yo he visto por sus pro- 
pias cartas à mi dicho hijo, las quales no ha tenido 
vergûença de hazerme mostrar. Hora quanto mas van 
adeiante los conjuradds; tanto mas flacos se sienten y 
que no pueden ganar nada con mi hijo. Y aunque él 
diestramente se acomoda con ellos, es con dej^rmina- 
cion todavia de escaparseles de sus manos- Y temiendo 
que esto no acaezca j han alcançado desta Reyna una 
guarda de dos cientos arcabuzeros Ingleses, que se dizen 
estar ya aparejados à Barvyc para passar iuego que 
ayan podido persuadir â mi hijo de aceptarla; lo quai 
hasla agora no a querido hazer : y por esto, trabaja 
por todas vias y modes de informar al embaxador de 
Espana que ay réside ' para que dé aviso de lo de ar- 
riba al Rey Catholico su amo, y de implorar, de mi 
^parte, su ayuda' y favor, y azeleracion del socorro^ 
para la empressa que esta en las manos. « 

* Don Befnardino de Mendoça, ambassadeur de Philippe tl aiiptès d'Éli- 
vabeth. ** 
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1582. — Avant le 2 Septembre % 

marie Stuart à ton ooutln le duo de Guyse. 

( CoUection (te M. Laboueh^e. — Autoçraphe,) 

Plaintes de Marie Stoart sar les nouvelles rigueurs dont on use à son égard. 
— Consolation ^n'effe puise dans la pensée de souffrir pour le service de 
Dien et de la religion. ^> Plaisir qu'elle éprouve en songeant que Tafllûre de 
sa maison de Fontainebleau, qui lui a été denuindée par le duc de Guise, est 
tentôiiée. — Son espoir de recevoir bientôt des nouvelles du duc son cousin , 
qui lui somt comme dons du ciel. 

lAon cousin^, je n'auroys tant diféré à vous remer* 
syer de voire bonne lètre du 3 d'apvril derroDier, dont 
il a pieu à Dieu me laysser recevoyr la consolation en 
son temps, se n^avoit esté le piteux estai de ma santé 
que je n'aye encore byen forte maynlenap^, mays pour- 
tan^ je pance que je m'adyance à son prochayn recour 
yremenl, et puis-je dire que celle bonne preuve de votre 
souvenir en aura esté le premyer pas. Je suis traversée 
de tanj; de maus pour Tordynayre que je ne m'estonne 
poynt de ces ateinttes qui me viènent, chassant l'une 
l*aultre, et aiant chaque jour mayntenant moyns de 
comodittay à m'en debbarasser, veu qu'elles croyssent 
du plus de rigueur de ses gens et du reffus des choses 

• 

* cf. la lettre de Marie Stuart à M. de Castelnau du 2 septembre !d82, dans 
laquelle elle s'excuse d Voir disposé, en faveur du duc de Guise, de sa maison 
de Fontainebleau, que Tamba^sadear lui avait demandée. (Labanoff, Recueil, 
tèpi. V, p. 298.) 

> Henri de Lorraine , duc de Guise, cousin-germain de Marie Stuart, fils aine 
de François de Lorraine duc de Guise et d'Anne d'Est, comtesse de Gisors. Né 
le 31 décembre 1&60, il fut assassiné à Blois par ordre de Henri III, le 23 dé« 
cembre 1588. 
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nécessaires à mon estât. Je n'y voys doncques byen- 
tost d'aultre terme que eeluy de ma propre vye que je 
remettray byen esprouvée aux mains de Dieu, mays ne 
doîs-je pas m'en playndre puisqu'il aura esté pour la 
canse de sa saynttè relygion et l'acomplissement de sa 
volontay, à laquelle je me fays gloire d'avoyr tousjours 
soubmis la myenne. Je m'assure, mon cousin, que 
l'afaire de ma maison de Fontainebleau est présentte- 
ment termynée à votre gray, qui sera aussi le myen, et 
j'en auray celte satisfaction de vous y voir quelquefois- 
parla pensay, me reporttant aux temps meylleurs; et 
je m'assure aussi qu'y reltrouverés la^veue de votre 
bonne parente et si afectyonée à vous aymer, sur quoy 
j'espère qu'y prendrés encore occasion de me donner 
de vos nouvelles, quy me sont comme dons du ciel. 
Et, ne voullant vous importtuner encore de plus de 
playnttes et tristesses, je prieray Dieu qu'il vous doynt, 
mon cousin, aussi parfaitte heureuse vye que la reffuse 
présenttement à 

Votre bien bonne et afectyonée cousine, 

Marie R. 



1584. —.22 Mars. — Sheffield'. 

Marie Sftuart au docteur Allen ^. 

(Archives du Vatican, Gallxa, vol. xvii, foL h\l. — Co\iic auihentique») 

m 

Accusé de réception des lettres écrites par le docteur Allen, en octobre^ novembre 
et décembre. — Causes qui ont retardé l'arrivée de ces lettres et empêché la 

' Theiner, Annales eccles. y ioxn. ni, p. 599. 

' Ijq docteur Guillaume Allen, directeur du séminaire anglais de Rhcîms, fut 
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■ 

Reine d*y répondre plas tût. — InefTable consolation qu'elle a ressentie en 
apprenant par ces lettres avec quel zèle incomparable Sa Sainteté prend eu 
main sa cause et celle de toute la Grande-Bretagne. — Cbai'ge qu'elle doone 
au docteur Alien d'offrir au Saint-Père Texpi-ession d'une reconnaissance qui 
s^accroît de jour eu jour, ainsi que lassurancc do la plus parfaite soumission à 
ses volontés. — Entière confiance de Marie Staart dans le docteur Allen, aux 
soins de qui elle remet la direction tant de ses propres affaires que des in- 
térêts généraux de l'Angleterre et de l'Ecosse, intérêts qu'elle préfère de beau- 
coup à ses avantages particuliers. — Conviction de Marie Stuart que c*est 
dp. royaume d'Angleterre que dépend le salut de Tile tout entière, et que c'est 
de là qu'il doit procéder. — Suspension qui a eu lieu, depuis plusieurs mois, 
de la somme annuelle qui lui est allouée pour préparer sa délivrance. — Avis 
qac cette pénurie d'argent ne lui a pas permis d'arrêter avec ses amis les 
moyens d'exécution. — Avertissement particulier qu*elle donne à cet égard 
afin qu'on ait soin, lorsque le moment d'agir sera venu, d'envoyer une troupe 
soit d'Anglais soit d'étrangers pour la mettre eu Kberté. — Facilité avec 
laquelle ce coup de main pourra s'efièctuer, puisque le cliâteau où elle est 
détenue n'est pas fortifié et qu'on ne doit tenir aucun compte de la garnison. 

— étonnement de Marie Stuart du retard apporté au payement d'une faible 
somme qui lui est si nécessaire, retard qui pourrait lui donner à penser qu'on 
fait peu de cas de sa personne. — Prière au docteur Allen de vouloir bien 
accréditer au nom de l^arie Staart, auprès du prince de Parme, Ralph Ligons, 
serviteur d'une fidélité éprouvée, dans lequel on peut avoir tonte confiance. 

— Lettre que la Reine ajoute à celle-ci pour être remise audit Ralph Ligons. 

— Vif désir de Marie Stuart pour que le docteur Allen saisisse la pi'emière 
occasion favorable de recommander au Pape Thomas Throckmorton, dont la noble 
famille a tant souffert pour la bonne cause. — Pénurie dans laquelle se trouve 
la Reine, et qui ne (ui permet pas de récompenser ses fidèles serviteurs. — Sou 
espoir que les autres princes prendront eu bonne part ses recommandations en 
leur faveur. 

Mi pater, recepi literas, quee in Oclobri, Novembri 
ac Decembri sciiplee, propter iaterruptas ex his novjs 
turbis ordinariae noslrae intelligenliae vias, tam tarde 
vénérant, ut maturius respondere non potuerim. In- 
credibiliter sum consolata eo, quod conimemorasli, 

Tâmé de toutes les conspirations tramées contre Elisabeth. Son zèle et ses ser- 
vices furent récompensés par le chapeau de cardinal, qu^il reçut en 1587 des 
mains du pape Sixte V. Guillaume Allen, cardinal prêtre du titre de Saint -Mar- 
tin aux-Monts , mourut en 1594. (Ciaconius, Hist. pontifie. Rom.,U IV, 
col. 172.) 
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Suae Sânctitatis in me incomparabili studio, ac propen- 
sioDe quam in mea et hujus insulaa causa tuis alio- 
runique literis cognovîssem ; tahaen supra niodum erat 
gratum idem, et particulariusetcertius, et hoc maxime 
tempore mœstitise meae, a te audivisse, qui erisolim, 
uti conjicio et summopere desidero, mandati ipsius 
apudme gratissimus interpres. Idcîrcô cures, cJiiaBSO, 
iit meo nomine ac verbis gratiaB humillime agantur Suae 
Sanclilati, ac ut porro illi declaretur,'me bis suis fa- 
voribus i(a in dies magis magisque devinclam h^beri 
Suœ Sanctitati, ul ipsius, et de me ipsa, et de rebiis pu- 
blicis, mandatis sim sine exceptione totam vitam ob- 

temperatura. Atque quod ad te, pater Âlane, attinet, 

' II- 

committo et commendo tuae pietali cum mearum tum 
communium hujus insulae rerum, quas omnibus meis 
privatis commodis longe antepono, curam et direc- 
tionera, quod judicaveris ad gloriam Dei, et bonum 
utriusque hationis, èl maxime hujus Angîicani regnî , 
ex quo solo, exporta ioquor, totius insulassalus pendét 
et provenire débet; lioc ego quântiini in me erit, sin- 
cerissime semper praestandum curabo. 

tlâî^entia illius pecûniae ànnuèe aliquot mensès pbs- 
tulatse ad hic procurandam liberatiohem meam a car- 
cere facit ut hactenus non transegerinicum àmicisj 
qui id efficere possint. De qùa ré mentîdném peculîa- 
rem facio, ut scias , ubi tempiis rei gerendae venerit, 
opus esse in primis ut aliqua mîlitum vel Ânglorqm 
vel externorum manus mox ad bsec loca, ubi custo- 
dior, ad me liberandam dîrigatur; perfacile fiet^ quia 
neque locus est munitus, neque ex'isto praesidio est 
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quidquam curandnm. Miror tantillam pecuniam, per- 
sonae meae propriae tam necessariam, nusquam inter 
tôt minus necessarias expensas haberi potuisse, nisi 
forsan meae personse nullam ratiooem habendam pa- 
tant. Si existimes principem Parmensena' ullam habi- 
turum partem pro^Rege Catholico in negotio noslro, 
vellem meo nomine Rodulphum Ligonium in aulam 
ipsius commendari, ut per illum, siquid istinc cog- 
noscere mea interesset^ ipsius opéra mihi commu- 
nicelur. Polest ei fides in omnibus sicut mihi ipsi 
adhiberi; sum et enim illius fidem in meis maximis 
rébus experta sœpe; quod quaeso eidem principi meis 
verbis testari, simulque eidem Ligonio adjunctas literas 
mittendas cura. Porro hoc solum restai hoc tempore 
ut Thomam, Francisci Trogmartoni fratrem, quiParisiis 
residet, meo nomine, ubi opportunum tibi videbitur, 
ëuae Sanctitati suppliciter commendes, cujus tota 
pêne nobilis familia est mei et communis causée 
studio fracta, dissipata. Si essent eae facultates meae, 
ut de me tantopere benemeKtis ullam compensa tionem 
facero^ possem, ab- âliis principibus non peteremr 
quidquam ; sed facere cogor, confidoque ipsos in bo- 
nam partem accepturos : sic me tuis precibus commendo. 
. Shefild, 22 Martii 1584. Saluta Ëusebium si apud vos 
est. 

1. 

> Alexandre 'farnèse, duc de Parme, gouverneur des Pays-Bas. 
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458i. — 30 Octobre. — Wingfield\ 

Blarîe Stuart au docteur Allen. 

( Archives du Vatican, Callia^ vol. xvii, /^ 557. — Copie autficntique. ) 

Accusé de réception de quatre lettres du docteur Allen qui sont parvenues à la 
fois entre les mains de Marie Stuart. — Obstacles apportés à fa correspon- 
dance pai' les changements survenus dans la position de la Reine d'Ecosse. 

— Vifs remercîments au sujet du livre écrit par le docteur Allen contre 
Elisabeth, et qui produira eu Ecosse le meilleur effet. — Instances pour que 
le docteur redouble d'effort$ afin d'obtenir les secours qui oui été promis, 

— Avis que Ton continue à s'occuper de sa délivrance, mais qu'elle n'en es- 
père rien de bon. — - Déclaration de Marie Stuart que , quelque chose qu'il lui 
arrive, et quel que soit le dauger que sa personne puisse courir, sa volonté est 
que l'on aille de l'avant dans l'exécution du plan général , sans tenir aucun 
compte de sa sûreté personnelle. — Prière au docteur Allen de faii-e connaître 
aux intéressés sa ferme résolution à cet égard. — Charge qu'elle lui donne 
d'exposer au Wpe et au Roi d'Espagne que, s'ils diffèrent l'envoi des secours 
au delà du printemps prochain, il faut désespérer de tout. — Contrariété 
éprouvée par le prince son fils de n'avoir reçu que six mille écas au lieu des 
dix mille qui lui avaient été promis pour i^es besoins personnels. — Assurances 
que néanmoins il reste inébranlable dans ses bonnes dispositions pour la cause 
commune. — Affection filiale qu'il ne cesse de lui témoigner, avec promesse 
d'une parfaite obéissance. — Mission qu'il a confiée à un jeune gentilhomme 
catholique nommé Gray, qu'il a envoyé en Angleterre comme ambassadeur, 
avec charge -spéciale de visiter la Heine sa mère et d'agir dans l'intérêt 
commun. — Vœux de Marie Stuart pour que la Reine d'Angleterre consente à 
ce qu'elle ait une entrevue avec cet envoyé. / 

Mi Pater, posl nosiras ultimas confiteor me a vobis 
quaternas accepisse. Ut autem et me8e*sint rariores, et 
luae reddantiir tardius quam uterque vellemiis , faciunt 
tana variae istse et difficiles circa personam et res meas 
mutationes, de quibus tu securuis et pleniiis per alios ^ 
intelligis. 

• Theiner, Annales ecclesiast., t. III, p. 600. 
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De libro antem tuo conlra justiliam Britannicara, 
quem simiil cum postreniis literis xiv Augusfi datis 
accepi, ago ingénies gratias. Sine dubio est opportunis- 
simo tempore et modo scriptus, atque in Scotia, quo 
eum te misisse intelligo, caiisam communem insigniter 
promovebit. Tractatio de libertate mea continua fit, 
sed ita omnia aguntur simulate, ut nihil sperem. Quid- 
quid autem mutationis circa statuni meain accidet^ 
aut in quodcumque vitae vel rerum mearum periculum 
devenero, vos in sollicitatione et procuralione suppe- 
tiarnm tamdiu exspectàtarum tum sine intermissione 
pergite, et contendile, quanto potestis studio, ne quid- 
quam in exsecutione omittalur propler aliquem res- ; 
pectum aut curani personae meae. Jam enim slatui 
nunquam mihi vitam felicius quam in hoc tempore et 
causa finire posse, quod pro mea in hac re ultima reso- 
lutione semel tandem tibi dictum velim, ne in posterum 
mihi tuto scribendi libertas aut commoditas non detur, 
quidquid cupio per te a me significatum esse his om- 
nibus quorum interesse judicaveris ; preesertim vero 
velim, uf sanclissimus Dominus noster et Rex Gatho- 
h'cus hoc certo sibi persuadeant, rem ex una. parte ita 
nunc in Anglia esse maturam, et altéra ita plenam 
desperationis, ut, si ultra proximum ver differantur 
auxilia, fore ut omnia perdantur, nec ut quicquam 
boni iu diebus nostris èxspectemus. 

Fillus meus aegre tulit quod, ex deslinatis et pro- 
missis sibi in suum proprium usum decem millibus 
[nummis],' sex solum receperit} ejus tamen erga 
communem causam volunlas firma immobilisque 
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mânety-et ipsius in me summus vereqoe fîlialis existit 
afTectus, cui in omnibus se semper obtemperaturum 
sane pollicetur; atque hoc tempore misit hobilein 
qaendam et catholicnm juvenem, Grajuiii nomine, 
oratorem, maxime ut me invisat, curamque de om- 
nibus istis rébus commùnibn^ agat. Det Deusui Aq- 
gliae Regina ipsum ad colloquium nostrum admittat. 
Hdec bactenus; in posterum si non licebit, vos câusam 
meam, id est vestram atcjue communem, apiîd prin- 
cipes persequemini. Wînxefeldii , peaiillimo Octo- 
brislâ84. 



1585. — Avant lb 23 Février ^ 

BSarie Stiiart au duo de Ckiise. 

[Collection de M, Charon,,-^ Autographe,) 

Conviction de Marie Stuart, que Tenvoi des insignes de I*ordre de la Jarretière, ' 
{ qu'Elisabeth se prépare à faire remettre au roi Henri III, n'est qu'un prétexte pour 
négocier secrètement une alliance entre la France et TAngleterre contre le 
reste de la chrétienté — Vif désir de Marie Stuart d'être comprise dans cette 
alliance. — Ouvertures qu'elle a fait faire à cet égard au Roi de France. 
— i Déclaration que le moment est Tenu de prendre sa cause en main ou de 
l'abandonner tout à fait. 

Mon cousin, je me tiens bien advertye et asseurëe 
que Tenvoy que la Royne d'Angleterre va faire de la 
Jarretière de Tordre au Roy, Monsieur moii frère, 
n'est aultre que prétexte à couvrir un acômbdement 

] La date de cette lettre e^ f|xée d'une .manière approxim^ti?Q pjir la^inen,- 
tion de l'enyoî des insignes de l'ordre de la Jarretière, qui furent apportés au 
roi Henri lU par le comte de Derby,, et qoj lui furent remift-à P.ajris le 23 fé^ 
vrier 1585. Voy. le Recueil du prince Labanoff, tom.VI, p. 97, et Beltz, Order • 
0/ ïhe garter, p. clwt. 



DE MARIE STUART. 33^1 

de ligue contre tous aultres roys et princes de la Chré-* 
tienté; de quoy ay-je déjà fayt entretenir le dict Roy 
pour qu'on ne me laisse encores en oubly ou qae ne 
se puisse, pour le moyns, couvrir du fayct d'igno- 
rance. Mays s'est byen ocasibri, ou jamays aultre 
meyleure ne sera, de prendre ma cause en main ou 

de la déclarer du tout abandonnée; de quoy. 

me tiendrois-je tousjours plus [ satisfaicte ] 

que de ceste incertitude en laquelle depuys si long- 
• temps je languis, ce qui peu à peu laisé estaindre la 
foy en dans (sic) mon cœur ; car à vous, s'il s'ouvre 
alors que se brise^je puys dire qu'il est seul a croire 
ce que resprit dès longtemps voit cler. Mays devant 
tèles nécessités on refuse plustot la. . i . • . aussi je ne 
na'en veult trop ocuper. Mays s'est Jl vous, mon* cou- 
sin, qu'il convient de le fayrè ei vous tenir bierf 
aseure que ce n'est contre moy seule qu'on travaile^ 
et que n'y serây seule sàcryfyée, mays que notre 
causé est comuiîe, el que l'un tie donerà ryeri d'une 
part sans de l'autre recevoir. Par quby je mets ma 
senreté à l'atlri de votre pèrsone, et en vous seul 
trouverois-je bonne afectyon et conscience à ma 
cause, come le mérite byen 

Votre plus afectyonée bonne cousine, 

Marie. 
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Mute StuBrt A M. Odoard du Rué 

{Colleellen ttc M. Cbaron. — Autographe.) 

Rpini-icinifiils ie Marie Sluart à M. du Hazé pour les bons aSSites qo'il lui a 
ivudua devant le Conseil J«ns l'affiiire rdatiie aux arrérages des deui lem« 
engagées. 

MoDsieur du Hazé, ayant entendu, par les nouvelles 
que me vient d'aporter le sieur de MonherauU, la bonne 
et honnesie part que avés prise à soustenir au Conseil 
la conclusion de mon [afaîre] des arrérages des deux 
lerres engagées, et que n'avés pas été pour peu qu'elle 
ait élé prinse en ma faveur, je vous veux faire sçavoir 
la bonne affection que j'en aye, et que, s'il est quelque 
chose où me puisse emploïer à vous estre agréable, je 
vous prie me le mander, vous assurant que j'y feray 
tous mes eforts. Atendaot quoy, Monsieur du Hazé, je 
prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde. 
Votre bonne amie, 

Marie. 



■ Nous ftvoDs vainement clierclté l'arri^t du Conseil rendu en faveur de Marie 
Stnart. Conmie «ette lettre dp renrernie aucune autre donnëe qui puisse sertir 
à en fixer la date, nous avons dû la plaeer à la Tin; elle n'a au reste d'autre 
importance que de.se rapporter k une faniilie quievisle encore aujourd'bui e 
qui occupe un rang honorable dans l'ancienne |)rovince de normandie. 
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BELAtIFS AUX DERNIERS MOMENTS DE MARIE STUART, 
A SON EXÉCUTION ET A SES DISPOSITIONS TESTAMENTAIRES 

EN FAVEUR DE PHILIPPE II. 



1587. — 8 Février. 



Ue vrmj rapport de l'exécution falote sur la penonne de la HeToe 
d'Esoovie le viii* février, le meroredy, sur les dix henret devant' ml- 
dy, en là salle du ohasteau de Fotherln^y, devant le comte de 
Bhrosbery et leurs coikunlssalrés, en la présence du sieur Amias 
Paulet, Chevallier et grouvemeur dudiot ohasteau, messieuri Andrau 
Fluder, prévost de MTorthampton , et divers autres, tant ohevaUlerg 
qu*esoÂyers et g^entllshonunes de plus hasse condition. Anno Hb- 
mini 1586-87 >. 
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Charge donnée à Robert Beale de porter à Fotheringay Tordre d'exécution. — 
Signification de cet ordre laite à Marie Stoart par le comte de Slirewsbury et 
le comte de Kent. ^- Projets de raicide et de résistance Yaussement attribués à 
la Reine d'Ecosse. — Résignation de Marie Stuart. — Demandes faite» par " 
elle pour la cérémonie de son inhumation et en faveur de ses serviteurp. — 
Invitation qui lui a été adressée par le comte de Shrewsbury de révéler les 
complots qu'elle pourrait connaître contre la personne d'Elisabeth. — Réponse 
de Marie Stuart. — Préparatifs de son exécution. — Paroles adressées par 

* On connaît deux relations anglaises de Texécution de Marie Stoart, Tane 
donnée par le comte de Shrewsbary, l'autre par Ricliard Wigmord, agent 
décret de Barlelgli. Le prince Labanoff, dans son TOlume-spécimen, Lettres 
inédites de Marie Stuart^ Paris, 1839, ib-8°, a publié une troisième relation 
traduite de l'anglais, dont IViginal parait avoir été rédigé par un protestant, 
Jânoin oculaire; enfin la lettre de M. de Chàleaunetif à Henri 111, en date du 
^^vrier (voy. ci-après, p. 250), contient un récit détaillé de cet événement. 
Ifëanmoins nous avons pensé qu^on lirait avec intérêt cette noyvçUe relation, 
qui contient, notamment sur le costume de Marie Stuart et Sfir les circonstances 
de son exécution, des détails quion ne trouve pas dans les trois antres* 
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c\h à sou chevalier d'hotfneur et à Audré Melvil. «-^ Descriptiou de Téchafaud. 
I — Lecture donnée par Beale de la sentence d'exécution. — Refus fait par 

i Marie Stuart de se joindre aux prières du doyen de Peterborough. — Prières 

qu'elle a prononcées à haute voix en latin et en anglais.' — Costume de Marie 
j Stuart. — Paroles d'encouragement adressées par elle à ses femmes. — Pardon 

accordé à ses bourreaux. — Exécution de Marie Stuart, dont la tête a été 
tranchée en deux coups de hache. — Paroles du comte de Kent. — Vive émo- 
tion éprouvée par le comte de Shrewsbury. — Précautions piises après l'exé- 
cution . — Destruction des vêtements et de tous les objets que portait Marie 
Stuart. — Son autopsie. — Témoignages de fidélité donnés par un petit chien 
qui l'avait suivie jusque sur Téchafaud. — Météore enflammé qui a été remar- 
qué devant la fenêtre de la Beine d'Ecosse huit jours avant son exécution. 



La commission fut envoïée à Fotheringay, de la 
pourt de Grenviche, par M. Robert Beale, clerc du 
Conseil : luy fat à Fotheringay sur le dimanche, vers 
le soir. Le soir estant lors v® février % le proche jour 
au matin estant lundy, il porta la commission au 
comte de Shrosbery, estant chez un nommé Raves, à 
six milles dudict chasteau de Folheringay, lequel vint 
audit Fotheringay le mardy devant disner ; le comte 
de Kent estant là venu le jour devant. 

Le premier jour, devant midy, eux avec le gouver- 
neur de la Reyne et le sieur de [Rotheland] furent vers 
la Reyne d'Escosse luy signiffier qu'ils estpient là par 
commission spécialle, sous le grand sceau d'Angleterre, 
pour que l'exécution fût faîte sur sa personne, et de 
bref; et pourtant Irouvoient bon de l'advertir, affin 
qu'elle peust avoir temps de se préparer à ladicte 
commission le jour suivant. 

La Reyne d'Escosse fut faschée et déplaisante de 
ces nouvelles, ne voulant en partie croire la commis- 

' II y a, par erreur, dans le Ms : vin* féMer. 
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sion estre signée de la main de la Reyne, et en parlie 
la desdaignant, autant comme. Devant les comtes, elle 
appella son scrvitear ef médecin pour luy compter ce 
que le Roy de France luy devoit' ; et estoit si impa- 
tiente à ceste heure- là, qu'ils doutoient qu'elle se deust 
tuer la nuit. 

Et ainsy la laissèrent en cette impatience, craignant 
grandement qu'il n'en mésadvint^ et qu'ils ne fussent 
contraints par quelques eslranges moyens Tamener par 
main forte de violence à la mort. Cette crainte fut di- 
vulguée par une faulse rumeur espandue quelque peu 
devant sa mort qu'elle vouloit estre exécutée en son 
lit, ou bien estre à ce forcée ; car on pensoit que vol- 
lontairement elle ne se deust présenter à la mort. 

Le proche jour mâtin, qui estoit le mercredy, le 
prévost fut envoyé à la porte de la chambre de là 
Reyne, sur les huit heures, pour escouter si elle estoit 
levée et peut-oestre pour la haster à rexéculion, car ils 
^avoient proposé de l'exécuter de bonne heure ce ma- 
tin-là. Mais, luy venant, trouva la porte barrée et 
Verrouillée par dedans. Sur quoy frappa trois coups, 
mais nul ne respondit ou bien ne fust ouy respondre, 
et ainsy retourna. Et sur ce plus ample soubçon s^es- 
leva de quelle façon ils s'y dévoient comporter, car il 
avoit esté résolu qu'elle devoit estre exécutée le matin. 
Ce uéantmoins il fut dit que le comte luy pouvoit bail- 

' Voy. dans les Papiers d'État relatifs à Vhïst. d* Ecosse^ tom. ir, 
p. 927,. ce compte montant à la somme de 164,595 écus 27 sous 1 denier, 
qui Tilaient, de valeur intrinsèque, 1,322,138 fr. 58 c., et qui représenteraient 
aujourd'hui, envalear relative, d'après la table d'appréciation de M. Li^ber, 
la somme considérable de 2,6i4,277 fr. 10 c. 

22* 
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ter plus loDg respity encore pour deux ou trois jours; 
luais elle le refusa. Bientosi après les comtes, avec le 
sieur Amias Paulet et autres, retournèrent là et trouvè- 
rent la Reyne preste, laquelle sembloit attendre leur 
venue avec une face ouverte et résolue de prendre tout 
en gré et avec grande patience. 

On dit qu^il se passa quelques paroUes de la part de 
la Reyne aux comtes et de leur part aussy envers la 
' Beyne, elle estant en sa chambre, spéciallement de cet 
effet : la Reyne requéroit que son corps fust enterré en 
ftolemnité^ à la façon de l'Ëglise romaine, suyvant les 
qualités et comme son estât le requéroit; et aussy pour 
les servit^eurs et damoiselles, lesquelles elle avoit .au 
nombre de six, prenans soin de sa personne^ qu'il leur 
fust permis de la suyvre jusqûes au lieu de rq?.écu-* 
tion pour la voir exécuter, ensemble d^ son preslre, 
qui avoit esté séparé d'elle depuis le temps de sa sen- 
tence et proclamation, qu'il peust venir vers elle 
devant son exécution ; et pense-oni que ce fust pour 
recevoir le sacrement de l'austel devant 8a mort. Final- 
lement elle fust requise par tous les serviteurs que 
quelque bon et honneste ordre peut éstre pris pour 
Fentière descharge de chascun d'eux, renvoyant chas- 
cun, selon leurs estais, vers leur pays. 

Le comte de Cherosbery, comme l'on dit, luy pro- 
posa de descouvrir si elle estoit consentante de quel- 
ques autres desseins ou trahison traméaiSecrettement à 
Tencootre de Sa Majesté, personne sacrée, ou contre 
l'Estat public de ce royaume. ^ 

Sa ro^ponse fut qu^elle avoit jà esté examinée pour 
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telle cause, et qu'à présent elle n'esloil disposée à rësH - 
pondre sur semblables faits. 

Telles et autres parolles tenues en sa chambre, il hty 
fat signifié que le prévost estoit à la porte de la cham- 
Bre attendant sa sortie. Quoy oïant, respondit : a Allons 
donc. » Et ainsi se leva et sortit hors, accompagnée des 
comtes et sieur Amias Paulet. En la grande chambre où 
elle fut exécutée estoient plusieurs gentilshommes et au- 
tres de moindres degrés entre lesquels elle passa, tenant 
pr^ de sa personne seullement trois ou quatre de 6^s 
*€erviteurs * et deux demoiselles, Tune Françoise nommée 
dumoiselle Ramete, et Tautre Escossoise qui avoit nom 
Brsex *, M. Melvin qui portoit sa queue; et pas davan- 
tage ne peut-elle obtenir estre suivie à son exécution. 
Et s'en allant, estoit menée par un chevallier,' gen- 
tilhomme du sieur Amias Paulet, que%la Reyne à ce 
faire appella comme celuy qui estoit, par spécial apoin-' 
tement du sieur Amias Paulet, député pour la fournir' 
de semblable service. 

Et comme elle descendoit les degrés, venant de la 
grande chfluaûibre en la grande saTie, elle dit au cheval* 
lier : « Je vous prie quà présent vous m'aydiés un peu 
a. pour soustenir la faiblesse d'iceux mes serviteurs à 
•ce qui je commande de me porter à la mort comme ao 
»;.d©fnier service qu'ils me feront. » Et se levant, 

* Pi^m Gorion son apothicaire, Jacqoes Gerrais «on cbirurgieB, et son 
médecin Bourgoiu. (Labanoff, Lettres inédites de Marte Stuart, p. 238.) 

' Les deux femmes qui assistèrent Hiarie Stuart à ses derniers moments 
étaient toute» deux Ëc«8$aiseâ$ Tune se Aontttait peamie de Kennedy, et l^autre 
Espheit (Èfisabeth) Curfe , sœur de Gilbert Curie , secrétaire écossais de 
Marie Stuart. Yoy. ci-après la correspondance espagnole. 
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« pàf telles paroles, de ses propres jambes , en entrant en' 
las^Ue, elle dit au maistre d'hostel portant sa queue : 
.rf..« Melvin, tu nous a longtemps servie, et t'avons 
• trouvé fidelle en nostre endroict. Il n'est pas en nous 
« de te récompenser pQur tes services, nous laissoy^ 
« cela à d'autres, mais encores fais nous ce dernier bôli. 
i service, recommande nous à mon fils, et luy dis que . 
« nous mourons catholique ; qu'il se souvienne qu'il '" 
a vient de la race de Henry septiesme, et luy mande 
« ^de nostre part estre bon à l'endroit des catholi^es 
« affectionnés à la Réyne. » » 

- En la salle dudict chasteau estoit eslevé un eschaffaut 
assés près de la cheminée, vers le mitan deladicte salle^ 
ayant quelque distance de lieu tout à l'environ de Tes- 
chaffaut, et de hauteur environ deux pieds et demy, 
et environné de barrières, sauf le lieu où estoient failes 
deux marches, pour la faire monter, dans le plancher, 
lequel estoit toqt couvert de frise noire et semhlable- 
ment tout tendu, allenlour lesdicles barrières, de noir. 
Et au\millieu de l'eochaffaut estoit posé un bas billot, 
tenant audict plancheret couveil aussy de n^ir, et tout 
proche estoit un carreau dafrîze noire pour s'agenouil- 
ler dessus, et, un distant du.J)iliot, estoit une scelle^ 
ILUSsy couverte de frizé noire, pour asseoir la Réyne, • 
et aussy deux autres scelles noir coilvertes egtoient "^. 
mises pour les comtes* Il n'y avoit peWnue sur lediot 
eschaffaut que les susdicts comtes ei lesdicls exécu- 
teurs devant les barrièces. Tout- autour estoient cer- 
tains hommes avec hallefbardes pour garder la presse, 
ne souffrarît. persoline sur lesdictes barrières. 
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La Reyne estant venue sur l'eschaffaut, non estoanée 
de voir tout cecy, ains regardant toute l'assembléd 
d'une joyeuse contenance, aussytost s'assist en bas, 
et ses serviteurs se départirent de dessus ledict eschaf- 
faut. Et lors M. Bealle monta sur TestagCi et à haute 
voixy à l'oye de la Reyne et à toute l'assemblée^ leut 
distinctement la commission. Durant tout le temps de 
la lecture d'icelle, la Reyne fut notée n'avoir du tout 
en rien changé de contenance, non pas seulement fuit 
une fois signification de mescontentement d'icelle, 
voire en |elle sorte qu'après qu'elle fut leue et que le 
comte de Cherosbery luy eut dit : <c Madame, voua 
voïés ce que vous avez à faire, » elle respondit seu- 
lement : « Faites votre devoir. » Et aînsy se leva comme 
sembloit pour s'agenouiller à ses prières; puis le doc- 
teur Flescher (doyen de Peterboroug) fut appelé pour 
faire quelques brièves conférences avec ^elle. 

La Reyne, le refusant, interrompit ses parolles tout au 
premier commencement, disant : « Monsieur le doyen, 

« je suis catholique et résolue de mourir telle; ce n'est 

« 

c quefolie-de m'esmouvoir aulrement. Vos prières ne 
c me proffiteront pas beaucoup. » — Sur quoi le comte 
de Scherosberj dit :.« Madame, je suis marry de vous 
I voir estre si grandeinent addonnée à la papauté. 
Soies contente que nous prions Dieu pour vous. » — 
Et le comte dé Kent dit : « Madame, de bien peu vous 
cr sert cet image de Christ comme vous le prenez là 
a peint/ si voû^ ne l'avez engravé dans vostre cœur. » 
Car elle avoit deux crutifix entour d'elle, l'un estoit 
d'or pendant'àr son cpl^^ l'autre d'ivoire blanc, lequel 



^ 



elle^tçnoit en sa main. Â sa ceialure, de chaque costé, 
pen(JkH6Dt des. patenostres, Tune plus prélieuse que 
l'autre, et, comme il sembloit, jusques au nombre de 
douze ou quatorze. La Reyne, nVïant esgard aux pa- 
roUes que disoient les deux comtes, ne respondit rien, 
aios^paiéiblement semist à faire ses prières particul- 
Hères, se retournant arrière dudict docteur, qui pa* 
reillement commença une sorte de prière qu'il a voit 
conçue, que toute l'assemblée dit et prononça après luy* 

Auquel temps la Reyne pria semblablement en latin 
pourJa pluspart et si haut qu'il sembloit qu'elle â'ef- 
forceast tout à propos d'estre ouïe par dessus le doc- 
teur ; et aucunes fois elle entremesloit l'anglois. Auquel 
temps elle fut noltée d'avoir prié pour nostre saint père 
le Pape. Ses prières estoient en lafin, de quelques cer^ 
tains versets des psalmes de David, comme : Cor mun-- 
dum créa in me Deiis. Et sprirituni rectum innova in 
viscevibus* Et in manus tuas^ Domine^ commendo 
spiritum m£um^ etc. 

Quand elle vouloit exprimer aucune véhémente pas« 
sion de l'esprit par ses prières, chascun ploroit^ et la- 
mentoit, 1^ voyant frapper sur sa poitrine de son cru« 
cifix d'ivoire, et le faisant fort souvent. 

La teneur des prières du docteur esloit : « qu'il 
pleust à Dieu, si c'estoit s^n bon plaisir, de luy donner 
vraie repenlaoce pour la recongnoissance de ses péchés, 
affin qu'elle peust mourir eu sa craiiate, et de bénir la 
Majesté de ta Reyne, (qu'elle peust longuement resgner 
par dessus tous, et de confondre les pratiques de ses 
ennemis. » . ' • 
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Devant qu'il eust ainsy finy, la Reyné, ce nonobstant 
ses précédentes prières en latin, encores derechef pria- 
elle plus amplement en anglois, et à haute vof^, pour 
elle mesme^qu^il pleust à Dieu lui donner son saint e9-> 
prit; quant à ses ennemis, qu'if leur voulust pardonner 
comme elle faisoit ; quant, à l'Angleterre, qu'il luy 
plust détourner son ire de ceste isle; et pour la Majesté 
^e laReyne, qu'il luy pleust luy donner sa bénédiction, 
affin qu'elle le peust adorer en vérité; qnant à son fils^' 
qu'il luy fust miséricordieux; et pour la religion, qu'il 
luy pleust avoir compassion de la pauvre et affligée 
Église. Comibien qu'elle se recogneust indigne d'estre 
ouïe, si est*ce qu'elle espéroit et mettoit sa confiance 
en sa miséricorde et estre sauvée par le mérite dé son 
sang, et de sa grâce estre refeue en son royaume ; et à 
la fin elle pria tous, les saints de Paradis et nostre Sau- 
veur la vouloir recevoir. Puis, se retournant du costé où 
estoient ses serviteurs, les pria semblablement de prier 
à son Sauveur la vouloir recevoir, et ainsy fit-elle fin 
à 6es prières, l'embrassant sur l'heure d'un grand cou- 
ra^e, comme il apparaissoit par ses contenances ; et ne 
cfaangeoit jamais ses vieilles manières et gestes, bai-* 
sant incessamment la croix. 

*Et fut despouiliée jusques à son cotillon. Son atour 
estoit tel : une robe à manches pendantes de satin noir 
à figures ou goffré; un voile de linomple, fort beau et 
blanc, estendu sur sa teste; un couvrechef fait de linom- 
ple en manière de coiffe, et par là-dessous une perru- 
que de cheveux fort bien scéanle. Par dessous sa robe, 
avoit un pourpoint de satin noir coupé et noué de soye 



314 DOCUMENTS RELATIFS 

de couiteur et on plisson cle veloars noir, dpquel la queue 
estoit de mesme couleur. 

Lea bnbUs qu'on luy avoit ostez furent mis à ({uar- 
tier sur le théâtre. L'exécuteur avoit mia dans ses 
chausses le crucifix; Tune de ses damoiselles offrit de 
te prendre, mais luy estant dénié par rexécuteur, la 
Reyne dit : « Je vous prie, baillés luy. Elle en donnera 
autant d'argent que tu luy en demanderas. » Il luy ful^ 
dénié. 

Son cotillon estoit de velours rouge, et le corps es- . 
toit de satin rouge ; et estant despouiliée jusquës à ce 
cotillon, Tune de ses damoiselles luy aïant apporté une 
paire de manches de satin rouge, laquelle elle mist en 
ses bras : et ainsy fut exécutée tout en rouge. 

-Or estant preste d'estre exécutée, ses daqpi'oiselles 
pleuroient et lament^oient; de qupy elle estoit fof fioffen- 
cée, disant : « Est-ce la promesse que vous m'avés faite 
« de vous armer de constance?. Vous devriés plustost 
« remercier Dieu pour ma résolution que d'esbranler 
« ma constance. Adieu, jusques .au revoir. » Et de 
rechef leur faisoit signe d'amitié- avec sa main, leur dit' 
jusques au revoir, les envoyant hors de répphaffaîit. 
Et, estant ainsy preste à l'exécution, fut aydée par des- 
sous les bras par le chevallier à s'agenouiller sur le 
coussin noir qui estoit près du billot ; gpis une de ses 
damoiselles, maislresse Gourle % luy banda les yeux d'un 
couvrechef, et aussytost, avec une résolution non pa-; 
reille, inclina son col sur le billot, qui estoit recouvert 

■ Jeanne de Kennedy, et non pas £• Curie. Voy. p. 354, D« 1. « 
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de frize Doire, disant et restant par plusieurs fois : 
*In manus tuas çommendo, et autres versets jsn latin. 
Ses exécuteurs s'agenouillèrent et luy demandèrent 
pardon; ce qu'elle leur oclroïa, disant : « Je pardonne à 
tout Immonde, » et davantage dit qu'elle estoit bien 
aise que toutes les afflictions souflertes par une longue 
et dure prison fussent si prêches de leur fin. 

? Elle persévérant toujours à. part soy en sea ^ières, 
et son col estant prêt à recevoi^le coup, avok mis ses 
deux mains sous son menton. Ce qu'estant apperceu, 

' furent retirées par les exécuteurs, autrement eussent 

• esté couppées avec sa teste. Et sur ce l'exécuteur frappa 
de sa hache, mais, faillant à trouver la jomture, luy 
donna un grand coup sur le chignon du coi, mais, ce 
que fut digne d'une constance non pareille, est que l'on 
ne vit remuer aucune partie de son corps, ny pas seu- 
lement jetter un soupir. •£ 

Le prochain coup fut justement sur le premier, par 
lequel sa teste fut tranchée du corps, sans qu'il peti- 
irast sa hache après le coup, de peur que, de fortune, 
elle ne tinst à quelque peau. Et aussytost l'exécuteur 
prit la teste et la leva, la montrant au peuple disant, 
selon la coutume : God save the Queenel Dieu sauf e ta 
reynè Elisabeth ! Comme il l'eut eslevée, tomba sou** 
dainemen^de ses mains, pour ce qu'il ne l'avoit prise 
^que par la peau de ses cheveux faux. Le peuple res- 
ponâit.à ces parolles : ^nten ! ' ' " 

* • « Ouy, dit le comte de Kent à haute voix et d'un 
« grand courage, /ir^ieny Amen. Que pleust à Dieu que 
<K tous les ennemis de la Reyne fussent en cet estât ! » 
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En mesmes termes dit «iissy le doyen iie Plterbery, 
mais le comte de Cherosbery et plusimirs autres furent 
remarqués avoir respandu des larmes. 

Cecy fut la manière de Texécution faite sur la Reyne 
d'Ëscosse, au château de Fadrenghay, le viij^ j^e fé- 
vrier, le mercredy sur les unze heures. 

Après que rexécution fui ainsy faite, les portes du 
chasteau.fqreut tenues fjprmées, que personne ne sor- *^ 
tist, jusqties à ce que Ifi poste fut envoyé à la court, 
qui fust environ une heure de ce jour mesme, avec 
une lettre et certificat de Texécutioo. Le poste fut 
^M.*Henry Talbot, fils du comte de Scherosbery. 

Quand fe» comtes furent levés . pour sortir de 
Teschaffaul, chascun fut commandé de sortir de la 
salle. 

4 

Et présentement chascun s'évada, puis l'exécuteur 
ttra les bas de chausses de la Reyne. Ses bas de chaus-* 
ses estoient de soye de couleur, ouvragés de fil d'or. 
Les jarretières estoient deux belles escharpes sans ou- 
vrage; les souliers de maroquin découpés. Son corps 
par après, avec la teste, fut porté par les gens du pré« 
vost en la chambre de présence, là où elle avôit esté, 
par Sevant, examinée des nobles et seigneurs du Con- 
seil. 

* Quant à la manière de Son portement, et^a^Tec quelle 
patience elle prit la mort, c'est chose mémorable et ^ 
" qm peut servir de matière aestonnement et merveil- 
les que, depuis son arrivée en la salle jusques au coup' ' 
de la hache, il^ ne s'apparut aucun changement en son 
visage, aiûs, surmontant la passion par sa naturelle 
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^ustancôy eat tousjours un propos asseuré et une ma- 
nière défaire fort paisible. Yray et^assenrétesmojgnage 
de ia magnanimité de cette prim^esse. laquelle ravit en 
admiration tous le» assistants, bien que y eust infinies 
circonstances qui la pouvoient esmouvoir à terreur et 
à crainte. 

Premièremint la place de rescécution^ tendue de 
hoir, environnée de hallebardes^ très*espouvantable 
à voir et encores continuellement à sa veue. 

La lecture de la commission, qui estoit la sentenoe^' 
de son dernier appel à la mort, souvent luy retentissant 
à ses oreilles. 

La hache estant mise devant ses yeux, qui expressé- 
ment estoit assignée pour luy trancher la teste. 

L'exécuteur semblablement devant elle, prest à luy 
donner le coup mortel; et finallement sa propre per- 
sonne offerte à lïbe briève et dure exécution. 

Si le plus parfait Iragique qui fiist jamais venoit à 
présent avec un désir et soing iodicible de représenter 
sa contenance, parpUes et gestes, et. façon de faire sur 
un théâtre, ilpourroit mériter quelques louanges, mais 
on le trouveroit court, faisant démonstration de la con- 
tenance naturelle et singulière modestie qui, contre 
toute expectdtion, régnoit ea.ceste princesse, tellement 
que à grande peine par personnes empruntées* [se 
pourroit-il représenter]. 

Il semble que l'on eust donné quelques ordres que 
tout cô que Ja Reyne d'Escosse aVoit fust emporté, 
d^autant qpe tout ce que l'û^i^écuteur avoit serré lui fust 
osté. * 
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» 

Les patenostres furent jellées aa feu qui estoit en l^ 
salle; et, s'il yavoit quelque chose qui fust taché de 
son sang, comme la frize et les linges, tout fut sembla- 
blement jette au feu . ' 

Et incontinent que le corps fut resserré, on osta aussy 
l'eschaffaut hors de la salle, affin que personne n'eust 
occasion, pour la demeure d'iceluy, tremper leurs 
mouchoirs de son sang. 

Le corps de la Reine, ce mesme jour, environ quatre 
heures, fut despouillé et embausmé et mis, en un lin- 
ceil ciré, dans une bière. 

Les boyaux estant tirés furent sur l'heure en^portés 
par le prévost mesme, et enterrez en quelque lieu secret 
du chasleau, ne sçait-oi^où. 

Elle estoit d'une belle charnure et grasse; la poitrine 
ronde, et sur les espaulés, de chasque costé, apparais- 
soit une tache de la largeur d'un teston, qu'on vist bien 
à plain lorsque son col estoit sur* le billot. Ce que le 
comte de KenI monstra <Ie sa baguette blanche ; le 
comte de Cherosbery respondit qu'elles avoient esté 
guéries en sa maison. 

Au dedans de chaque genoil avoit des issues qu'elle 
tenoit ouvertes avec deux boutons d'or; il n'y avoit 
aulre tasche de tout son c(»rps que l'on peust discerner. 

Le médecin d'Estaufort, estant présent quand elle 
fut ouverte et visitant ses .eatrailles, trouva le^ partie 
nobles bien disposées et tempiérées, le cœur siain, les 
entrailles et poulmons bien peu altérés, avec quelque 
petite quantité d'eau en sop ventre, qui donnoit argu- 
ment que l'indisposition de son corps estoit eotachét 
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d-hydropisie* ^a teste fut semblablement coûj)ëe, le 
cerveact et les autres parties charnues et corruptible 
furent ostéeSy et la teste embaulmée. Toutcecy fut fait 
en la chambre de présence. . 

La teste^stoit nue de cheveux devant et derrière,, 
et razée exprès pour y applicpier quelque cataplasme, 
et en chaque coslé petits cbdveux gris, mais non pas 
beaucoup. 

Après que la leste fut coupée, il estoit estrange de 
voir que soudainement la face se fust retraie; laquelle, 
auparavant, estoit large et plaine. 

La Reyne d'Escosse avoit un petit chien avec elle 
Sur Teschaffaut, qui se tint tout ce tems-là assis, coy, 
ne se bougeant nullement d'auprès d'elle. 

Mais silost que la teste fut tranchée et mi§e sur la 
place, on le vit remouvoir et crier, puis se mist^'ep 
une place qui estoit entre le corps et la teste, et se tint 
là jusques à ce que l'on le vinst ester; ce qui fut fait 
par force, et estant mis près le sang tout chaud, refujsa 
de le . lescber , chose non contraire au naturel d^ 
chiens. 

Cecy est véritable que le xxix* janvier, qui estoit 
dimanche, huit joues devant son exécution, la nuit, ejptre 
le minuit et une heure, apparut au grmament une 
grande flàme de' feu esclairante soudainement sur la 
fenestre de la chambre de la Reyne et donna grande 

■ 

lueur, retournant par trois fois là, et sy ne s'apparut en 
nulle partdudjct chasteau que là. Cette lumière estoit 
si claire que l'on eust peu aysément lire et escrire à la 
lueur, chose qui estonna fort et mit en crainte lei> gardes 
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qni eaitdîent appointez pour veiller sou^ cotte fenêtre, 
IR^mme ils ont tous déposé. 

Voilà là fin de ce misérable spectacle et plus ciue 
barbare exécution d'une vertueuse et catholique priû^ 
cesse. 



1587. — 27 Février. - Londres. 

M. de Chasteauneuf, ambassadeur en Ang^leterre, à Henri XXZ. 

{Bibliolh. Impér, — Ponds de Béthune, n? 8880, /* 7. — Autographe, ) 

Causes qui ont empécbé Tambassadeur d^appreadre immédiatement aa R% 
l'exécution de Marie Stuart. — Récit de c«tte exécution. — Mesures prises 
à regard des serviteurs de la Reine d'Ecosse. — Vaines instances faites par 
Tambassadenr et par*Roger pour obtenir un passe-port. — Persistance de 
Marie Stuart, jusqu'au dernier* moment, à soutenir son innocence. — Re- 
commandation qu'elle aurait faite au Roi .d^Écossed* honorer la Reine d^Augle- 
terre comme sa mère, et de ne jamais se départir de son amitié. — I^OuvelIe 
de l'exécution apportée le jeudi matin à Greenwich par le fils du comte de 
Shrewsbury. — Manifestations de joie qui ont en lieu à Londres immédia- 
tement. — • Réclamations adressées à M;, de Châteauueuf par les membres du 
Conseil au sujet de Tarrestation des dépêches en France. — Mesure» de^ 
leprésailles qui ont été prises en Angleterre. — Confère»^ que Tambassadenr •' 
a eue à ce sujet avec M. Owiey, l'un des membres dû Conseil. — Explications 
données par Owley sur la nécessité qui a forcé la Reine d'Angleterre à per- 
mettre l'exécution de Marie Stoart. -^ Réponse de l'ambassadeur. — Invita- 
tion adressée par Elisabeth à Roger de se rendre auprès d'elle. — Excuse allé- 
guée pour ne pas le recevoir. — Conférence sans résultat qu'il a eue avec les 
membres du Conseil. — Courroux témoigné par Elisabeth 4)ontre les seigneurs 

, de son Conseil au sujet de l'exécution de la Reine d'Ecosse. — Arrestation de 
Davison. — Explications données à Roger par la Reine d'Angleterre. — Pro* 
chaîne rénnfon du Parlement, qui veut prendre )a défiense de Davison. — 
Explications fournies au Roi par M. de Ctiâteauneuf sur Taflaire de Destrappes 
et sur l'odieuse imputatian à laquelle lui-même se trouve en butte. — Promesse 
faite par Walsiogfaam à Roger d'apaiser toute cette affaîie, aussitôt que le 
teny)s aura un peu calmé la colère d'Elisabeth. — Nouvelles réclamations 
des membres du Conseil au sujet de la fermeture des ports en France et de 
rarrestàtion dés dépêches. — Démarche faite par l'ambassadeur auprès de 
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M. de Qordoa pour laisser passer un coarrier de ]a Reine d'Angleterre. — 
Étrange demande adressée au -Roi par M. de CJjâteauueuf, afin d'obtenir quel- 
ques gratifications sur les biens devenus vacants par la mort de Marie Stuart, 



Sire, Vostre Majesté sera peult-estre estonnée de 
sçavoyr les nouvelles de la mort de la Royue d'Escosse 
par le bruîct commung qui en pourra courir à Paris, 
avant que d'en estre advertie par moy. Mais, Sire, 
Vostre Majesté m'excusera, sMI luy plaîst, quand elle 
sçaura que les portz de ce royaume ont esté si exacte- 
ment guardés que il ne m^aesté possible de faire passer 
ung seul homme; et si est plus, que, ayant obtenu 
nng passeport soubz aullre nom que le mien, celuy 
que je envoyois a esté arresté à Douvre avec son passe* 
port, et y est encore de présent, bien que je le eusse 
dépesché dès le xix* de ce môys après midy. 

Le sabmedy xiiij*, M. Bêle, beau-frère de M. Vual- 
'singham, fust dépesché sur le sçoyr, avec commission 
signée de la main de la Royne pour faire trancher la 
testd à la Royne d'Escosse % et commandement aux 
contes de Cherosbery, de Kent et de Roteland^ avec 
beaucoup d'aultres gentilshommes voysins du lieu de^ 
Fôtheringhay, de assister à la dicte exécution. Ledict 
srîeur Bêle mena avec luy le bourreau decesie ville, qui 
fut habillé tout de veloux noyr, ainsi que j'entends, 

' Tous les détails Contenus dans le commencement de cette lettre, sor les 
derniers moments de Marie Stuart et sur son exécution, sont pris textuellement 
d'un rapport qui, sans doute, avait été adressé à M. de Ch&teauueuf par un 
tejjentiishommes attachés à son ambassade, et dont la copie est conservée à 
laBffiliotiièque Impériale : Collection des bOOde Colberl, tom. xxxv, pièce 45, 
sous ce titre : Advis sur VexèciUion de la Royne d'Escosse, par M. de La 
Chastre. 
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et partirent la nait du sabmedy au sçoyr, assës secretle**^ 
ment. Il arriva là le liindy au sçcryr xvi® ', et le mardy 
furent mandés quérir lesdicts contes et gentilshommes. 

Ledict jour au sçoyr M. Paulet, gardien de la Royne 
d*Ëscosse, accompaigné dudict Bêle et du cbérif de la 
provinee (qui est celuy qui en chasque bailliage est 
coiome prévost des maréchaux ou juge criminel)^^ allé* 
rent trouver ladicte dame et lui signifièrent la volonté 
de la Royne, qui estoy t contraincte de faire exéquuter 
la sentence de son Parlement. L'on dict que ladicte 
dame se monstra fort constante, disant que, eficorèqtte 
elle n'eust jamais creu que la Royne sa sœur en eust 
voulu venir là, si est-ce que elle se voyoil réduicte en 
si grande misère depuys troys raoys que elle avoyt la 
mort pour très-agréable, preste à la recepvoyr quand^ 
il plairoyt à Dieu. Hz fuy voulurent laisser ung minis- 
tre, mais elle ne le voulust poinct. 

Il y a une grande salle audict chasteau où Ton avoyt 
faict dresser ung eschafault couvert de drap noyr, avec 
ung oreiller de veloux noyr. Le mercredy, sur les 
neuf heures, lesdicts contes, avec son guardien, al- 
lèrent quérir la dicte dame, que ilz trouvèrent fort 
constante; et, s'estant habillée, fust menée en ladicte 
salle suyvie de son maistre d'hostel, M. Melvin, 
son chirurgien et son apothicaire, et. d'ung aultre 
de ses gens. Elle commanda que ses femmes la suy- 

« 

Ml y a entre toutes ces dates et les dates indiquées dans la pièce préc^« 
dénie une différence de dix jours. Cette différence proTîent de cell^dp 
existe entre Pancien calendrier, dont le ^omput fut conservé en Ângle€e& 
jusqu'en 1761, et le nouveau calendrier réformé par Grégoire XIII et adopté 
en France immédiatement. 
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vissent ; ce qui leur fost permis, estant tout le reste 
de ses serviteurs enfermé des le mardy au soir. L'on 
dict que elle mangea avant que partir de sa cham- 
bre. En montant sur ledict escbafault, elle dict à 
M. Paulet que il luy aydast à monter^ que ce seroyt la 
dernière peine que elle luy donneroyt. Estant là à ge- 
noux, elle parla longtemps à son maistre d'hostel, luy 
commanda d'aller trouver son filz, luy faire service, 
comme elle s'asseuroyt que il feroyt toujours aussi fidè- 
lement que il avoyt faict à elle; que ce sèroyt luy qui 
le récompenseroy t, puisque elle ne Tavoyt peu faire de 
son vivant, dont elle estoyt très marrie, et luy chargea 
de luy porter sa bénédiction (laquelle elle fist à l'heure 
mesme). Puis elle pria Dieu en latin avec ses femmes, 
n'ayant voulu permettre queung évesque an§loys, là 
présent, aprochast d'elle, protestant que elle estoyt 
catholique et que elle vouloyt mourir en ceste relligion. 
Après cela elle demanda à M. Paulet si la^Royne, sa 
sœur,, avoyt pour agréable le testament que elle avoyt 
faict, quinze jours auparavant, pour ses pauvres servi- 
teurs ' ? Il luy respondit que ouy, et que elle feroyt accom- 
plir ce qui y estoyt contenu pour la distribution des de- 
nierz que elle leur a ordonné. Elle parla de Nau, Ciirl 
et Pasquier, qui sont en prison, mais je n'ay pas sceu 
m vray ce qu'elle en dict; puis, s'estant rémise à prier 
Dieu, mesme à consoler ses femmes qui pleuroyent, 
elle se présenta à la mort fort constamment. Une de 



' Voy. ce «testament, en date du 8 février 1857, dans le Recueil du prince 
Labanoff, tom. YI, p. 484. 

^3 
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ses femmes luy banda les yeux'; puis elle se baissa sur 
un bloc, el le bourreau luy trancha la teste avec une 
hache, à la mode de ce pays. Puis prist sa leste, la 
monstranl à tous les assistantz, car l'on laissa entrer ea 
ladicte salle plus de troys cent personnes du bourg et 
aultres lieux voysins. Aussitost le corps fust recouvert 
de ung drap noyr et reporté en sa chambre, où j'ai en- 
tendu que il fust ouvert et embaulmé. 

M. le comte de Gherosbery dépescha àTheuremesme 
son filz verô la Royne pour luy porter nouvelles de 
ceste exéquution, laquelle ayant été faicte le mercredy 
dixhuictiesme ^ de ce moys, sur les dix heures du 
matin, ledict courrier arriva à Grenuich sur les neuf 
heures du matin, lejeudy dixneufviesme. Je ne sçai si 
il parla à la Royne, laquelle se alla proumener ce jour- 
là à cheval, et au retour parla longtemps au Roy de 
Portugal ^, Ledicl jour de jeudy, je dépeschis à Vostre 
Majesté pour luy porter ceste nouvelle, laquelle ne fust 
pas longtemps celée, car, dès les troys heures après 
midy, toutes les cloches de la ville commencèrent à 
sonner et se fist feus de joye par toutes les rues, avec 
festins el banquetz, en signe de grande réjouissance. 

Voyià, Sire, tout ce qui s'y est passé an vray. Les 
serviteurs de ladicte dame sont encore prisonniers et 
ne sortiront d'ung moys, guardés plus estroictement 
que jamais audict chasteau de Fotheringhay. Les troys 

* Ce trisie devoir Ait rempli par Jeanne de Kennedy, comme étant de 
meilleure maison qu'Elisabeth Curie. Voy. la lettre de don Bernardinode Men- 
doça à Philippe II, en date du 22 décembre 1587, p. 400. 

* « février, Y, S. 

* Don Antonio de Cralo, compétiteur de Philippe U an Irôue de Portugal. 
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aullies sûntprisonnierz toujours en cesle ville, el ne se 
parle poinct si Ton le§ fera mourir ou si Ton les déli- 
vrera. Depuis ladicle exéquulion, M. Roger* et moy 
avons tous les jours envoyé demander passeport pour 
advenir Yostre Majesté de la mort de ladicte dame; 
mais il nous a esté refusé, disant que la Royne ne vou- 
loyt pas que Yostre Majesté fest advertye de ceste exé- 
qùution par aultre que par celuy que elle vous envoy-* 
roy t. De faict les portz ont esté si exactement guardés 
que nul n'est sorty de ce royaume, depuis quinze Jours, 
que uQg nommé Lepinire que la Royne a dépescbé'à 
M. de Stafort pour advertir Yostre Majesté de ladicte 
exéquution. 

Le bruict est que ladicte dame mourant a persisté de 
dire que elle estoyt innocente, que elle n'avoyt jamais 
pensé à faire tuer la Royne, que elle pria J)ieu pour la 
Royne d'Angleterre, et que elle chargea Melvin dé dire 
au Roy d'Ëscosse, son filz, que elle le prioytde honorer 
la Royne d'Angleterre comme sa mère, et ne se dépar- 
tir jamais de son amitié ^. 

. Je vous ay dict cy-dessus, Sire, que le jeune Cheros- 
bery arriva le jeudy sur les neuf heures du matin à 
Grenuich, que dès le midy nous sceusmes tous ceste 
nouvelle, que toutes les cloches de la ville commencè- 
rent à sonner sur les troys heures, avec feux de joye 
par toutes les rues, jusques là que ceux du cartier vin- 



» Valet de chambre du roi, envoyé par Henri lll avec des lettres pour la 
reine Elisabeth et des instructions pourM.de Cbâteauneuf. (Labanoff.) 

^. Celte assertion" est extraite de l'avis de M. de La Châtre, indiqué plus 
haut. 
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drent en mon logis demander du boys pour le feu qui 
se faisoyt en ma rue. Le vendredy, ceux du Conseil 
envoyèrent nng clerc du signet parler à moy pour 
les arrestz, que ilz prétendent qui ont esté faicjlz à 
Dieppe, des pacquetz de la Royne, me disantz que ce 
jour-là on avoyt amené Jehan Musnier, courrier de Ca- 
lays, àlacourt, qui s'estoyt trouvé chargé de plusieurs 
lettres de Voslrè Majesté et d'aultres pour moy, les* 
quelles ilz avoyent retenues, ayant résolu de ne mêles 
délivrer poinct que les arrestz faictz à Dieppe ne fus* 
sent levés ; me disant que ilz me prioyënt de aviser 
quelque moyen de faire ouvrir les passages^ aultrement 
que ilz ne me pouvoyent délivrer mes lettres. Je trou* 
vis cela fort estrange, Iny respondis que je m'en plain- 
droys à Yostre Majesté, que, puisque ilz me reteooyent 
mes pacquetz, que je ne leur pouvoys respondre si les 
passages estoyent fermés ny Toccasion. Le lendemain 
sabmedy ilz renvoyèrent vers moy M. Ouley, conseil- 
ler d'Ëstat, me dire le mesme, me priant d'aviser avec 
luy quelque expédient de ouvrir les passages, anitre* 
ment que je n'auroys poinct mes pacquetz. Il me pro<- 
posa que je eusse à escrire au gouverneur de Dieppe 
que il laissast passer les pacquetz de la Royne. Luy 
ayant dict que, si iedict sieur gouverneur avoyl arresié 
ledîct courrier par commandement de Yostre Majesté, 
comme il estovt bien a croyre, que ma lectre ne servi- 
royt de rien, il me dict que ilz se contenteroyent que 
je misse dans ma lettre que, pourven que il ne les 
eusl poinct arreslées par commandement exprès de 
Yostre Majesté, que il les relaschast. Ce que je luy 
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accordis en présence de M. Rc^er; dont il moQstra se 
contenter. Nous nous plaignismes à luy que M. Roger 
estoyticy, passé avoyt quinze jours, sans pouvoyr avoyr 
audience de la Roy ne; que il nous estoyt refuzéde pou- 
voyr advenir Vostre Majesté de la inort de la Royne 
d'Bscosse; que l'on retenoyt nos pacquetz tantallantz 
à Voslre Majesté que venant de Vostre Majesté à nous; 
le priant le remonstrer à la Royne et à Messieurs du 
Conseil. — Il excusa le retardement de l'audience de 
M. Roger sur les empeschementz de la Royne. Quant 
à la mort de la Royne d'Escosse, il me dict que Sa 
Majesté avoyt esté contraincte de venir à ceste exé- 
quution pour la aeurté de sa vie et repos de son royaume, 
comme il s'asseuroyt que je le sçavoys bien, et que je 
sçauroys bien considérer la nécessité qui avoyt con- 
trainct la Royne; me faisant là-dessus beaucoup de 
discours pour veoyr ce que j'en dyrois : comme, de 
vérité, ilz ne Tavoyent envoyé vers moy que pour veoyr 
ce que je diroys de ladicte exéquntion. Après tous ses 
discours, je luy respondis :, Que, tant que la Royne 
d'Escosse avoyt vescu, Yoslre Majesté avoyt pris sa 
protection, et moy, par son commandement, y avoys 
faict tout ce que je avoys peu pour la conserver en 
vie; que la poursnytte que j'en avoys faicte avoyt tant 
dépieu à quelques ungs que ilz m'en avoyent dressé une 
calomnie bien lourde, mais que j'espéroys qui lourne- 
royt à leur honte quant la Royne auroyt congneu la 
vérité. Maintenant que ladicte dame Royne d'Escosse 
esloyt morte, que il rie me restoyt plus rien que d^en 
avertir Vostre Majesté ; en attendant son commande- 
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ment, je ne en pouvoys parler ny liiy respondre, mais 
que, nVestant refuzé passeport pour la pouvoyr adver- 
tir, que je ne avoys guarde de leur faire responce de 
longtemps. Que je les prioys de me renvoyer mes pac- 
quets et de faire donner audience à M. Roger. — Il 
s'en retourna fort contant, ce sembla, et le dimanche 
la Royne envoya quérir ledict Roger, sans toutesfoys 
nous envoyer nos pacquets. Il alla à la court, où, estant 
arrivé, Ton luy fist dire par MM. l'Admirai et Cham- 
bellan que la Royne se trouvoyt mal, que elle le prioyt 
de l'excuser pour ce jour-là, mais que, sil vouloyl 
donner ses lettres et dire sa créance, que ilz avoyent 
charge de l'ouyr. Il leur bailla ses lectres et leur dit sa 
créance, encore que il ne le deust pas faire ; mais pour 
ce que il y avoyt jà quinze jours que il estoyt icy, nous 
avions avisé que il la diroyt, joinct que il y avoyt ung 
second pacquet entre leurs mains, sur lequel nous pen- 
sions bien que il auroyt encore à parler à la Royne. 
Après Tavoyr ouy, lesdicts sieurs allèrent trouver la 
Royne, puis revinrent et le menèrent chés M. le Grand 
Trésorier, où, en présence du Conseil, ilz le prièrent 
d'exposer sa créance; ce que il fist. Il n'eust aucune 
response d'eux, sinon plaincte de Tarrest de leurs pac- 
quetz, disantz quç cependant iiz ne rendroyent poinct 
les nostres (comme de faict ilz ont encore les miens). 
Cela passa, Sire, jusques au dimenche. Le lundy, nous 
entendismesque la Royne, ayant esté advertie de ceste 
exéquution, en estoyt fort courroucée, que elle en avoyt 
pris le deuil, que elle se plaignoyt de ceux de son Con- 
seil, et nommément du secrétaire d'Estat Davi^on, qui 
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fust envoyé prisonnier en la Tour le raardy au sçoyr. 
Le mercredy, la Royne envoya quérir M. Roger (au- 
quel Messieurs du Conseil envoyèrent le jour de devant 
les lectres de Vostre Majesté qui estoyent pour luy et 
retinrent les miennes). Là, la Royne luy dict que elle 
estoyt extrêmement affligée de la mort de la Royne 
d'Escosse, que son intention ne avoyt jamais esté de 
la faire mourir, encore que elle l'eust refuzée à M. de 
Belièvre; que Davison Tavoyt surprise, mais que il 
estoyt en lieu où il en répondroyt ; le chargeant de le 
dire ainsi à Yostrc Majesté, avec des démonstrations 
grandes d'ennuy et quasi la larme à Tœil, comme vous 
diraledict sieur Roger, avec beaucoup d'aullres propos 
importantz que il a charge de vous dire. 

Or, Sire,'voylà tout ce qui s'est passé sus la mort de 
la Royne d'Escosse, en la narration de laquelle je n'ay 
rien voullu adjouxter dé ce qui me louche, le guar- 
dant pour en après. La Royne faict démonstration 
d'estre fort courroucée de ceste exéquution contre tous 
ceux de son Conseil qui l'ont précipitée plus que elle 
ne vouloyt, et nommément contre Davison qui délivra 
la commission à M. Bêle. Car la Royne dict que, en la 
signant, elle luy dict que il ne la délivrast pas sans 
parler encore à elle. Il s'excuse et dict que il n'ouyst 
pas ce commandement, que- il n'a rien faict que par 
commandement du Conseil, et notamment de M. le Tré- 
sorier, [contre] lequel on dict que la Royne est fort cour- 
roucée. M. deVualsingham, qui a esté absent deux moys 
de la court pour une diette, a esté commandé quérir pour 
faire cest apoinctement et y est retourné mardy dernier* 
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» 

A son arrivée la Royne iay défendis! tout hault de luy 
parler de Davison . 

Yoylà, Sire, Testât de la chose; L'on dkt que le 
Parlement commencera lùndy, qui doibt prendre la pro- 
tection dudict Davison , lequel n'a rien faict que exé- 
quuter Tarrest dudict Parlement ; joinct que, estant, le- 
dict Davison y conseiller d'Estat, et partant du corps 
du Parlement» il ne peult estre jugé que par ceux du 
Parlement, lesquelz l'absoudront ayzément. La Royne a 
envoyé un gentilhomme en Escosse pour excuser la 
mort de la Royne d'Escosse sus la surprise qui luy a 
esté faicte. 

Je viendray maintenant. Sire, à ce qui me touche. 
Vostre Majesté aura veu, par une dépesche du xvij^, 
que porta mon maistre d'hostel, comme M. Roger ne 
avoyt sceu avoyr audience, encore que, six jours de 
rang, il fust esté à la court. Le dimanche xxij®, comme 
j'ay dict cy-dessus, il exposa sa créance à Messieurs 
du Conseil, et nommément se plaignant de la détention 
de Destrappes ' et de ce qui s'estoyt passé chez M. le 
Trésorier. A quoy ilz ne luy firent aulcune response. 
Le mercredy xxv®, la Royne le envoya quérir, où il luy 
exposa sa créance et luy dict enco/e celle que Voalre 
Majesté luy avoyt escritte par sa lettre du xiiij®, depuis 
Taudiencé de Yuade, demandant que elle eust à re* 
mettre Destrappes entre mes mains pour l'envoyer à 
Vostre Majesté, affin de le faire ouyr et le chastier, si il 



• Destrapes, Van des secrétaires de M. de ChAteauneuf, avait été arrêté et 
mis à la Tour, comme impliqué dans un prétendu complot tramé contre la vie 
d1«:li8abeth. 
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se trouve coulpable; aussi que il pleust à la Royue me 
donner audience pour me justifier envers elle. £iie iuy 
refti2a l'iicig et i'auitrey disant que elle attendoyt des 
nouvelles de Yuaàe. Luy ayant respondu que Vuade 
avoyt esté ouy, eomme elle voyoit par sa lettre, il n'en 
sceust avoyr aultre response sinon que elle escriroyt à 
Vostre Majesté, se plaignant fort de ce que je n'avoys 
révélé une conjuration faicte contre elle, sans jamais 
luy avoyr dict que je l'eusse inventée ny suscitée. 
Comme aussi jamais ceux du Conseil ne luy ont jamais 
parlé que j^eosse suscité ladicte corijuration, tant ilz 
veoyent cler en ladicte imposture de Staford, qui est 
icy cogneu pour le plus indigne faomme de ce royaume. 
Ledict Roger demanda aussi les dépositions desdicts 
Destrappes, Staford et Monde pour les porter à Vostre 
Majesté, remonstrant que Yuade ne avoyt porté que des 
extraicts fort briefz, sur lesquelz l'on ne pouvoyt asseoyr 
aulcung jugement. Dont elle fist Tesbahie, luy disant 
que ledict Yuade avoyt porté les dépositions tout du 
long, signées de leur main, et que elle l'avoyt ainsi 
commandé. 

Yoylà, Sire, ce que je vous puis mander sus ce faict, 
sinon que, sortant ledict Roger de l'audience, il alla 
trouver M. de Yualsingham, auquel il racompta tout ce 
qui s'estoyt passé à son audience, se plaignant du refus 
qne la Royne luy avoit faict. Il luy pria d'avoyr pa- 
tience encore pour deux oo troys jours ; que la Royne 
estoit fort en colère pour la mort de la Royne d'Escosse, 
mais que il parleroyt à elle et aviseroyl de adoulcir le 
tout. 
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Je ne puis respondre à la lettre que Vostre Majesté 
m'a escript du xiiij®, car elle est encore entre leurs mains 
avec toutes les aultres qui s'adresseoyent à moy, chose 
qui ne fust jamais veue ny ouie. Anfin, Sire, ilz se 
plaignent fort de Tarrest de leurs marcbant/ et de ce 
que les portz sont fermés, leur estant advis que il leur 
eôt licite de faire de deçà l'ung et l'aultre, sans que Ton 
s'en doibve resentir. Et ayant veu ceste longueur, j'ay 
enfin consenty de envoyer ung des miens avec ung 
des leurs à Calays, escripvant à M. de Gôurdan de lais- 
ser passer Tung "fet l'aultre, encore que, nonobstant 
cela, je ne puisse obtenir de avoyr mes pacquelz. Je 
supplieray tousjours à Yoslre Majesté très humblement 
de vouloyr croyre que tout ce qui m'a esté aposté est 
une pure calomnie dressée par ceux qui ont bien eu 
la hardiesse de faire mourir la Royne d'Escosse, sans le 
sceu de la Royne leur maistresse, comme le temps le 
manifestera, et vouloir tenir mon honneur et innocence 
en sa protection. « 

Maintenant que, par la mort de ladicle Royne, les 
terres que elle tenoyt en douaire reviennent à Vostre 
Majesté avec les parties casuelles, s'il luy plaist me 
faire quelque bien sur icelles, je serai toujours aocou- 
ragé de plus en plus à luy faire très humble service. 
Priant Dieu, Sire, il donne à Vostre Majesté très-longue 
et très-heureuse vie. De Londres, ce xxvij® Febviier 
1587. 

Votre très-humble et très-obéissant 

subject et serviteur, 

De L'AuBESI*mF-CHASTKifiNI'UF. 
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1S87. — 7 Février. — Paris'. 



Son Bernardino de Mendoça, ambassadeur d'Espagnae en France, 

à Philippe ZZ. 



[Atrhivcs de l'Empire. Fonds de Simancas, Liasse B. 59, n" 60. Déchiffrement 

officiel. Extrait.) 



Instances faites par M, de Bellièvre auprès de h Reine d'Angleterre poar obtenir 
communication du testament écrit de la propre main de Marie Stuart et scellé, 
par lequel la Reine d'Ecosse institue le Roi d'Espagne son héritier, dans le cas 
où son fils ne reviendrait pas à la religion catholique. — Réponse évasive faite 
par la Reine d'Angleterre, dans la crainte de constater par un tel témoignage 
les droits [dévolus au Roi d'Espagne. — Avis, donné de bonne part à l'am- 
bassadeur, qu'à un moment où Elisabeth tenait le testament à la main, Cecil 
avait fortement insisté sur la nécessité de détruire un pareil acte, et l'avait 
pressée de le brûler de ses propres mains, ce qu'elle avait fait. 



Mosieur de Beliebre preguutô â la Reyna le man- 
dasse mostrar el teslamento original, cerrado, que la 
Reyna de Escocia de propia mano havia hecho , en 
que declarava â V. M. por heredero, en defecto que su 
hijo no se reduciesse. Ella le respondiô tener por tan 
mala hembra â la de Escocia, que lehabria embiado ya 
â poder de V. M. por alguna via. Respuesta que no 
fue sino no querer que se comprueve el derecho de 
V. M. con semejante lëslinibnio, para conseguillo. En- 
liendo de buena parle que, teniendo el dicho tesla- 
. mento en su mano la de Inglalerra, le dJxo Cicîl que 



^ Celte lettre, diaprés sa date, aurait dû être placée en fêfe du paragraphe; 
mais nous avons cru devoir intervertir peur cette fo's l'ordre chronoldg'que, 
afin dp ne pas disjoindre le? documents espagnols lelatifs à la mort de Marie 
Stuart et à ses dispositions testamentaires en faveur de Philippe II. 
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por todo buen respecta era bien que no se guardassa 
aquel papel , sino quemalle ella por sus propias ma- 
nos; y que assi lo hizo. 

De Paris, â vu de Hebrero 1587- 



Paris. — t587. — 28 Février 



Son Bemardino de BI«tkd5ça à Philippe H. 



[Archives de C Empire. — Fonds de Simancas, Liasse 6. 59, n" 58, Déchiffrement 

officiel.) 



Kouvelle de l'exécuiion de Marie Stuart, transmise tonfidentiellement à don Ber- 
nardiiio de Mendoça par Tambassadenr d'Angleterre. — Récit de ce qni s'est 
passé, d'après la version contenue dans la lettre écrite par la Reine d'Angle- 
terre à lord Stafford, et d'où il résnlterait : — qu'en l'absence du Grand Tré-, 
sorier retenu par une indisposition, une démarche aurait été faite anprès d'É- 
lisabeth par le comte de Leicester, lord Hansdon, lamifai Howard ejl: le 
secrétaire Walsingbam, pour foi représenter que le Parlement était fermemoit 
résolu à ne plus lui accorder aucun subside, ni pour la guerre de Flandre, ni 
pour les secours qu'elle voulait donner à don Antonio, si elle ne faisait exécuter 
la Reine d'Ecosse ; — que la Reine, cédant à leurs instances, se décida à si- 
gner un warrant pour être exhibé devant le Parlement, mais dont Texécution 
devait rester suspendue tant que la Reine d'Ecosse ne tramerait pas dein^ti- 
veUes conspiratiouà ; — qu'en l'absence du secrét^re Walsiugham, le conseiller 
Davison avait été cliargé de faire signer ce warrant par la~ Reine, q^i , après 
avoir apposé sa signature, lui avait bien expressément recommandé de ite con- 
fier le warrant à personne, sans en avoir reçu d'elle-même l'ordre précis ; — 
que, contrairement à cette prescription, Davison, fougueux béréiiqne et enoetti 
mortel de la Reine d'Kcosse, avait mis le warrant entre les mains de Leicester 
et des autres conseillers d'Elisabeth ci'dessua désignés; — qne ce«x-ci| ayant 
mandé le bourreau de Londres, l'avaient envoyé avec le warrant an magistrat 
du comté on se trouvait la Reine d'Ecosse; — que, sur le vu du warrant, le ma- 
gistrat était entré dans la chambre de la Reine d'Ecosse, accompagné des 
deux gardiens de la Reine et du bourreau ; — et qn'eux seuls étant présents, 
la tète de Marie Stuart avait été tranchée d'un coup de hache. — Charge 
donnée par Elisabeth à son ambassadeur d'exposer tout ce qne dessus au Roi 
de France, en lai assurant de sa part que lexécation de la Reine d'Ecosse avait 
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eu lieu coiilre sa volonté, et que, tout en sjfoant le 'warrant, elle avait l'ii* 
tention de ne pas le faire exécuter, avouant toutefois qu^elIe avait eu grand tort 
de le signer et Je s'en rapporter à autre qu^à elle-même dans une affaire de cette 
nature. — Mesures prises par don Bemardino de Mendofa pour faire parvenir 
le plus promptement possible au Hoi d'£spagne une nouvelle aussi importante. 
— Sa conviction que, si Dieu a )>ermis un pareil résultat, c*^t qu'il veut 
'mettre sur la tète du Roi d'Espagne les deux couronnes d'Angleterre et d'E- 
cosse. — Soin que Bernardine a pris de remercier en termes généraux lord 
Stafford de ses offres et de sa communication, et de lui donner l'assurance 
qo*il allait en Tendre compte an Roi d'Espagne. — Opinion de don Bemar- 
dino qu'il importe beaucoup, ainsi qu'il Ta déjà dit, de bien accueillir et de 
ménager lord Stafford, à cause des avis utiles qu'il donnera, comme il l'a déjà 
fait, sur les machinations tramée* tai^t en Angleterre qu'en France contre le 
Roi d'Espagne. — Avis que la nouvelle de l'exécution de la Reine d'Ecosse est 
parvenue à Londres par le retour du bourreau, et qu'on a allumé de grands 
fenx de joie en signe d'allégresse. — Lettre écrite par Henri III au Roi d'E- 
cosse pour lui offrir son amitié. — Jalousie inspirée an Roi de France par la 
possibilité d'un accord entre le Roi d'Ecosse et le Roi d'Espagne. — Convic- 
tion de l'ambassadeur que la mort de la Reine d'Ecosse va encore augmenter 
ses appréhenslMa. — Demande d'instructions sur la conduite à tenir avec 
l'ambassadeur d'Angleterre. 



El embaxador de Inglaterra me ha embiado a dezir 
esta manana, con el confidente, que, por ser de im- 
portancia que Vuestra Magestad entendiesse al mo- 
inento las nuevas que le avian Ilegado â noche de In- 
glaterra, me las advertia y descubria ya de todo punto 
su pecho y voluntad que avia tenido para el servicio 
de V. M. ; al quai se offrecia por mi medio de loto 
punto, fiado que V. M. no le mandaria emplear en 
cosa que fuesse contra las de la Reyna su ama, la 
quai él veya que vîviria bien poco, aviendo permitido 
se exécutasse la Reyna de Escocia en esta manera : 

El conde de Lecesler, milord Honsdon, milord Abart 
àlmirante y Valsinguen, hallandose el Tesorero^ malo, 

^ Lord GeciL 
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represenlaroQ à la Reyna que el Parlamenio resolula- 
menle no le daria niugun dinero para entretener la 
guerra de Olanda ni poder hazer armazones con que 
embiar a don Antonio % si no se executava la de Es- 
cocia. Por cuyas persuasiones et^a condecendiô de que 
firmaria un mandate, que llaman guarantk^ que pu- 
diesse ver el Parlamento, pero no se pusiesse en execu- 
cion hasta aclararse que la de Escocia conspirasse oira 
vez contra su persona. Este mandate, à causa deslar 
malel secretario Yalsingan, le truxo à iirmar Davidson; 
â quien la Reyna mandô, despues de avelle firmado, 
que no le diesse à nadie sin aue ella por su propia 
boca se le mandasse. El Davidson, que es terribhsimo 
hereje, y enemigo de la Reyna de Escocia , como los 
demas nombrados, se les entregô. Los quales tomando 
un verdugo de Londres le embiaron, con el mandato, 
à la justicia del condado donde se hallava la de Escocia. 
La quai justicia, al momenlo que le viô, à los 18, enirô 
en la propia camara de la de Escocia, en compaiiia de 
milord Polet y milord Degré ^ que la tenian en guardia, 
donde hizieron que el verdugo la cortase con una 
hacha la cabeça delanle de los cuatro solos. Gosa que 
la Reyna manda à su embaxador que signifîque à este 
Rey y que le asegnre, como lo harâ mas parlicular- 
mente con otra persona que embiarâ para el effeto, 
que ha sido hecho contra su voluntad, porque^ si bien 
avia firmado el mandate, no era con intencion que se 
exécutasse. En que ella no puede dexar de darse por 



' Don Antonio de Crato. 



Sir \myas Pawlel et Drew Drury. 
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muy culpada en averlo hecho ni fîarse en semejante 
particular de otro que de si misma. 

Que es la suslancia de la caria que escrive al em- 
baxador, el quai pide audiencia con grande instancia, 
teniendo el negocio para si hasta.significallo al Rey. 
Y por no perder tiempo en advertir â V. M. del suc- 
cesso, despacho este correo, debaxo de nombre de 
mercaderes, a Burdeus; de donde passara en dili- 
gencia el despacho à Irun. Que pues Dios no solo para 
las cosas de su servicio ba querido permilir que cayga 
aquella nialdita gente in reprobrum sensum, pero aun 
en las humanas aviendo contra toda razon obrado 
semejante successo, se palpa querer dar à V. M. en 
propiedad aquellas dos coronas. 

Yo he agradezcido al embaxador su offerta, con 
generalidades, diziendo que daria à Vuestra Magestad 
quenla dello. A quien, como he escrito â V. M., por 
muchos respetos es bien admitir y prendalle porque 
advertirà, como se vee que lo haze, de quanlo maqui- 
nare en Inglaterra contra Vuestra Magestad y aqui as- 
simi^mo. 

En Londres se avia enlendido â los 20 la execucion 
de la de Escocia, con la buella de verdugo, y hecho 
grandes fuegos de alegria por la tierra. No la dieron 
momento de tiempo para encomendarse à Dios. 

Este Rey ha hecho escrivir al de. Escocia , offre- 
ciendole toda amislad, por el recelé que tiene de que 
no se acuerde con Vuestra Magestad, visto en el es- 
trecho que se halk por là Inglesa. Y su miedo le cre- 
cerâ agora mucho mas con la muerle de la madrc. 
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« 

Humilmente supplico é Yueslra Magestad sea ser*- 
vido de maiidarme responder lo que le be de dezir y 
en la roanera que me avendre con el embaxador de 
iBglalerra. 

De Paris, à xxviii de Hebrero 1387. 



1587. — 6 Mars. — Paris. 



Son Bemardlso de Mendoça A Vhllippe H. 

{Archives de l'Empire. — Fondi de Sittumcas. lAasêe B. 59, n" 38. Déchiffrement 

officiel,) 

Fermeture des ports en Angleterre, qui fait que VâmlNissadettr n*a pas de noa- 
vdlçs à transmettre au Roi d*Espagne. -^ Avis que c'est du confident qu'il 
tient la réponse de M. de Bellièvre à Tambassadeur d* Angleterre, mentionnée 
dans une lettre précédente. - Propos tenus par TarcheTêque de Nazareth , 
qui lui a déclaré que le Roi de France se souciait fort peu de la mort de Marie 
Stuart à cause de sa haine contre les Guises. — Ses projets de vengeance 
contre ceux de cette maison , qui f<mt qu'il favorise en secret ceux de la 
maison de Bourbon, ennemis déclarés de la Reiue d'Ecosse. -^ Conférence 
entre l'ambassadeur et Tarchevèque de Nazareth, au sujet des droits héréditaires 
du Roi d'Bspagiie aux couronnes d*Écosse et d'Angleterre^ à défaut du Roi 
d'Ecosse, qui , comme hérétique, doit être privé du droit de succéder. — 
— Recommandation faite à l'archevêque de Nazareth d'en parler, comme de 
lui-même, au cardinal de Bourbon et an duc de Guise, à qui il importe tant 
d'établir qu'un hérétique ne saurait succéder à la couronne. — Approbatiim 
donnée à cette ouverture par Farchevéque de Nazareth. — Opinion de l'am- 
bassadeur sur les précautions que le Roi d'Espagne doit prendre pour assurer 
son dfoit de successiou^aux couronnes d'Angleterre et d'Ecosse. — Soin qu'il 
faudra avoir de faire déclarer par un juge compétent la déchéance du Roi 
d'Ecosse. — Démarêhes à faire auprès du Pape pour obtenir cette déclaration 
qui n'est pas dans la bulle de Pie V. — Nécessité d'agir avec habileté et 
discrétion, pour que rafiaire ne vienne pas aux oreilles du Roi de France, qui 
susciterait des obstacles. — Promptitude avec laquelle le Pape pourra aoonder 
la déclaratios de déchéance, puiaq«'il A'est pas nécessaire d'instruire le prooàs 
du Roi d'Ecosse, qui n*a pas quitté le catholicisme pour embrasser l'hérésie, 
mais qui sera jugé sur brait public et commune renommée, comme bérétiqaf 
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et n'ayant jamais rendu aucun devoir au SaUit-Siége. — Insistance que Ton 
pourra mettre pour obtenir cette déclaration dans le plus bref délai, à cause de 
Fentreprise que le Roi d'Espagne prépare contre l'Angleterre. — Efforts que 
fera très-probablement le Roi de France pour s'opposer à l'agrandissement du 
Roi d'Espagne. — Négociation qu'il ne manquera pas d'entamer auprès de 
Jacques Vl et de Sa Sainteté, à laquelle il promettra la conversion du jeune 
Roi ei son mariage avec une princesse catholique. — Opinion dû l'ambassadeur 
que, dans cette prévision, le Roi d'Espagne fera bien de traiter avec les sei- 
gneurs catholiques d'Ecosse et de leur donner assistance, afin de rester, quoi 
qu'il arrive, maître de la situation en Ecosse. .— Nouvelles lettres des seigneurs 
écossais, qui ont été mises par Robert Bruce sous les yeux de l'ambassadeur. 

— Instances qu'ils l'ont chargé de faire auprès du Roi d'Espagne pour obtenir 
une prompte réponse. — Assurance qu'ils donnent que le Roi d'Ecosse aurait 
déjà envoyé un ambassadeur pour implorer l'assistani^e du Roi d'Espagne contre 
la Reine d'Angleterre, si ce n'eât été la crainte d'être refusé à cause de sa 
religion. — Visite faite par don Bernardine de Mendoça à l'archevêque de 
Glasgow, qui est affecté, comme il le doit, de la mort de la Reine sa maîtresse. 

— Preuve de loyauté donnée par ce digue prélat, qui a reconnu sans hésiter 
que les huit mille écus, délivrés en deux fois par le Roi d'Espagne pour la 
Reine d'Ecosse, n'ont pas été envoyés, et qui a offert de les restituer, ne croyant 
pas, en bonne conscience, pouvoir s'en attribuer un seul réal. — Instante 
prière adi'essée par don Bernardine au Roi d'Espagne, pour que, prenant en 
considération l'âge avancé de l'archevêque de Glasgow et les services qu'il n'a 
cessé de rendre, il veuille bien lui accorder sur cette somme une gratification 
de quatre mille écus. — Pénurie de l'archevêque et autres motifs qui doivent 
déterminer le Roi d'Espagne à loi octroyer une récompense qu'il a si bien 
méritée. — Puissant intérêt de Philippe II à s'assurer la reconnaissance d'un 
personnage aussi important que l'archevêque de Glasgow, qui, le jour où le Roi 
d'Ecosse témoignera sérieusement l'intention de se convertir, recevra du Pape 
le chapeau de cardinal. — Opinion de l'ambassadeur, qu'il serait même'utile 
aux intérêts du Roi d'accorder à l'archevêque quelque bonne pension sur un 
évêché en Espagne. — Demande d'instructions sur ce qu'il doit faire au sujet 
des huit mille écus i-estés entre les mains de l'archevêque de Glasgow. 



Coq el estar todavia cerrados los passos de Ingla* 
terra, no entendio novedad que aiiadir à lo que avise 
a V. M. en mis antécédentes; y lo que digo, en la 
gênerai que va con esta, aver respondido Beliebre al 
embaxador de Inglalerra, me ha advertido por el con- 
fidente. Y ayer, que me halle con el arçobispo de Na- 

24 



« 
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zaret, me dixo avelle significadp que al Rey no le 
pesava desle successo de la Reyna de Escocia, por res- 
peto del rencorque tiene con lo9 de ia casa de Guisa, 
y desseo de vengarse dellos, que le haze favorecer de 
secreto à los de la casa de Borbon, que eran enemîgos 
declarados de la de Escocia. 

Yo he platicado con Nazaret que, muerta la Reyna 
de Escocia, aunque su hijo secundiim jus gentium era 
heredero, por respeto de la heregia venia à ser incapaz 
de semejante bénéficie, y con eslo V. M. sucedia en 
su lugar para ia oorona de Inglaterra, por ser pariente 
mas cercano , en defelo del Rey de Escocia, y â quien 
tocava la succession délia. Que en este convenia que 
él estuviesse tanto mas adverlido, y lo signifîcasse al 
cardenalde Borbon y al duque de Guisa, i^omo de suyo, 
pues les importava tanto à firmar el ser assimismo he- 
reje incapaz desla corona, que es fundamenlo de su 
causa. Haie parecido bien mi advertimiento. Y assi- 
mismo le refresque la memoria de la decendencia por 
donde toca â V. M. el derecho de la corona de Ingla- 
terra, sin platicar con él punto que aqui dire, basta 
tener orden de lo que V. M. es servido mandarme. El 
quai es que, aunque V. M. aya adquirido virtualmente 
y secunduin jus derecho â las dos coronas de Ingla- 
terra y Irlanda por la muerle de la Reyna de Escocia, 
y ser incapaz su hijo para succedeila, siendo hereje, 
y perder por eslo el derecho de heredar â la madré, 
que Q% jure gentium à los bijos, para gozar V. M. desle 
bénéficie, conviene que précéda declaracion de juez 
compétente de ser incapaz el dicho de Escocia para 
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la tal herencia, y en particular por ser hijo de madré 
catholica. Siendo exemplo que, quando uno ha hecho 
obligacion de alguna deuda cuyo plazo, si bien sea 
cumplido realmente en derecho deiidor el que hizo la 
lai obligacion, no por essp puede scr executado, sin 
que précéda la declaracion del juez que le dé por reo. 
Quando este punto, que es de imporlaucia, â lo poco 
que yo eîitendio y he lèydo anos ha en la materia, no 
esté decisso por la bula en que el papa Pio V declarô 
â la Reyna de Inglalen-a por scismatica, cuyo ténor no 
he podido ver agora de nuevo por aver quemado la 
copia con los demas papeles en Inglaterra, si los con- 
sejerosdeV. M., teologos y jurisconsullos, hallaren ser 
de consequencia y momenlo el punto que significo, 
con vendra que V. M. sea servido mandarse Irate con 
destreza con Su Sanlidad' haga la lai declaracion, ex- 
cluyendo al Rey de Escocia, por la quai V. M. queda 
en possesion de legilimo heredero, si bien Su Santi- 
dad no lo especifiqué en la bula de la dicha declara- 
cion. Y esto manejando el negocio con gran secrelo, 
por respeto que no venga â oydos deste Rey que, sin 
duda, lo contradirâ por lodos los medios que pudiere, 
y por no ser necessario hazer processo al dicho Rey 
de Escocia, â causa de no haver professado la heregia 
despues de ser calholico, sino solo de publica voz y 
fama del ser herége y no aver dado jamas la obidien- 
cia â la Sede Apostolica, podrâ Su Santidad hazer con 
facilidad la declaracion desta bula, y el instar Y. M. 

> Le pape sixte V. j 
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que sea con la brevedad que lo pidiere el tratar V. M. 
do hazer la erapresa de Inglaterra. Y porque esle Rey, 
para oponerse al derecho de V. M., iodubitadamenle 
tratarà con el <le Ëscocia y significarà à Su Sautidad 
que se rednzirà y casarà con catholica) no hallo ser 
incoviuiente, para el servicîo deV.M., el corresponder 
â losSenores catholicos de Escocia V. M. v assisfillos, 
porque, con eslo, se podrâ facilitar el reduzir aquel 
reyno. Y si el Rey lo haze, el dalle V. M. la inuger 
que quisiere; y quando no, tener prendadô V. M. 
la mayor parte de la nobleza escocesa para que sigan 
su voz, conlrapesando con esto las fuerças de Escocia 
para no unirse con las de herejes Ingleses. Y, aunque 
los Reyes de Escocia no corriessen la suerte de morir 
â yerro que se vee en sus coronicas , â este es de 
créer que guiaràn su muerte en brève los mistnos que 
ban hecho executar à su madré, tiniendole en su po- 
der los Escoceses de la faccion Inglesa, con quien el 
conde de Lecester y los demas se entienden. 

El gentilhombre Escoçes * me ha mostradode nuevo 
carias de los sefiores de aquel reyno. Inslanle procure 
la respuosia de V. M., â quien afirraan que el Rey de 
Escocia vhuviere embiado persona â pedir leayudasse 
contra la Reyna de Inglaterra, sino fuera por el miedo 
que se le reusaria, por respeto de la religion. 

El arçobispo de Glasgo, embaxador de la Reyna de 
Escocia, sieute el successo de su ama quanto el caso 
le obliga. Yo le fui â ver; y es tan buen prelado y 

' Robert B uce, agent accrédité auprès du roi d'Ëspagoe par les seigoeurs 
catholiques d'Ecosse- 
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christiano que, al momento, mcdixoaver recivido de 
raf los oclïo mil escudos que yo le avia dado por or- 
den de V. M. para su ama, y escritole ella los lo- 
Tïiasse. Que los cuatro mil que le dî primero, assi por 
la ruyn moneda que corria entonces, como por no 
aver comodidad para embiallos à su ama, con el avella 
retirado mas por respeto- de la prision de Bab'ingion , 
los avia entregado al lesorero que aqui ténia la do Es- 
cociii para que dispusiesse dellos y*le diesse oro, quando 
huviesse comodidad para embiallos; que yo veya queno 
se avia offrecido porelestado en que se hallava; y que 
los otros cuatro mil postreros ténia enteros, los qua- 
les me bolveria y assimismo los cuatro mil que estavan 
en poder del tesorero, luego que se cobrassen las ren- 
ias caydas de la de Escocia, dandole yo los recivos 
que me avia firmado; por ser ya aquel dinero de V.M., 
fallando su ama, y no poder él con conciencia dispo- 
ner de un solo neal dellos. Respondile que yo daria à 
Y. M. quenta dello. A quien hnatilmente supplico que, 
en consideracion de la cuyta que ha sobrevenido al 
dicho embaxador, y ser hombre de sesanta y oinco 
afios, aviendo estado veinte y très aqui sirviendo â su 
ama, en los quales ha tenido siempre èstrecha amistad 
con todos los ministros de Y. M., y assistidolos en 
quanlo ha podidb, procurando el servicio de Y. M., y 
ultimamente siendo el medio solo por donde Juan Bap- 
lisla deTassispodia tener correspondencia con Mucio', 
despues que dexô al Roy, adoperando los criados del 

' Pseudonyme du duc de r.uif^c. 
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embaxador para que llevassen los despachos, y conti- 

nuando de venir los mios por su medio, V. M. sea ser- 

vido de hazernos, â él y â my, tan ta raerced, como 

mandar sean para el dicho embaxador los cuatro mil 

escudos primeros, pues no se pueden cobrar sino por 

sus manos, y al passb que quisiere ya el tesorero, que 

son gente en Francia que se desapagan mal del dinero ; 

merced que estimaré yo por mas que propia, â causa 

de ver quan pobre y desamparado se halla el buen 

prelado, en lo ultimo de su hedad, faltandole los gajes 

de su araa, y destruyendole su abbadia que tiene en 

Poytu los hereges, los quales le robaron, pocos meses 

ha, rail y quinieatos escudos que le trayan della cor- 

ridos de los aiios de atras; cosas que obligan à repre- 

sentar yo â V. M., quando no estuvierade por medio 

el servicio que ba hecho y haze â V. M., el ser mujr 

acepto don âDios hazelle V. M. esta merced; â que se 

allega assimismo ser muy conviniente para las, cosas 

de Escocia y de Inglaterra tener V. M. prendado un sé- 

mejante personaje, de tanta opinion y qualidad en aquel 

reyno, y â quien Su Santidad, el dia que el de Escocia 

diesse muestra de quererse reduzir, forçosamente pro- 

moverâ cardenal para que lo guie y convalezca la re- 

duccion del reyno, pide tenelle V, M. obligado, y auu 

dandole una buena pinsion sobre algqn obispado en 

Espafia, por no haber ninguno de su nacion en quien 

Su Sanlidad pueda poner los ojos; y Nazaret me 

ha empeçado ya à llorar la falta que nos haria, â los 

dos, si sale de aqui. Hnmilmente supplico â V. M. sea 

servido de mandarme lo que he de hazer en ello de 
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los ocho mil escudos; y si, dandome él los cuatromil 
postreros, los lomaré bbiviendole su recivo, Dios 
guarda la catholica persooa de V. M. 
. De Paris, à vi de Marco 1587. 



Paris. — 4587. — 1 Mars. 



Don Bemardino de Mendoça à Philippe H. 



Archivée tie l'Smfflre, Fondé de Simanea», Uaue H. 59, n« 1. Original iiçni,] 



Arts que le Roi et la Reine de France, ainsi que tonte la- cour, ont prit le deuil à 
roccasion de la mort de la Reine d^Écosse. — Intention manifestée i>ar le Roi 
de faire célébrer nn service solennel en l'église Notre-Dame de Paris, et d^ 
assister en personne. — Détails qni lui ont élé adressés par M. de Ghàteauneuf 
sur Texécntion de Marie Stuart, et qui ont été rapportés à don Bemardino 
par une personne de la cour, -r- Récit des derniers moments de la Reine 
d'Ecosse, qui a entendu sa sentence de mort sans manifester aucune émotion. 
->— Refus péremptoire quVUe a fait d'accepter l'assistance de deux évéques 
protestants. — Courage héroïque qu'elle n'a cessé de montrer, en offrant elle- 
même des consolations aux dames qui se trouvaient auprès d'elle. — Assurance 
donnée par le Roi de France qu'elle a pu communier d^ns la nuit qni a précédé 
•son exécution. — Autorisation que. le Pape lui avait accordée à cet égard, 
plusieurs années auparavant, en lui permettant de conserver auprès d*elle le 
Saint Sacrement et nn prêtre. — Opinion de don Bemardino qu'eu effet cela 
peut être, puisque, du temps de sou ambassade en Angleterre, il connaissait 
personnellement le prêtre qu'elle entretenait auprès d'elle sous le titre de 
lecteur. — Espoir de l'ambassadeur que celui-là ou un autre aura pu parvenir 
à rester parmi les serviteurs de la Reine, ce qui serait une grâce précieuse que 
Dieu lui aurait faite. — Derniers moments de Marie Stuart, qui est morte en 
protestant de son innocence et de son attachement pour la foi catholique. — > 
Manifestations de joie qui ont éclaté à Londres à la nouvelle de son exécution. 
— Avanie sans -exemple faite à lambassadeur de France, que l'on a forcé à 
fournir du bois pour alimenter le feu de joie allumé devant son hôtel. — Refus 
fait par Elisabeth de donner audience au valet de chambre qui lui a été dépêché 
par le Roi de France, et qu'elle a renvoyé à son Conseil, déclarant que, lorsque 
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le Roi lui enverra un personnage de qualité convenable, elle Técotttei'a. — Récit 
fait par le Roi de France lui-même de tons les faits qui précèdeut, sans qu*ou 
puisse savoir comment il les prendra. 

El haverse delenido este correo me ha dado liempo 
para esci ivir â Vueslra Magestad lo que he enlendido 
despues de mis despachos de,seis. Que es haverse mos- 
trado este Rey Christianissimo en publiée con luto por 
la Beyna de Escocià, y lo mismo laReyna reynante y 
toda la nobleça de esta corte; y, por no traelle sus 
damas j les dizo el Rey que se vistiessen de alguna 
sarga, que, por las incomodidades que tray consigo la 
guerra, no les podia dar los lutos que acostumbra por 
las personas reaies. Assimismo tiene resuelto que se 
hagan las obsequias eu la iglessia mayor de este lugar, 
hallandose em persona en ellas. Hame referido per- 
sona que oyô dezir al mismo Rey en su camara baver 
tenido cartas de su embaxador % y con relacion par- 
ticular de como ha via sido degoliada la de Escocia. Y 
fue que Bel , secretario del Consejo privado, cunado de 
Walsinghan, que llevô el raandato y verdugode Lon- 
dres, em presencia de Polet y Grcy, dizo â los 17 del 
passado, à las nueve oras dé la noche, à la de Escocia 
que^a de Inglaterra ténia mandado que la degollassen ; 
cossa que la de Escocia oyô sin alterarse ni aun mudar 
de color, respondiendoles que, pues aquello havia de 
ser, hofgaria tener personas que la ayudassen â pre- 
pararse para morir. Y presenfandole dos diablos de los. 
que llaman ally obispos, les preguntô si heran catho- 

> voyez p. 250, la dépêche de M. de Châteauneuf, en date du ^7 février 
1587. 
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licos ? Y diziendola ser obispos Christianos, los replicô 
que ella era calholica y professava la feeque susante- 
passadoS) en la quai moriria; que se fuesseo, que no 
tenian que estai* delante délia. Y con tanlo se retjrô, 
eslando loda la noche en oracion con un crucifixo en 
las manos, consolando à sus criadas, que se hallavan 
con ella, con grandissimo valor y enlereza, signifi- 
candoles la nierced que Dios la hazia de sacalla de 
poder de tan mala muger como la de Ingla terra. 

Este Rey afiraia*haverse comulgado aquella noche, por 
ha ver alcançado licencia de Su Santidad, anos ha, para 
poder éntretener cerca de si el Santissimo Sacramento, 
y hallarse clerigo con ella. Y quando yo estava en In- 
glaterra, se bien que en figura de lego ténia clerigo, 
porque le conozco, y si agora huviesse quedado con 
elia otro entre los pocos criados que la dejaron, havrâ 
sido un gran beneficio que Nuestro Senor la ha hecbo. 

Por lamanana pidiô uno de iosmejores vestidos que 
ténia, por andar de ordinatio vestida, despues que 
estava em prission, de pano pardo; y con él saliô de 
su aposento, mandando la Ilevasse de la mano su 
mayordomo mayor ' que hera su bracero, como solia; 
à quien dijo que^ pues ella no havia podido recom- 
pensar su servicio, que fuesse al Rey su hijo y le Ile- 
vasse su bendicion en su nombre. Despues deslo entra 
en otra pieza, donde estava un tablazo cuvierto de 
negro, y hasta cuarenta personajes, donde proptestô 
el morir catholicamente, y haver procurado por todas 

> 

' Jacques Mevil. 
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tas vias posibles livertad , pero no la muerte de la 
Réyna; y. si bien sus pecados merecian olra mas 
cruel que aqnella, hera ynocente en el otro particular. 
El verdiigo se quisso llegar â ella para bajalle el 
collar. A quien dijo que estuviesse quedo, qae ella le 
llamaria quando fuesse liempo. Y despues de avierto 
el collar ella misma, y llamado à. una dama suya" la 
pussiesse una banda en los ojob, se bincô de rodillas, 
y llamando al verdugo que viniesse, dijo très vezea en 
alta voz , que lo oyeron todos : /« manus tuas, Do- 
mine, etc. Cortada la cabeça , el verdugo la toni6 y la 
mostrô à dos 6 très mill hombres que estavanjuntos 
al derredor de la cassa. 

Chiffre. En Londres no se contentaron con sonar 
todas las campanas en ategrias y hazer grandes fue- 
gos, pero este Rey ba dicho escriville su embaxador 
que le forzaron â que diesse leîla, sacandola de su casa, 
para hazer uno muy grande delanle délia; que es 
desafuero y exorbitancia que jamas se ha becho con 
embaxador, quanto mas de un tan poderoso Rey el 
hazelle fuerza, aun quando fuesse para regocijer al- 
guna vitoria, y ser para la muerle de una reyna de 
Francia, que avià entrado en Inglalerra con salvo- 
conduto de la misma Reyna, y, contra todo derecho 
humano y divine, rompiô eu feo tiniendola por pri- 
sionera. 

Yo estoy cada dia aguardando avisos de Tngtaterra, 
porqiie los que refiero â V. M. son los que ha tenido 

' ii'Bnne de Kennedy. Toy.U lettre de don BriiuiTd>no à Philippe U, ea dil« 
dii 7'' décembre 1587, p. 400. 
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este Rey. Âssimismo le dîze su embaxador que la de 
Inglaterra hizo venir à los 22 â palacio à los barletes 
de- camara ' que avia embiado este Rey, creyendo que 
les daria audiencia. Y despues de llegados, los remitiô 
à su CoDsejo, dizieuda que no eran qualidad de per- 
sonas para que ella los bablasse; que, quando este Rey 
le embiasse una persona principal, la oyria. Todas 
estas cosas publica este Rey, sin saberse hasta agora la 
resolucion que mostrarà: del sentimiento délias. Dios 
guarde la catholica persona de-Vuestra Majestad. 
De Paris, â vu de Marco 1587. 



San Lorenzo. — 1587. — 31 Mars. 

Philippe n à don Bemardino de Mendoça. 

> 

[Archives de P Empire. Fonds deSimanras, lAasse A, 56, n" 74. Minute, Extrait,) 

Vive affliction ressentie par le Roi d'Espagne en apprenant, par la dépêche du 
28 février, la mort de la Reine d'Ecosse. — Effronterie d'Elisabeth, qui voudrait 
faire croire que cette exécution a eu lien sans sa volouté, lorsque le contraire 
est de toute évidence. —3 Charge donnée à don Bernardino d'exprimer à Tam- 
bassadeur d'Ecosse lisa sentiments éprouvés par le Roi d'Espagne et de lui 
dire qu'il aurait envoyé vers le Roi d'Ecosse pour lui offrir ses compliments de 
condoléance et l'assurance de son amitié, s'il n'avait pas .craint de lui être 
noisible, en esfcitant les soupçons de ses ennemis. — Parti que prend Philippe II 
de se servir de l'archevêque de Glasgow comme d'intermédiaire, et de le prier 
d'écrire en son nom an Roi d'Ecosse. — Instructions données à don Bernardino, 
'afin qu'après avoir fait cet exposé, de la part du Roi, à l'archevêque de Glasgow, 
il insiste, comme de lui-même, auprès dudit archevêque, pour que le prélat 
fasse comprendre en Ecosse combien l'appui du Roi d'Espagne serait plus utile 
pour Jacques. Yl que celui de la France. — Soin qu'il faudra prendre de 

' Henri III n'ayait envoyé vers flisabelh qu'un seul de ses valets de cham- 
bre, nommé Roger. 
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raviver les déilaiiCes du jeune Roi conlre la Reîiie d* Angleterre, et de lui 
démontrer qu^il ne pent fonder aucun espoir sur les Français pour être débar- 
rassé de la domination d'Elisabeth. — Assurance qu'il faudra surtout loi 
donner que, sjil voulait se faire catholique, il pourrait compter de la manière 
la plus certaine sur la protection de Dieu et sur toute espèce d'appui de la 
part du Roi d'Espagne. — Instructions sur ce que don Bernardino aura à 
dire an Roi de France, lorsqu'il jugera qu'il s'est écoulé un temps suflisant 
pour que la nouvelle de l'événement ait dû parvenir en France, sans que Ton 
puisse soupçonner la voie par laquelle l'ambassadeur l'a reçue. — Compli- 
ments de condoléance que don Bernàrdino offrira à Henri IH de la 'part du 
Roi, en insistant sur l'iniquité de la sentence rendue contre Marie Stuartetsor 
l'énormi té de l'attentat inouï commis contre la personne d'une reine souveraine, 
mais sans rien ajouter d'où le Roi de France puisse inférer quoi que ce &oit sur 
les intentions ultérieures du Roi d'Espagne. — Ordre à l'ambassadeur de ren- 
dre un compte exact de la réponse qui lui sera faite par le Roi de France, et 
de communiquer, sous le sceau du seOret, tdute cette négociation à l'ambassa- 
deur d'Ecosse, qu'il est bon de ménager. — Charge donnée à don Bernardine 
d'exprimer en termes convenables au duc de Guise tout le chagrin .éprouvé par 
le Roi d'Espagne. 



Mucho rae ha lastimado la nueva de la muerte de 
la Reyna de Escocia, que 'he entendido por vuestra 
caria de 28 de Hebrero, y bueno es querer dar agora 
à enlender la de Inglaterra que se hizô siu su voinntad, 
estando (an claro lo contrario. Sera bien que signifi- 
queys al enibaxador de Escocia que ay réside lo mucho 
que he senlido este successo, y que huviera embiado 
à condolerme con su Rey y à offrecerle de nuevo la 
amislad y .voluntad que (uve siempre à su madré, si 
no fuera por no dar sombras que à él miâmo le esiu- 
viessen mal para con sus enemigos. Que, por huyr este 
inconvinienle, he querido tomar su medio, y que él 
escriva al dicho Rey la penaqueeslo me ha dado, y que, 
aunque espero en Dios que no dexarâ su juslicia de 
casligar tal sin razon, pero que, porque podria ser 
que quien à esto se airevio le procurasse tambien a él 
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qualquier otro dailo, como lo lia hecho hasta aqui en 
lo que ha podido, que cutienda que teruà eu mi, 
quando lo aya menester, todo el favor y ayuda â que 
el tiempo diere lugar. Y dicho esto de mi parle, y 
encargadole que haga el of6cio, podreys vos, como de 
vuestio, procurar que el embaxador do â entender alla 
quan diferente arrimo le sera este mio del de Francia, 
y quanta mas utilidad y frulo puede esperar dél, fun- 
dandolo en las razones que veys que ay, que no son 
pocas, y avivandole los recelés de Inglaterra y la des- 
confiança de pensar que por medio de Franceses se ha 
de poder librar dellos. Y no dexeys de apuntar, por 
sor lo que mas importa al servicio de Nuestro Seîior, 
que, quando el dicho Rey quisiesse hazerse catholico, 
entonces le ayudaria Dios, y ternia seguro y cierto 
quanto favor de mi supiesse dessear. Vos lo empeçad 
agora assi, y por este mismo camino podreys proseguir 
adelanle, avisandpme de todo lo que se fnere orfre- 
ciendo. 

Tambien, quando os parezca que el tiempo da lugar 
à créer que se ha podido saber acà esta nueva , sin 
sospecha de la via por donde vos la tuvistes, hablareys 
al Rey Chrisiianissimo y os condolereys deste caso de 
mi parle, diziendole que lo he senlido por aver sido la 
Réyna de Escocia tan catholica, y por locarle lanto â 
él, y por la injusticia grande y cosa tan sin exemplo 
como ha sido procéder de tal manera contra una reyna 
soberana, no subjela a olro que â Dios; y parareys 
aqui , sin passar â olra cosa ninguna de que él pueda 
inferir nada, y avisareysme lo que os dize y todo lo 
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que supieredes que à este proposito trata; de que sera 
bien hazer parle al dicho erabaxador de Escocia, y 
grangearle y hazerosle en todo muy confidente. 

Con Mucio hareis tambien el officio que conviniere, 
diziendole que siento esta laslima, y cumpKendo bien 
con éi. 
I De S. Lorenço â ultimo de Marco 1587. 



Paris. — 1587. — 24 OcxoshE. 



Boa Bemardino de Mendoça à Philippe ZI. 

{Archives de L'Empire* Ponde de Simancas, lAûsu B, 58, n« 163. Déchiffrement 

officiel,) 

Arrivée en France des serviteurs de la Reine d'Ecosse.' — Lettre autographe 
écrite à l'ambassadeur par Marie Stuart, et qui lui a été remise par Gorion, 
son apothicaire. — Copie de cette lettre envoyée au Roi d'Espagne, avec la 
ilplation de ce que mademoiselle Curie a dit à l'amliassadeur, par ordre exprès 
de sa maîtresse, en lui remettant, comme souvenir de la part de la Reine , un 
diamant de la valeur de deux cents écus. — Charge donnée à cette dame par 
Marie Stuart, au moment même on elle marchait an supplice, de déclarer 
qu'elle mourait dans la foi catholique, et qu'elle persistait dans sa résolution 
de transférer au Roi d'Espagne tous ses droits aux couronnes d'Angleterre et 
d'Ecosse, si 'son fils s'obstinait dans l'hérésie, suppliant d'ailleurs le Roi d'Es- 
pagne de faire tous ses efforts pour le ramener à la vraie foi. — Attestation 
authentique écrite de la propre main de la Reine, et qui a été mise sous les yeux ' 
de don Bemardino, par laquelle elle déclare que Gilbert Curie s'est conduit en 
loyal vassal et en fidèle serviteur. — Raisons qui ont empêché Maiie Stùart 
de confier à l'apothicaire Gorion ses dispositions en faveur du Roi d'Espagne, 
et qui viennent de ce qn'il est Français, et de ce qu'elle se croyait d'ailleurs 
plus étroitement obligée envers les demoisdles Curie et Kennedy, qui l'ont 
assistée jusqu'à ses derniers moments. — Charge qu'elle a donnée à Goriou, 
pour le récompenser de ses bons services, d'aller porter de sa part au Roi d'Es- 
pagne une bague d'une valeur de huit cent cinquante écus, le plus beiut des 

. joyaux qui lui restaient. — Remise que, pour plus de sûreté, Gorion a faite de 
cette bague à l'ambassadeur, en attendant les ordres du Roi. — Dernier té- 
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moignage de son attaGhement que riofortuDée Marie Stnart a voola laisser au Roi 
d'Espagne. — Souvenirs qu^elle a également laissés au Roi de France, à la Reine, 
à la Keine mère et à diverses personnes, mais qui sont de peu de valeur. .. 
Instantes prières de Tambassadenr pour que le Roi d'Espagne veuille bien 
faire connaître ses intentions à l'égard de Gorion, des deux dames Curie et 
Kennedy et de Gilbert Curie. — Avis qu'ils attendront les ordres du Roi 
avant de retourner en Ecosse. — Assurance que Marie Stuart leur a donnée 
que le Roi d'Espagne se chargerait de récompenser leur dévouement. — 
Prières que l'ambassadeur adresse personnellement ad Roi pour qu'il fasse 
également payer les dettes contractées depuis six ans par Marie Stuart, savoir : 
deux mille écus comptés dans la maison et en présence même de Tambassa- 
deur par Charles Arnndel à une personne que la Reine d'Écosse avait dési- 
gnée ; et trois mille écus qu'elle a reconnu devoir à Charles Paget, par un 
écrit en forme de testament, lequel est, depuis plus de deux ans, entre ks 
mains de don Bemardino et de l'archevêque de Glasgow. 



Los criados de la Reyna de Escocia, corno escrivi à 
Vuestra Magestad , passaron de Ingla terra en este 
reyno; y llegados à esle lugar, me ha dado su boticario 
una caria escrita de propia mano de ia Reyiia, de que 
embio copia â V. M. ', y assimismo relacion de lo que 
el dicho boticario ténia orden de la Reyna de dezirrae â 
boca, en compania de Madumoysela Guurle, una de 
sus damas, la quai, segun la orden particular que ténia 
de la Reyna, como lo dize en la margen'de su caria, me 
ha dicho à parte, dandome el toquen que me emblava 
la Reyna, que es un diamante de valor de dos cientos 
escudos, que la Reyna, al ylla â executar, le bolvio â 
encargar me dixesse, hallandome en Paris, que ella 



' Cette lettre autographe, en date dn 23 novembre (Y. S) lô86, a été pu- 
bliée par le prince Labanoff dans son Recueil des lettres de Marie Stuart, 
tom. Vl, p. 457. La copie, dontparle Tambassadeur, est consei vée aux Archi- 
ves de rEmpire, Fonds de SimancaSy B. 57, n** 170, sous ce'fitre : Copia de 
la caria que la Reifna de Rscoeks me eserMà de propia mano, quando la 
dixeron estar condenada à muerte, et avec cette annotation : Recimése en 
Paris àiàde octubre 1587. 
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moria confessando la fee catholica y con la misaia ilc- 
lerminacion que me avia significado del reminciar â 
Vuestia Mages(ad, no siendo su bijo catholico, loa de- 
rechos que lenia à las très coroaas de aquellas yslas, 
cosa que ralificava à la ora de su muerte; y assimismo, 
suplicar à Vuestrâ Magestad procurasse por lodas vias 
la reducion de su hijo à la religion. catholica. Y àeslo 
anadiô las demas cosas el boticario diziendome que, 
vista la Reyna la çonfission del secretario Gilbert 
Cuurle, Escoces, le avia dado una declaraciou de su 
propia mano, quinze dias anles que muriesse, que yo 
he Visio, lestificando aver procedido como leal vassallo 
y criado. Y el no dezir lo del derecho la Reyna al boti- 
cario, entiendo que fue porque es Frances, y ser esla 
damoysella Cuurlle y Kenivi â las que juzgava lener 
mas obligacion, porque la assislieron hasta el punto" 
de su muerle. Y por pagar assimismo lo que le parecia 
lener al boticario, le encargô llevasse â Vueslra Ma- 
gestad la sortija del diamante que él me ba entregado, 
diziendo que le enlreluviesse yo en mi poder, hasla 
saber si V. M. era servido que él se le llevasse, porque 
en sus manos no estaria seguro. Es un diamante tabla 
que coslo ocho cientos y cincuenta escudos, y la mejor 
joya que lenia, mostrando, con el embialle â V. M., la 
afficion de la pobre seîiora â la cosas de su servicio. 
Y aunque ha embiado â este Rey y â las Reynas madré 
y reynanle toques y â todos sus deûdos, son nonadas. 
Humilmente supplice â V. M. sera servido de man- 
darme lo que he de dezir al dicho boticario y hazer 
del diamante, que assi â él, como â las dos damas, que 
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son de fouenas casas de Escocia, les assegurô la Reyna 
de manera qii^ Y. M. por su respelo les haria alguna 
mercedy que me ban siguificado que, hasta que yo 
tenga resolucion de Yuestra Magestad^ ellas no se yràn 
en Escocia. Y por ser cosa tan dignB de la grandeza y 
magnanimidad de Yuestra Magestad hazelles merced à 
las dos damas y al boticarie, y secretario Guarle, en 
cosa de avello pedido con tanta instancia à Yuestra 
Magestad en el transito de su agonia la Reyna de Es- 
cocia, lo supplico yo, assimismo por mi parte, que de 
las deudas qiie dize que deve, los dos mil escudos de 
Charles Arundel, ha mas de sei&anos, siendo yo tesligo 
que el dicbo Charles Arundel, estando yo en Inglaterra, 
los diô, con mi intervencion, â una persona que ordenô 
la Reyna de Escocia, y se contaron eu mi casa ; y los 
très mil de Charles Paget confiessa ella misma, en una 
memoria que hizo como teslameulo, deverselos, y yo 
ha mas de dos afios que lo se, y assimismo su emba- 
xador. Nueslro Seiior, etc. De Paris, â xxnii de 
Olubre 1587. 



1587. — Octobre ^ 

&elaol(m de4o que Cvorion botioario de la Reyna de Etoooia ténia 
orden de dezirme à booa por parte de la dioha Reyna. 

{Archives de l'Empire, Fonds de Simancas, fiasse B, 58, n«" idti el 1C5.) 

Rapport Terbal fait à don Bernardiiio de Meiidoça par Gorioii, apothicaire dt 
Marie Stuari, de la part de la Reiae sa maîtresse. — Seutence de mort 

1 Ce résumé du rapport fait à Fainbassadeur par Tapothicaire Gorion est 
annexé à la dépèche précédente. 

23 
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signifiée à la Heine d*Éeo«8e, au nom de la Reine d'Angleterre, par lord 
Bockhurst. — Mesures immédiatement ordonnées par Amyas Pawlet, qui fit 
enlever le dais, en déclarant que la Reine n'était plus qu'une simple par- 
ticulière. — Parti que la Reine prif olors de se retirer cette nuit-là dans sa 

, chambre à coucber, où étant, elle demanda à Gorion,'son apothicaire, sMi lui 
garderait après sa mort la fidélité qu'il lui avait témoignée, à elle, de sou 
vivant. -^ Réponse aifimattve de Gorion, qui promit de le faire, lors tnéme 
qu'il devrait y perdre la vie. — Désir que la Reine lui témoigna alors d'écrire 
k un banquier connu de l'archevêque de Glasgow. — Question faite par Goriun 
pour savoir le nom et Tadresse de ce banquier. — Réponse de la Reine que 
ce banquier habitait. Paris et se nommait don Beroardino de Mendoça. — Ob- 
servation de Gorion qu'il s'agissait de Varobassadeur d'Espagne, tant de fois 
nommé dans les interrc^atoires subis par la Reine. — Réponse affirmative de 
la Reine, qui demanda à Gorion s'il connaissait un moyen de lui faire par- 
venir une lettre, sans que personne au monde pût la votr., — Expédient pro- 
posé par Gorion de déboucher quelqu'une de ses drogues et de faire passer la 
lettre dans un fiacon ; ce qui en effet fut exécuté. — Charge donnée à Gorion 
ainsi qu'à mademoiselle Curie, l'une des dames de la Reine, de dire certaines 
choses de bobcbe à l'ambassadeur « — Observation faite à la Reine, par Gorion, 
que peut-être don Bernardino de Mendoça ne voudrait pas donner Créance à 
leurs dires. — Précautions prises k < et égard par Marie Stuart dans sa lettre, 
et par un mot d'ordre qu'elle leur donna, pour être redit par eux k l'ambas" 
sadeur. — Exposé du message verbal confié par Marie Stuart : i° Plaintes sur 
les cruautés qu*elle a subies de la part d'Amyas Pawlet ; — 2" Son désir que, 
sur l'argent qui est entre les mains de l'ambassadeur, provenant de la somme 
mise k sa disposition par le Roi d'Espagne pour le recouvrement de sa liberté, 
on paye trois mille écus qu'elle doit à Charles Paget, deux mille écus k Charles 
Aruudel, et mille écns k ceux que Tarchevêque de Glasgow et Thomo^ Morgan 
désigneront. — Vives instances pour que le Roi d'EspagnC veuille bi«i faire 
payer ces diverses dettes qui pèseraient sur la conscience de la Reine. — Charge 
qu'elle a donnée k Gorion de faire connaître aux intéressés les précautions 
prises par elle k cet. égard. — 3" Recommandation qu'elle prie l'ambassadeur 
d'adresser de sa part au Roi d*Espagne en favettr de ses pauvres serviteurs, qui 
ont souffert pour elle eu prison, et spécialement en faveur des demoiselles Curie 
et Kennedy, et dudit Gorion son apothicaire. — 4^ Nouvelles assurances, que 
l'ambassadeur est prié de transmettre au Roi sou maître, de l'afièctîon que la 
Reine a toujours eue pour lui, et qu'elle conservera jusqu'à la fin.— 5o Prière 
pour que son bon cousin le duc do Guise et ses parents de France soient recom- 
mandés au Roi, afin qu'il les assiste de ses conseils. — 6° Prière pour qu'il 

« supplie le Roi de prendre sous sa protection l'archevêque de Glasgow et l'évèque 
de Ross, ses fidèles serviteurs, ainsi que son secrétaire écossais, Gilbert Curie, 
chargé particulièrement de sa correspondance avec le Roi d'Espagne, et qui n'a 
rien divulgué de ses secrets. — 7° Enfin prière pour que le Roi d'Espagne 
veuille bien Continuer les pensions faites aux Anglais catholiques, savoir : au 
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comte de Westmoreland , aa baron Paget, à Charles Arundel, Charles Paget, 
T. Throckmorton, T. Morgan et Ralph Ligons. — Relation de ce qui s'est passé 
dans lu nuit qui a précédé la mort de Marie Stuart : — Demande adressée pat- 
la Reine à Goriou sur ce qu'il ferait de aa lettre. s*il ne trouvait pas don Ber- 
nardino eu France ? — Réponse de Oorion qu'il irait la lui porter jusqu'eu 
Espagne ou partout ailleurs. — Remise que la Reine lai a faite, sur cette 
promesse, d'une bagne destinée par elle an Roi d^Espagoe, et qu'elle lui envoie 
comme dernier adieu , comme gage de son affection et comme un signe certain 
qu'elle meurt pour la religion catholique* romaine, en suppliant le Roi de lui 
octroyer ses dernières demandes et de faire dire des messes dans les églises 
d'Espagne pour le repos de son âme. — Recommandations en faveur de son 
fils, qui devront être adressées de sa pari an Roi d'Espagne. — Vives instances 
pour que Philippe II emploie tous les moyens possibles pour faire rentrer te 
jeune prince dans le giron de l'Église et pour qu'il s'unisse au Pai^e, afin de 
le marier comme elle l'avait toujours désiré. — Recommandation pour que, 
malgré sa mort, Philippe II o*abandonne pas son entreprise sur l'Angleterre, 
entreprise dans laquelle il s^agit de la querelle de Dieu et qui est vraiment 
digne d*un roi catholique. — Nouvelle recommandation en faveur de son bon 
cousin le doc de Guise, pour que le Roi l'assiste de ses conseils et autrement, 
dans la défense de la cause de Dieu et du catholicisme. -^ Instances réitérées 
pour le payement de ses dettes; en faveur de l'archevêque de Glasgow, de 
Tévéque de Ross, des trois personnes nommées dans sa lettre et des Anglais 
catholiques. — Dernière prière adressée par Marie Stuart à Philippe II , pour 
qu*une fois maître de TAngleterre, il n'oublie pas la manière dont elle a été 
traitée par le trésorier Cecil, le comte de Leicester, le secrétaire Walsingham, 
le comte de Huntingdon, Amyas Pawlet et Wade. — Avis qu'elle lui donne 
qu'il y a à Rome deux cardinaux qui sont d'intelligence avec la Reine d'An- 
gleterre. 



Aviendo milord Boch ester * dicho â la Reyoa de 
Escocia, de parle de Jade Inglaterra, avellacondenado^ 
por su procéder, â muerte ella y su Parlamento, y 
Aiuyas Polet quiladole el dosel, â titulo de dezir que ya 
no era sino una muger particular, la Reyna se recogiô 
en su aposento aquella noche, donde dixo â Gorion, 



' Lofd Buckhurst, qui, le 19 novembre 1586 (29 novembre nouv. style), se 
rendit à Folberlfigay, accompagné de Bealc, clerc du Conseil, pour notifier à 
Marie Stuart la sentence de mort prononcée contre elle. (Voy. le Herueîl du 
prince Labanoff, tom. VI, p. 44a.) 
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SU boticario, si le guardaria (anta fidelidad despues de 
su muertô como lo avia hecho en la vida? El quai le 
respondiô que si, aunque fuesse perdiendo la suya 
propia. Por lo quai y confiança que la Reyna avia 
(enido dél, le dixo que ella desseava escrivîr â un van- 
quero à quien conocia su embaxador, e.l arçobispo de 
Glasgo. PreguDtando el Gorion donde estava el dicho 
vanquero, le dixo que en Paris y ser don Bernardine 
de Mendoça. Y el Gorion replicô ser el embaxador de 
Ëspana, y à quien avian nombrado muchas vezes los 
que vinieron à essaminalla. Despucs deslo, le dixo la 
Reyna si él tendria manera como esconder la dicha 
carta, sin que persona vivienle la viesse? El le dixo que 
si, porque desharia algunas de sus drogas, denlro de 
las quales la pondria, passandola desta arte sécréta- 
mente, como lo ha hecho despues de àverle entregado 
la carta %y ordenadole dixesse à boca, en compaiiia de 
madamoysella Cunrie, su dama, algunas cosas al mismo 
ei])baxador. Le dixo el dicho Gorion que quiça el di- 
cho embaxador no les daria crédite. Le respondiô la 
Reyna que^ en su caria, ella dezia les diesse credito, 
y, para mas seguridad, le diessen por seiias el avelle. 
embiado el dicho embaxador, estando en Inglaterra, 
guanies adobados de Espaiia; y con este les daria en- 
lero credito. A quien dirian de su parte : lo primero, 
la crueldad con que Amias Polet la avia iratado. — Lo 
segundo, que Vuestra Magestad le avia offrezcido suma 
de dinero para conseguir su libertad; de los quales el 

» 

* La lettre du 23 novembre 1586, qui fut remise à don Bcrnardino de Men^ 
doça le 15 octobre lo87. (Voy. p. 383, n. i:) 
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dicho embaxador le avia avisado lenor çn su poder ya 
cuairo mil escudos; y que alla siiplicava à Y. M. man- 
dasse pagar^ de la dicha suma, ires mil escudos à 
Charles Paget que le dévia, y otros dos mil à Charles 
Ârundel, y mil à quien diria el arçobispo de Glasgo y 
Tomas Morguen. Lo quai supplicavà à Vuestra Ma- 
gestad con toda instancia, por entencler que, quando 
no se pagassen estas dcudas, estaria agravada su cons- 
ciencia; encargandoles dixessen à Charles Paget y 
Arundel como ella les avia asignado la paga de su 
deuda. — Lo tercero» les mandô rogassen al dicho em- 
baxador que encomendasse al Rey sus pobres criados 
que avian padecido juntamente çon ella, en su prisioh/ 
y en particular los que la avian sido mas leales como 
madamoysela Kenydz y madamoysela Cuurle y el dicho 
Gorion su boticario. — Lo quarto, que significasse el 
dicho embaxador al Rey su amo la amislad y afticion 
que la dicha Reyna de Escocia le avia lenido siempre, 
y que la continuaria hasla la fin. — Lo quinto, que 
le encomendava â su buen primo el duque de Guisa y 
sus parientes de Francia, assistiendoles de buen con- 
sejo. — Lo sexto, que le pedia suplicasse al Rey su 
amo tuviesse por encomendado al arçobispo de Glasgo 
y obispo de Ros, sus fieles criados, reconipensandoles 
los buenos servicios que le avian hecho, pues Dios no 
le dava vida para podello hazer ella, y assimismo a 
Guilliburl Cuurle, su secretario Escoces, quando no se 
enlendiesse que avia confessado cosa que no deviesse, 
por a ver sido solo de quien ella se avia fiado para es- 
crivir las materias que avia Iralado con los ministres 
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del Rey de Espana , su amo. — Lo setimo , suplicasse 
al Rey su amo en su nombre continuasse las pinsio* 
nés à los calholicos Ingleses como al conde de Wesù 
mériand, baron Paget, Charles Arundel, Charles 
Paget, Xomas Trocmorton, Tomas Morguen, Rapbe 
Ligons. 

La noche antes muriesse S la dicha Reyna de Ësco- 
eia su ama dixo al Gorion que, quando no hallasse à 
Don Bernardino de Mendoça en Francia, que haria de 
su carta? Y por respondelle que él leyria a buscar en 
Ëspafia 6 à qualquier otra parte, la Reyna le dixo que 
ella, por lo que le prometia, le queria dar un anillo 
con un diamante, para que le diesse al Rey deEspaAa, 
que era por toque del postrer adio y por memorià de 
la amistad que le a via tenido; y assimismose la em- 
biava por gaje de que moria por la religion Catholica 
Romana, suplicandoie le quisiesse ptorgar estas ultimas 
peticiones que le suplicava, hallandose tan oercana à la. 
muerte, que es el hazer rogar à Dios por su aima en laa 
Iglesias de Espaûa, fundando en alguna délias alguna 
memoria, donde se ruegue à Dios por ella. Lo segundo 
que le encomendava su hijo y el procurar por todas 
l)Bis vias possibles reduzille al giron de la yglesia Catho- 
lica Apostolica'Romana, en que se avia baptizado, y 
casalle con sabiduria de Su Santidad, en la manera que 
ella lo avia siompre desseado; y assimissimo continudr 
en la empresa de Inglaterra, no obstante que ella eea 
muerta, por ser la querella de Dios y digqo de mante* 

« La nuit du au 8 férrier (V; S) 1587. 
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nella un rey tan calholico ; encomendandole de nuevo 
al buen duque de Guisa, su primo, para que le assista de 
consejo y otras ayndas, para defensade la causa deDios 
y religion Calbolica : y que, pues le 9via otorgado 
aquella suma de dinero para la libertad del cuerpo, 
quisiesse mandar pagar aquellaa deudas que dévia, 
dandola à su aima con el descargalle délias; y que 
assimismOi de nuevo, le tK)lvia à encomendar al arço- 
bispo de Glasgo y obispo de Ros y las très personas 
que Dombrava en su carta, y assi los pinsionarios ca- 
tholicos Ingleses como todos los demas de Inglaterra, 
teniendo Su Mageslad, el dia que fuere senor délia, 
memoriadel tratamiento que le avian hecho el tesorero 
Cicil, conde de Lester, secrelario Valsingan, conde de 
Ontington, Amias Polet, y Guate; y que eMa le advertia 
a ver dos cardenales en Roma que teniah inteligencia 
con la Reyna de Inglaterra. 



Le Prado. — 1587. — 27 Novembre. 

Philippe n à don Bemardlno de Blendoça. 

{Archivée Oe l'Empire, Fonda deSimofieoé, lioâie A. &6, n" in. Minute.) 

Réponse aux dépêches de doii Bernardino de Mendoça des 24 et 26 octobre. — 
Attendrissement que Philippe II a ressenti en lisant les dernières recomman- 
dations de Marie Stuart. — Motif de consolation que l'on doit trouver dans la 
sainteté de la fin de celte infortunée princesse. — Intention bien formelle du 
Roi de répondre à la confiance que la Reine lui a témoignée/ — Soin qu'il 
prendra d'exécuter ponctuellement ses dernières Yolontés, en ce qui concerne 
le payement de ses dettes, en prenant sous sa protection ceux qu'elle lui re- 

• commande et en instituant nn service pour le repos -de son âme, bien qu'on 
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doive la croire dans le sein de Diea, et, eu raison de si fiii, plu(ùl à inèinc 
d*assis(er que d*é(i'e assistée auprès de lui. — Avis qu\Hi crédit de six raille 
écus va être immédiatement adressé à l'ambassadeur, poar payer Charles 
Paget, Oharlea Arundel et ceax que Tarchevèque de Glasgow fera connaître. 

— Cbai^e douiiée à don Bernardino d'offrir des consolations aux demoiselles 
Curie et Kennedy, et de les assurer de toute Testime du Roi d'Espagne. — 
Efforts que devra faire l'ambassadeur pour les dissuader de rctouruer en 
Ecosse et les déterminer à se fixer dans les Pays-Bas. — Assurance qu'il leur 
donnera que, si elles consentent à s'établir en quelque endroit que ce soit desdits ' 
Pays-Bas, et uou ailleurs, le Roi se chargera de pourvoir à tous leurs besoins. 

Renseignements que transmettra l'ambassadeur sur la quotité des secours 

provisoires et de la pension qu'il sera convenablcLde leur attribuer. — Autori- 
sation qai lui est donnée de prendre les fonds nécessaires sur les huil miilie 
écus qui lui ont été envoyés récemment. — Dispositions en faveur de Gilbert 
Curie, auquel le Roi veut bien accorder une pension, puîsqu'eu définitive il a été 
prouvé qu'il ftvait fidèlement servi jusqu'au bout la Reine sa maîtresse. — Soin 
laissé à l'ambassadeur de fixer le lieu de la résidence de Curie et la quotité de 
sa ]>ension. — Dispositions en faveur de l'apothicaire Gorion qui n'a pas besoin 
de venir en Espagne pour la remise de la lettre et des bagues , puisque la mission 
dont il avait été chargé par la Reine d'Éçosse se trouve complètement remplie. 

— Ordre à l'ambassadeur de conserver la bague destinée au Roi d'Espagne, 
jusqu'à ce qu'il se j>résente une occasion sûre pour la lui faire remettre. -«- 
Approbation des mesures prises par don Bernardino à Tégard de l'archevêque 
de Glasgow et par lesquelles on se trouve avoir fait droit aux recommandations 
de Marie Stuart en sa faveur. — Promesse qu'il faudra faire à Tévêqne de 
Ross de la part du Roi d'Espagne. — Intentions de Philippe II à Tégard de 
duc de Guise, qui sont connues de l'ambassadeur et qui répondent aux recom- 
mandations de la Reine. — Dispositions en faveur des Anglais recommandés 
nominativement par Marie Stuart et qui continueront à être payés de leurs 
pensions. — Demande de renseignements sur Ralph Ligons, dont le nom est 
nouveau pour le Roi d'Espagne. — Ordre à l'ambassadeur de voir s'il y a quel- 
que chose à faire en faveur de ce gentilhomme , de telfe sorte qu'il ne reste plus 
rien à remplir des recommandations faites par Marie Stuart. — Informations 
que don Bernardino est chargé de prendre auprès de Gorion au sujet de la lettre 
que Marie Stuart annonce devoir écrire à Sa Sainteté. — Désir da Roi de 
savoir si cette lettre a été réellement écrite, et si elle est parvenue à sa des- 
tination. — Recommandation à l'ambassadeur de conserver soigneusenKut la 
lettre que la Reine d'Ecosse lui a écrite de sa main, l'année précédente, pour 
lui annoncer qu'elle avait fait son testament. — Recommandation de conserver 
également la dernière lettre écrite par Marie Stuart à l'ambassadeur, et dans 
laquelle elle s'en réfère à la lettre précédente. — Soin qu'il faudra prendre 
de traiter les deux dames Curie et Kennedy, de manière à ce que l'on puisse, 
lorsqu'il en sera besoin, compter sur leur témoignage. — Précautions sem- 
blables à prendre vis-à-vis de Gorion et surtout du secrétaire Curie, qui, aysuit 
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été spécialemciit chargé de la correspondance de la Reine sa maiUesse avec le 
Roi d'Espagne et ses ministres, est plus que personne à même de jeter du 
jour sur la teneur de son testament. — Désir du Roi qu'ils soient maintenus 
les ans et les autres en position de ne pas pouvoir être gagnés. — Confiance 
de Philippe II dans leï dispositions que son ambassadeur saura prendre à cet 
égard. 



AU deste se os escriviô lo que va agora dupplicado 
en respuesta de algunas de vuestras carias de 24 y 26 
del passade, y aqui se satisfarà à las que entonces do 
estavan acabadas de descifrar. 

Han me enternecido mucho las que tratan de la 
Reyna de Escocia, auuque hizo tan sancto iin que en 
este mismo esta el consuelo. Y en lo que toca à sus 
descargos, yo tendre quenta cou sus criados y los dé- 
nias que me encomienda : y en hazerla encomendar 
à Dios y instituyr memoria por ella, procuraré sacarle 
cierta la confiança que dé mi tuvo, aunque la devemos 
lener en Dios, y, en como ella acabô, que esta mas en 
parte y estado de ayudar que de ser ayudada. 

Para pagar los seis mil escudos que declarô que dQ* 
via : très mil à Charles Paget, dos mil à Charles Arun- 
del y mil à quien declararà el arçobispo de Glasgo, he 
mandado que se os embie luego un crédite desta suma; 
el quai ô yià con esta carta 6, sin falta, con su duppli- 
cado ; y los pagareys en llegaudo. 

A sus dos damas Kenilz y Curie consolareys y direys 
que estan ciertas de la quenta que he de tener con el- 
las por lo bien que sirvieron hasta el fin à quien tanto 
lo merezcia ; y procurad dissuadirles la yda à su tierra, 
donde no lo podrian passar bien, pues deven ser (an 
catholicas como criadas de su ama ; y côncerlad que 
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» 

queiJen en essa villa, si huviere buçna comodidad, ô 
an algun lugar de mis Payses-BaxoSy offrezcrendoles 
que, residiendo en qualquier parte destos, y no en otra, 
se les darâ para su sustento y enlretenimienlo lo 
que huvieren menesler '. Y vos me avisad lo que 
os parezce que sera bien darles cada aâo, y oomo repar- 
tido; y si, para yr à Flandesô para enlrelenerse ay, 
entretanto que me avisays deslo y llega mi resolucion, 
huvieren menester algo, les podreysproveer lo que os 
parezciere que basta, tomandolo de los ocho mil escu- 
dos que el otro dia se os emblaron. 

Al secretario Gilbert Cuurle, pues al cabo se yen* 
fieô que sirvié como dévia, sera bien seûalarle tam- 
bien el entrelenimiento que os parezciere que bastarà, 
sin excessOy conforme à su qualidad ; y vereys si este 
sera en Flandes, 6, si entreteniendose ay como otros 
estrangeros, os sera de mas provecho y servicio. Y 
como mejor os parezciere, assi se lo declg^rareys. 
« Lo mismo podreys hazer con el boticario Morion ^, 
diziendole que se sosiegue, que no ay para que venga 



' Il est probable que Jeanne de Kennedy retourna en Ecosse. Mais Eli- 
sabeth Curie se fixa à Anvers avec son frère et sa belle-sœur» Elle mourut 
dans cette ville, le 29 mai 1670, à TAge de 00 ans, et fut enterrée dans l'église de 
Saint-André, ainsi que sa belle-sœur, Barbe Mowbray, femme de Gilbert Curie, 
qui avait été, comme elle, attachée à la personne'de Marie Staart. On voit encore 
aujourd'hui le mausolée qu*Hippolyte Curie, fils de Bat be et neveu d'£lisabetb, 
leur l.t élev«r dans l'églsede Saint- André d'Anvers. (Voy. dans la Notice sur 
la collection des portraits de Marie Slnart du prince Labanoff, Saint-Pé* 
tersbourg, 1856, in-8o, l'intéressante notice de M, C. P. Serrure, Sur le mau* 
sblée des deux dames d'honneur fie Marie Sluart. Celte notice avait été 
publiée àGand, en 1835, dans la pieroière livraiion du Jl/e^a^er des arta 
et des sciences de la Belgique.) 

* jC'est-k-dire Gorion^ 
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aca, pues, con haveros entregado à vos la carta y sor- 
tijas, cumpliô bien con sa comission. Y si él y el se- 
cretario huvieren mênester alguna ayudillade présente, 
fuera del enireteniraiento, se la dareys del dicho dine- 
ro; que avisando lo quehazeys, en lodoseos proveerâ 
despues lo que fuere necessario para ajustar esta 
quenta. 

La sortija, que el dicho Morion os entregô para mf, 
tendreys en vuestro poder por no aventurarla a losca- 
minos, hasta que con el tiempo se ofTrezca alguna se- 
gura ocasion con que embiarmela. 

Con el arçobispo de Glasgo, que es de los encomen- 
dàdos de la Reyna, parezce que esta cumplido con lo 
que por vuestra mano se hiz6 lo^ dias passades ; y con 
et obispo de Ros, se terna quenta y roemorla, y assi se 
lo podeys dezir. 

Lo que se tiene con Mucio, de quien habla tambien 
ta dicha Reyna, vos lo sabeys. Y à todos los denaas In- 
gloses, que nombradamente encomienda, se les pagan 
por vueslra mano sus entretenimientos. Solo me pa-* 
rezce nombre nuevo el de Raphe Ligens que alli vienne, 
con quien vereya si havrà alguna cosa que hazer, en 
caso que no esté hecha. Y assi no quedarâ nada por 
cumplir de quanto encomienda. 
. En la caria de la dicha Reyna de Escocia para vos, 
dize, hablando de lo qu^ à mi toca, que en la misma 
conformidad escrivia â Su Sanlidad '. Sera bien que os 
informeys de Morion si se escriviô lai carta al Papa, 

' Voyez celte lettre adressée au pape Sixte V, en date du. 23 novembre 1586, 
dans le Rfcaeil du prinne I.abanoff, t. VI. p. 447. 
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pues si la hiivo él làsacarîa de la nianera que la vues- 
tra; y en este caso, oâ inforinad por donde la enca- 
niino; aunqueya podriaser tambien no haverle dado 
despues lugar é que la escriviesse^ aunque enlonces lo 
pensasse. 

La caria original que el ano passado os escrivio, 
con aviso del lesfcamento que ténia hecho, lendreys 
guardada a buen recaudo, y junlaraenle esta de agora, 
en que se refiere à aquella ^ Y procurad que essas dos 
mugcres esten en parte y de manera satîsfechas que, 
quando fuesse mene&ler, pudiessen declarar lo que 
sdben en la misma conformidad, la Cuurle por lo que 
su ama le mandô que os dixesse, y la otra por lo que 
le havra oydo. Y lo misnao de los otros dos, si tienen 
algun raslro dello, como le podrian tener, especial- 
mente el secrelario; y mas haviendole tocado^ segim 
dezis, à él solo la correspondencia de Espana y con 
mis ministros, por donde podria haver tenido mas luz 
que otro del testamento. Y assi, para poderlos mejor 
ayudar y por todos respeclos, es bien que esten en 
parte que no puedan ser traspuestos. Vos lo encami- 
.naieys todo con la discrecion qu6 soleys, y avisareys lo 
que entendieredes ^. 

Del Pardo, à xxvii dé Noviembre 1587. 



' Voyez cfs deux h'/tre.*, en date du 20/)iai el du 26 novembre 1586, dans 
le Recueil du jinnce Labanoff, t. VI, p. 309 et 456. 

' Même après la défaite de V Armada et la ruine complète de son expédition 
co» tre l'Angl t» rte, Phil pp3 II continua d'aîtueber une grande importance aux 
dispositions faites e.i sa faveur par Marie Stuart; el voici en quels ternies don 
Bernardiiio de Mendoça lui rendait compte, par une dépêche en date du 
13 aoAf 1590 (Arch. de l'Empire, fonds de SimancaSy 5.64, n" 152)., drs 
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Paris. — 1587. — 22 Décembre. 



HoB Bemardino de Blendoça à Philippe H. 



{Archives de C Empire. Fomis de Simancas. UaueB, 58, n"* il et 18. Déchiffre^ 

ment officiel,) 



Réponse à la précédente dépêche da 27 novembre, dont les prescriptions, tant à 
l'égard da payement des dettes de Marie Stuart qn'eii ce qui coticenie Farclie- 
vèque de Glasgow et Vévéque de Ross, seront pooctueilemeat exécutées. — 
Avis qu'Elisabeth Curie reste à Paris, avec son frère, le secrétaire Gilbert 
Curie, et sa belle-sœur. — Départ de Jeanne de Kennedy, qui, après avoir 
été porter, de la part de la Reine d*Êcosse, deux tentures de lit, Tune à la du- 
chesse de Guise, l'autre à madame de Châtillon,sVst embarquée pour TÉcosse, 
ou die était rappdée par un ordre formel de son frère et par un projet de ma- 
riage. — ^'ottvelle reçue par Tambassadenr que le navire sur lequel elle s^est 
embarquée a été forcé par la tempête de se réfugier à Portsmoatb, où eUe a été 
arrêtée, sans qu'il soit encore possible de savoir si on lui laissera continuer sou 

mesures prUes pour assurer raulhenticité desdern'ers actes de la icipe d^É- 
cosse : 

En confomiidad de lo que Vuestra Mage sf ad fiie servid » niandarme por el 
dcspacho de 30dc Marco, trate so aotorlzas en tas carias que la Reyna de'Escocia 
me avja escrito, declaraudo su yoluntad antes de su muerte. Y, para que 
fu' sse con menor sospe<'lu y mayor claridad del zelo de la diclia Reyna en la 
religion cathollca y prueva de su martîrio, el arçobispo de Glasco fue el que 
hizo el pedimienio al Legado para que mandasse al aiiditor de la Rota exami- 
nasse los testigos que sobre el testaniento y ultima voluntad de la Reyna hu 
ama podian deponer, y se autorizassen los escritos y cartas que en déclara-^ 
cion delta prescntarla. El Leg do lo concediô mandando al auditor Biancheto, 
el quai vio el uegocio, como persona tan plalica y aiicionada del servicio de 
Vuestra Majestad. Y assi se hizo la informacion que esta en ini poder, quedando 
el registro en manos del notario apostolico, de donde se podi an sacar copias 
siempre que el negocio lo requière. Y en él puedo cert ficar à Y. M., con toda 
llaneza y verdad, aver carainado el arçobispo de Glasco con pic de un muy 
zeloso servidor de V. M. y no mener Yoluntad de la que pudiera i n vassallo. 
Que me prenda à accordar â V. M., con otros miltares de buenos oficios que 
ha hecho en este silio, sea servido de mandar tener memoria dél en la distri- 
bucion de las pensiones, pu*'slo tiene lan mciecido, y ta nccessidai que passa, 
quando no huTÎeran precedidosns servicios, podia obtigar â V. M. à hazellc 
merced en la manera que o!ras ve/es lie escrito à V. M. Nucstro Senor etc. 

De Paris, à \m de Agosto 1590. 
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voyage jusqu'en Ecosse. — Assurance donnée par l'ambassadeur que cette dame 
ne lui a rien rapporté de la part de Marie Stuart, et que tout ce qu'elle lui a dit, 
c*est qu'elle avait assisté êmx derniers moments delà Reine, et que c'est elle qui 
lui avait bandé les yeux, comme étant de meilleure maison que mademoiselle 
Curie. — Demande faite par don Bernardino pour savoir s'il doit écrire en 
Ecosse à mademoiselle de Kennedy, qui ne pourra d'ailleurs rien répéter que 
des ouï-dire. — Son opinion qu'il faudrait allouer aux demoiselles Curie et 
Kennedy, si elles restaient en France, an moins un écu par jour à chacune, à 
cause de la cherté de la vie, et que même, à raison de la naissance de la 
demoiselle de Kennedy, il sera nécessaire de lui assurer une pension plus' forte 
qu'à sa compagne, si le Roi juge convenable de la faire revenir d'Ecosse, tandis 
que, dans le cas contraire, il suiKra de lui faire pour une fois un présent de 
quelque importance. — Renseignemenls sur la demoiselle Curie, sur son frère 
Gilbert et sur l'apothicaire Gorion, qui oe paraissent pas avoir besoin d'argent 
pour le moment, et qui ne manifestent aucune intention de quitter la France, 
oii ils attendent la part qui leur 'est attribuée dans la répartition des meubles 
de la Reine d'Ecosse. — Avis de l'ambassadeur qu'il siiflSra d'allouer vingt 
écus par mois à Gorion, mais que l'on pourrait porter à quarante écus la pension 
de Gilbert Curie, puisque pai-eîlle somme est allouée à Thomas Morgan, qui 
n'était pas secrétaire de la Reine. — Motif qui détermine l'ambassadeur à faire 
cette proposition, et qui est principalement fondé sur ce que c'est Gilbert Curie, 
ainsi que cela a été constaté devant les conseillers de la Reine d'Angleterre, 
par son propre témoignage et par celui de Nau, qui a chiffré de sa main la lettre 
du 20 mai à laquelle le Roi attache la plus grande importance. — Avan- 
tage qu'il pourrait même y avoir à aller au delà des propositions faites par 
l'ambassadeur, puisqu'il importe au service du Roi que les deux dames, ainsi 
que Curie et Gorion, ne dépendent de personne que de Sa Majesté. — Motif 
qui les portera à préférer d'être payés en France plutôt qu'en Flandre, où les 
écus ont moins de valeur. — Appréciation du caractère de Curie, qui est un 
brave homme, mais d'une médiocre intelligence, et de qui sa sœur dépendra. 

— Opinion de l'ambassadeur, que, dans l'intérêt du service du Roi, il importe 
qu'il les retienne auprès de lui, jusqu'à ce que le moment soit venu de les en- 
voyer dans un pays oti ils pourront en toute sécurité déclarer ce qu'ils savent. 

— Mesures que don Bernardino compte prendre en conséquence. — Rensel* 
gnements sur Ligons, gentilhomme anglais, qui habite la Flandre depuis plu* 
sieurs années et qui jouit d'une pension qui Ini a été accordée par le Rot d'Es- 
pagne, pour les services qu'il a rendus à Marie Stnart. — Renseignements sur 
la dernière lettre écrite par la I{eiiie d'Ecosse à Sa Sainteté, et que la Reine 
avait remise à Gorion pour la faire parvenir à destination par l'intermédiaire 
de son médecin. — Avis que celte lettre est restée non cachetée entre les mains 
de l'archevêque de Glasgow. — Démarches que compte faire* l'ambassadeur 
pour en obtenir communication , ou pour en savoir le contenu par l'apothicaire 
Gorion, attendu que la Reine la lui a fait lire ainsi que celle adressée au duc' 
de Guise, afin de mettre ledit Gorion à même d'en faire couoaltre le «Hitena. 
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— Renseiguements sur le testameiit que Marie Sinart avait écrit de sa propre 
main, et dont la teneur était couforme à ce que la Reine écrivait k don Ber- 
nardino, dan^ sa lettre en cbiflre, en date du 20 mai 1586, dont Tauthen- 
ticité a été certifiée par les deux secrétaires de la Reine, en présence de tout 
. le Conseil d'Angleterre. — Demande adressée par M. de Bellièvre à Elisabeth 
pour avoir communication de ce testament. — Réponse évasive de la Reine, 
qui a prétendu que Marie Stuart avait trouvé moyen de le faire passer au Roî 
d'Espagne. — Parti qu'Elisabeth a pris de bnller ce testament, conformément 
aux conseils de son Grand Trésorier. — Démarche que don Bernardino se 
propose de faire pour découvrir si , parmi les papiers apportés en France par 
Wotton , il se trouve quelque chose de relatif au testament. — Services qqé 
le nouveau confident, Julius, pourra rendre à cet égard, , — Importance de sou 
témoignage comme émané d'un homme qui était du parti anglais et hors de 
la dépendance dts la Reine d'Ecosse. — Témoignages de Gilbert Curie, qui a 
chiffré la lettre du 20 mai ; d'Elisabeth Curie, qui a été chargée du mes- 
sage verbal de Marie Stuart pour l'ambassadeur; de l'apothicaire Gorion, qui 
était présent lorsqu'on 'est venu signifier à la Reine d'Ecosse qu'elle était 
condamnée pour avoir voulu déshériter son fils et transmettre ses droits au 
Roi d'Espagne. — Démarche faite secrètemenr auprès de l'ambassadeur par 
Nau, le secrétaire français de Marie Stuart, pour lui donner l'assurance que 
Walsingham et tous les conseillers de la Reine d^ Angleterre lui avaient affirmé 
l'existence du te^ment. — Soin qu'Elisabeth a pris elle-même de le con- 
stater, en l'alléguant , en Ecosse et en France, comme grief à la charge de 
Marie Stuart. — Conviction de l'ambassadeur, que, lorsque le moment sera 
venu, il serait facile, même à défaut de tous ces témoignages, d'en trouver 
d'autres pour affirmer l'existence du testament fait par Marie Stuart eu faveur 
du Roi d'Espagne. 

A lo que Vuestra Magestad es servido mandarine, 
en el despacho de 27 de Noviembre en materia de la 
Reyna de Escocia, responderé en esta. 

Al momento que me llegueel credito, pagaré los seis 
mil escudos en la conformidad que V. M. es servido 
mandarme, y dire al arçobispo de Glasgo y obispo de 
Ros 1q que V. M. manda, y assimismo â madamoysela 
Cuurle, que es â quien la Reyna de Escocia diô la 
creencia para mi. Ella se entretiene en este lugar con 
su hermano el secrelario Cuurle, y su muger. 

Madamoysela Kuenevy fue à llevar una cama que 
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la Reyna dexô à la diiquesa de Guisa en toque, y otra 
à M adama de Chalons lia de la de Escocia ; y à la 
buelta que llegé à este lugar, le arribô orden de su 
hermano que fuesse al momento en Escocia. Y si bien 
yo dessee que se entretuviesse, no fuy parle por el 
verse sola y sin deudos. Y, â lo que me significô el 
arçohispo de Glasgo, esta casi prometida para casarse; 
lo quai le hizo ponerse en camino. El navio en que y va 
lengo nuevas que, con tormenta, avia llegado àlngla- 
lerra en el puerto de Persemua, donde le arreslaron. 
No se sabe hasta agora si le dexaran seguir su viaje à 
Kupnevy. La quai no me dixo palabra en nombre de 
la Reyna y sino solo referirme el averse hallado pré- 
sente à su muerle, y ser la que le vende los ojos, por 
ser mas bien nacida que la Cuurle. Yueslra Mageslad 
vea si es servido que yo la escriva é Escocia lo que 
me manda, que la dicha Kuenevy no podrà deponer 
nada sino de oydas, y assi ella, como la Cuurle, no se 
podran entrelener, eslando las cosas en este leyno tan 
caras, con menos de un escudo al dia cada una. Y à la 
Kuenevy, por respecto de ser mas tioble, sera forçoso 
crécelle la pension mas que â la Cuurle, siendo V. M. 
servido que buelva de Escocia; y quando no, hazelle 
merced de alguna ayuda de cosla por una vez, Y sena* 
landoles à qualquiera délias pension , vendra é ser el 
dote con que se han de casar. Y la Cuurle no entiendo 
tiene necessidad por agora, ni assimismo su hermano, 
ni Gorion q1 boticario, ni tratan de salir de aqui , aten- 
diendo à cierla parlicion de muebles que les dexô la 
de Escocia a Iqs criados que 5e hallaron cou ella, y 
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respuesta de V. M. Por esto no sera necessario dalles 
ningnn dinero, hasta tener yo respuesta de V. M., ni 
declaralles ei eatrelenimiento. Y al Gorion con dalle 
veinte escudos al mes bastarà ; y al secretario Cuurle, 
si bien eraa hartos treinta conforme à su calidad^ por 
hazer Y. M. merced à Tom^LS" Morguen , que no era 
secretario de la Reyna, dequar^nta escudos, no sera de 
mucha cousequencia dalle los mismos, principalménte 
siendo el que cifrô la carta que Y. M. es servido man- 
darme que tenga é buen recado, y avelle mostrado la 
minuta, que hallaron los mismos del Consejo de la 
Reyna de Inglaterra entre los papeles de la de Escocia, 
que él reconociô no poderla negar, y Nau, el otro 
secretario de la Reyna^ mostrandosela ser [de] la mano 
de Cuurle. Y segun lo que Y. M. me manda en su 
despacho, conviene à su servicio que assi las damas, 
como el secretario Cuurle y Gorion, no dependan de 
otro que Y. M., quaudo sea servido de hazelles mas 
merced de la que yo apunto, sera muy conviniente 
tenellos mas preodados. Y como en Fia odes son de 
menos valor los escudos que Y. M. paga, y se alargao 
las del exercito, no estimaran por tan gran merced el 
pagarselo alla. El Cuurle es buen hombre, y no de 
mucho entendimiento , y de quien dependerâ su her- 
mana, y por esto, à lo que yo puedo juzgar, sera del 
servicio de Y. M. se esten aqui, y que yo los pague 
hasta que sea necessario que vayan à declarar lo que 
saben à parte donde lo hagan seguramente. Que yo les 
he dado buena esperança de la respuesta de Y. M., 
la quai aguardaré^ siu dezillcs la cantidad del entrete- 

26 
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nimienlô) basta teneUa de Y « M. ^ si no se offreciere 
novedad que los fuere é querer salir de aqui. 

LigODS es un Ingles que esté en Flandes anos ha ; 
que, por respecte de la Reyna de Ëscocia, Yuestra Ma- 
gestad le hizo merced del entretenimiento que goza. 

La carta, que la Reyna de Escocia escriviô para Su 
Santidad S la sacô el nrismo Gorion con la mia ; à quien 
la de Ëscocia ordenô la entregasse à su medico para 
que la Uevasse & Su Santidad. Y el medico faltô deste 
lugar. Lo quai me hizô pensar que la avia Uevado. Y 
preguntandoselo alarçobispo de Glasgo^ tne dixo que, 
por no tener con que^ no la avia llevado ; y assi él ténia 
la dicha carta en su poder. Y| por estar abierta, yo 
procuraré, por buen termino, que el embaxador me 
la muestre, 6 sacar del Gorion lo que dize en ella> que, 
por escrivirlas la Reyna con prisa^ se las hizo leer pam 
que acertassen aca à entender; y lo mismo fue de la que 
escriviô para el de Guisa ^. 

fil testamento que la Reyna de Escocia hizô de su 
propia mano, en conformidad del que à mi me escrivid 
â los ^ de Mayo del afto de 1586, en cifra, vino é 
poder de la Reyna de Inglaterra. Y quando elle embiô 
aqui à Oton ^ & dar quexas de la de Escocia à este Reyi 
le dixo averse hallado el testamento, el quai aviaû tes* 
tific&do ser escrito de propia mano de la dicha Reyna 
sus dos secretarios, delante del Consejo de la de Ingla^ 

* La lettre du 23 novembre 1586, écrite de Fotberingay par Marie Stuart au 
))&pe Sixte V» Yoy. le RecaeSl dû prinoe Labanoff, tom. VI, p. 447. 

' Voy<z, dans le Recueil du prince UibaiK^ tom. VI, p. 461, cette lettre 
en 4ate du 24 novembre. 

• Wotto • 
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terra. Y por esto M. de Believre pidiô à la de iDgIaterra, 
quando fue alla, le amostrasse el testamento, para cêr- 
tificar al Rey de averlo visto por vista de ojos; y la 
dîcha de Inglaterra (como be escrito à Y. M.) le res- 
pondiô ser la de Escocia [tan] mala muger que creya qae 
avria tenido medios para embiarsele à Y. M. Y despues 
refirié al Tesorero lo que avia passade con Believre^ 
le dixOy teoiendo en la mano la dicha Reyna el testa- 
mentOy que, por todo buen respeto, séria bien quemar 
aquel papel ; y que ella lo avia hecho. Lo quai el re« 
belde Tesorero dixo â Julio S y él me lo advirliô à mi 
para que lo significasse â Yuestra Magestad. 

Yo trataré con el nuevo confidente si quedaron aqui 
los papeles que truxo Oton , por donde acusava la de 
Inglaterra à> la de Escocia , y sabré si estan en elles 
algo que toque al dicho lestamento. Y en esta materia 
podra dar mucha luz Julio, y sera de importancia, 
quando la ocasion lo pida, su deposicion, como per^* 
sona de la misma liga, y no dependiente de la de 
Escocia. Y el secrelario Cuurle escriviô la carta, como 
he tocado â V. M.,. y su hermana me truxo la creencia 
de la de Escocia ^ â boca, y Gorion me ha dicho 
estar présente quando los consejeros de la de Ingla- 
terra dixeron â la de Escocia, al notificalle estar con- 
denada, como avia qnerido desheredar â su propio 
hijo por céder â V. M. sus derechos, lo quai se veya 



' Je crois que le pseudonyme de Julius désigne StafTord, Tambassàdeur 
d'£lisabetb en France. 

' lljadans le texte Inglaterra huMeu de Escocia; c'est une faute éri- 
dentetiue nous avons cru devoir corriger. 
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por SU testamento; y que ella les di^o que elles no 

« 

tenian poder para tratar con ella, si no de cosaa to- 
cantes à la Reyna de Inglaterra, y que de las demas 
que a\'ia tratado con otros principes, no ténia para 
que dalles quenta, pues era soberana reyna. 

Y Nàu, secretario Frances de la de Escocia, me ha 
venido à buscar en secreto, y dicho como avia visto el 
descifrado de mi carta , y afirmadole Walsinguen , y 
todo el Consejo de la Reyna, lo de) testamento; el quai 
publiée la misma Reyna de Inglaterra en Escocia y 
aqui, por desacreditar à la de Escocia; de manera que, 
siempre que la ocasion lo pida, no faltaran, aunque no 
huviera estes testigos, otros mucbos que lo pudieran 
ser dél : négocie en que Julio sera de mucho momento,' 
como he dicho. 

De Paris, à xxii de Deziembre 1887. 
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qui a eu lieu entre Marie Stuart et Lethington. -^ Attachement 
qu'elle a manifesté pour Botbwell. — Son refus de croire aux 
relations qui n'ont pas cessé d'exister entre ce Seigneur et sa 
première femme. — Grossiers soupçons manifestés par Botbwell 
à Marie Stuart dès le lendemain de leurs noces. '— Instances faites 
par la Reine pour être placée sur un vaisseau avec son mari et 
s'éloigner de l'Ecosse. — Déâr de Lethington que l'on accède à 
cette demande, pourvu qu'ils ne soient pas conduits en France. 
— Déclaration de l'Ambassadeur qu'il voudrait au contraire qu'ils 
y lussent conduits, afin que le Roi pût faire justice, car les 
malheureux faXts sont trop prmivés • 126 

MÉMOIRE POUR M. DE VILLEROY ENVOYÉ EN ECOSSE. 

1 567 . — État déplorable des affaires d'Ecosse. — Poursuites intentées 
contre Botbwell conmie meurtrier du feu Roi. — Soupçons de com- 
plicité répandus contre Marie Stuart. — Craintes du Roi que cette 
querelle n'amène la rupture de l'ancienne alliance entre la France 
et l'Ecosse. — Sa volonté de s'y opposer. *-r Charge donnée à 
M. de Yilleroy de se rendre en Ecosse pour communiquer secrète- 
ment à M. Du Croc le présent mémoire. — ^ Opinion du Roi sur 
le pitoyable succès des affaires de la Reine d'Ecosse. — Sa con- 
viction que Jes Seigneurs sont assistés et favorisés sous main par 
les Anglais. — Déclaration qu'on ne saurait méconnaître la 
justice de leur cause. — Ferme résolution du Roi de conserver 
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l'Ecosse à sa dévotion et de ne pas souffrir que les folies de 
Marie Stuart mettent ce pays entre les mains des Anglais. — Re- 
commandations faites en conséquence à M. Du Croc. — Désir 
du Roi de favoriser la cause de Marie Stuart, mais sans lui 
sacrifier ses intérêts. — Démarche que l'Ambassadeur devra faire 
auprès des Seigneurs écossais. — Assurance qu'il leur donnera 
que le Roi est disposé à favoriser de bon cœur tout ce qui sera 
pour le bien de i*Éco8se, sans autre respect que la raison et 
l'équité. — Efforts qu*il devra faire également ]K>ur amener une 
réconciliation entre eux et leur souveraine. -^ Charge donnée 
à M. de Villeroy de seconder M. Du Croc dans toutes les parties 
de cette négociation. ^ Entière confiance du Roi dans la dis- 
crétion et rhabileté de son ambassadeur 130 

DU CROC A CHARLES IX. 

1567, 26 /tfin. — Départ de M. de Villeroy. — Refus fait aux deux 
ambassadeurs de les laisser communiquer avec Marie Stuart — 
Prochain retour de Du Croc 134 

DU CROC A CHARLES IX. 

1567, 30 /tfiM.— Détails sur le soulèvement des Lords écossais. — Ëm* 
prisonnement de Marie Stuart à Lochleven.— Puissance des Lords 
rebelle8,*qui sont maîtres de la personne du jeune prince» eqfermé 
k Stirling. — Soumission de Balfour. — Fuite de Bothwell. — 
Avis donné à Du Croc par les Hamiltons qu'ils veulent tout sa- 
crifier pour tirer Marie Stuart de sa prison 135 

PROCÈS-VERBAL DE L* INTERROGATOIRE SUBI PAR LE COMTE DE 
BOTHWELL DEVANT LA COUR DE BERGEN. 

1567, 1Z septembre. — Arrestation parle capitaine Olborrig, com- 
mandant le navire de guerre /'Oiir«,.dedeux navires suspects qu'il 
a conduits à Bergen. — Sa déclaration que, parmi les gens 
desdits navires, il s*est trouvé un individu qui lui a dit être le 
gouverneur suprême de l'Ecosse. — Charge donnée aux magis- 
trats de Bergen de se rendre auprès de cet individu et de l'inter- 
roger. — Réponses de Bothwell. — Autorisation qu'il a ensuite 
demandée de descendre à terre. — Abandon qu'il a fait du plus 
petit de ses deux navires à une dame nommée Anne Thrunden. -— 
Interrogatoires subis par une partie des gens des deux équipages. 
— Leur déclaration que les deux navires appartiennent ù un ca- 
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pitaine nommé David Wotii, qui passe pour un pirate. — Ren- 
seignemente donnés à cet ^ard par les gardes-côtes. — Requête 
préwntêe par Bothwell poar qu'on lui fournisse les moyens de se 
rendre auprès du Roi de Danemark.— Réponse négative du gou- 
vemeur Érick. — Démarche faite auprès du gouverneur par trois . 
serviteurs de Bothwell au sujet d'un portefeuille caché sous le lest 
de Tun de ses navires. — Charge donnée par le gouverneur au 
capitaine Olborrig et au commandant Jurgen Daa d'aller faire la 
recherche de ce portefeuille. — Indication sommaire des papiers 
qu'il renfermait — Déclaration faite par Bothwell qu'il n'a nul- 
lement à se plaindre du capitaine Olborrig ni d'aucun autre. *— 
Tergiversations continuelles dudit Bothwell. — Conviction de la 
Cour que sa vériteble intention est de se rendre en Suède. — Me- 
naces qui lui sont échappées et contre lesquelles D faudra se pré- ' 
munir • 136 

LE COMTE DE BOTHWELL A CHARLES ÎX. 

1567, 12 novembre, — Résolution prise par le comte de Bothwell 
de se rendre auprès du Roi de Danemark et de là en France. — 
Tempête qui Ta jeté sur les côtes de Norwége. ^ Son arrivée en 
Danemark , où il a rencontré M. de Danzay , ambassadeur de 
Charles IX. — Exposé qu'il lui a fait de toutes ses affaires pour être 
communiqué au Roi. — Espoir fondé par Bothwell sur l'appui 
du Roi de France, dont il a toujours été le serviteur dévoué 150 

FRÉDÉRIC II, ROI DE DANEMARK, A JACQUES VI > ROI D*£COSS£. 

1 567, 30 e2^6m^re.— Réponse à la lettre remise à Frédéric II par l'en- 
voyé de Jacques VI, et écrite, au nom du jeuDc prince, par le comte 
de Murray. — ^Extradition du comte de Bothwell, comme coupal)le 
du meurtre du roi Henry, père de Jacques VI, demandée par 
cette lettro au Roi de Danemark. — Vif chagrin que Frédéric il 
a ressenti de la fin déplorable d'un prince chrétien, son voisin et 
son allié. — Raisons qui cependant ne lui permettent pas de livrer 
le comte de BothwelL — Opinion du Roi de Danemark, qu'une 
affaire d'une si haute importence demande un plus ample in- 
formé. — Déclaration qu'il ne pourrait d'ailleurs livrer le comte 
de Bothwell sans porter un grave préjudice à son propre droit de 
juridiction.— Autorisation accordée à l'envoyé du Roi d^Ëcosse de 
poursuivre te comte de Bothwell dans la prochaine assemblée des 
grands de Danemark. — Délai que nécessiteront l'expédition que 
le Roi de Danemark prépare contre la Suède, et l'idisenoe de plu- 
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sieun do ses Gon8eill6n.«-Ordre qa*il a donné pour qu'en atten- 
dant, te comte de Bothwell soit tenu sous bonne et sûre garde. — 
Espoir de Frédéric II que cette mesure satisfera oomplétoment le 
Roi d'Ecosse, — Ses vœux pour la bonne santé et la prospérité de 
Jacques VI % •••• 151 

MÉMOtBSS ICSTIFIGATIFS ÀDAËSSÉS PAB LE COMÏE DE BOTHWELL 
A FRÉDÉRIC II > ROI DE DANEBfARK. 

PREMtKR MÉMOIHE. 

1568, 5 jonvIer.^Mémoire adressé par le comte de Bothwell au Roi 
de Danemark dans le but de se Justifier et de prouver la méchan- 
ceté de ses accusateurs. •-* Exposé sommaire de ce qui s'est passé 
en fooese de Tannée 1659 à Tannée 1568. — Première sédition. ^ 
Seconde sédition. — Origine et cause de la haine des Seigneurs 
contre Bothwell. — Retour de Marie Stuart de France en Ecosse. 

— Intrigues du comte de Murray. — Emprisonnement des 
comtes d'Arran et de Bothwell. -*- Le comte de Huntly pris et tué 
secrètement par ordre de Murray. -^ Mise en liberté du comte de 
Bothwdl, qui se mnd en France, où il est nommé capitaine de la 
garde écossaise. — Ordre qui lui est donné par la Reine de revenir 
en Ecosse. — Mariage de Marie Stuart avec lord Henry Damley. 

— Troisième sédition. — Défaite des conspirateurs par le comte 
de Bothwell. ^ Assassinat de David Riocio, qui est suivi d'une 
quatrième sédition. — Le comte de Murray désigné comme in- 
stigateur de ce meurtre accompli par Morton, Lindsey et leun 
complices. — Faux prétexte qu'ils mettent en avant pour s'excu' 
ser de ce crime, prétendant que le Roi en avait donné Tordre paj: 
écrit. -^ Heureux efforts faits par le comte de Bothwell et ses 
amisi qui parviennent à délivrer le Roi et la Reine. — Poursuites 
dirigées contre le comte de Murray et ses complices. — Démenti 
fonmd donné par le Roi à ceux qui voulaient l'impliquer dans le 
meurtre de Riocio. — Haine suscitée contre lui par cette déclara- 
tion. «- Ruses employées par les conspirateurs. — Leurs démar^ 
ches auprès du comte de Bothwell pour le déterminer à solliciter 
leur grâce. — Soin qu'ils prennent, après Tavoir obtenue, de 
dissimuler, «eus des semblante de paix et d'union, leurs sinistres 
projets sur la personne du Roi. — Maladie de ce prince. — Mort 
tragique de Henry Darnley. — Alibi du comte de Bothwell pen- 
dant la nuit où le crime fut commis. — Poursuites dirigées par 
les comtes de Huntly et de Bothwell contre les meurtriers. — 
GiMpûèflM eéditton. — Intrigues des coupables afin de détourner 
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les soupçons. -^ Lettres et placards affichés la nuit dans Edim- 
bourg, et par lesquels on imputait le meurtre du Roi au comte 
de Bothwell et à ses amis. — Requête adressée par le comte à la 
Reine et au Conseil pour être admis à se justifier. — Sa compa- 
rution devant le Conseil, qui le déclare innocent. — Protestation 
de ses ennemis. — Déclaration qull fait pour la seconde fois^ par 
criées et lettres affichées dans Edimbourg, qu'il offre le combat à 
quiconque osera Taccuser de félonie. — Ratification par le Parle- 
ment de la sentence rendue par le Conseil en faveur de Bothwell. 
— Démarche faite auprès de lui par vingt-huit membres du Par- 
lement, qui viennent lui offrir alliance et amitié et lui proposer 
d'épouser la Reine. — Mesures arrêtées immédiatement pour le 
divorce du comte de Bothwell avec lady Jeanne Gordon, sa pre- 
mière femme. — Son mariage avec la Reine. -^ Expédition qu'il 
entreprend pour aller remettre l'ordre sur les frontières. — Réso- 
lution prise par la Reine de quittet Edimbourg pour accompa- 
gner le comte. — Sixième sédition. — Mise eu campagne des 
deux armées, qui se trouvent en présence a Caberry-Hill. — Dé- 
claration faite par les Seigneurs des motifs qui les ont décidés à 
prendre les armes. — Offre du comte de Bothwell de vider la 
querelle dans un combat singulier. — Pourparlers entre la Reine 
et les rebelles. — Trahison des rebelles envers la Reine, qui est 
emmenée prisonnière. — Noms des membres du Conseil assem- 
blé pour aviser à la délivrance de ia Reine. — Avis de ce Conseil 
qu'il serait bon quç le comte de Bothwell se rendit en France, eft 
prenant sa route par le Danemark. » Approbation donnée par la 
Reine à cette démarche. — Motifs qui déterminent le comte de 
Bothwell à relâcher aux lies Orkney et Shetland. — Marché con- 
clu par lui avec un capitaine brémois, et avec des capitaines 
hambourgeois, pour se procurer des navires. — Arrivée de Kir- 
kaldy de Grange et du baron de Tullibardine avec quatre vais- 
seaux armés en guerre. — Combat que le comte de Bothwell 
est obligé de soutenir, et à la suite duquel il se réfugie sur les 
côtes de Norwége. — Son arrestation par le capitaine Christiem 
Olborrig. — Arrivée du comte à Bergen, où il réclame vaine- 
ment l'exécution des promesses faites par le capitaine Olborrig et 
sa mise eu liberté. — Décision prise t>ar les magistrats de Bergen 
de renvoyer en Danemark. — Plaintes du comte de Bothwell 
sur les traitements qui lui sont infligés et sur son injuste capti- 
vité. ,', , . Iô5 

SECOND MÉMOIRE. 

iô68, l3jaHvier.— Vains efforts laits par le comte de Bothwell pour 
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obtenir ane audience du Roi de Danemark on de son Conseil.— 
Parti qa*il a pris de leur faire connaître par écrit les causes de 
son voyage. -- Troubles suscités en Ecosse par Tambition des 
grands. — Leur trahison envers leur Reine qu'ils détiennent 
prisonnière, contrairement à la foi jurée. — Charge donnée au 
comte de Bothwell, par la Reine et par son Conseil, d'aller solli- 
citer Tappui et la protection du Roi de Danemark. — Offre qu'il 
fait, tant en son nom qu'au nom de la Reine et du Conseil royal 
d'Êcoflse, de restituer au Roj de Danemark, pour prix de sa pro- 
tection, les Iles d'Orkney et de Shetland 187 

ELISABETH A FRÉDÉRIC II, ROI DB DANEMARK. 

i&68, 4 ffkii.— Nouvelles instances d'Elisabeth auprès de Frédéric It 
pour qu'il consente à l'extradition du comte de Bofhwell. — En- 
gagement formel, pris par la Reine d'Angleterre envers le Roi de 
Danemark, de veiller avec le plus grand soin à ce que Bothwell 
soit jugé en Ecosse, conformément aux lois [et avec impartialité, 190 

lAOQUES VI, ROI D'ÉCOSSK, A FRÉDÉRIC II, ROI DE DANEMARK* 

1568, 21 août. — Alliance intime qui unit les couronnes d'Ecosse et 
de Danemark. — Assurances données au capitaine Axell Weffart, 
envoyé du Roi de Danemark, que toutes les requêtes du Roi son 
maître seront toujours accueillies en Ecosse de la manière la plus 
favorable. — ^Espoir du Roi d'Ecosse d'obtenir du Roi de Danemark 
une parfaite réciprocité. — Occasion qui s'offre à Frédéric II de 
rendre à Jacques YI et à toute la noblesse d'Ecosse un service de 
la dernière importance. — Sentence solennelle prononcée l'année 
précédente par rassemblée des États d'Ecosse contre le comte de 
Bothwell. — Charge donnée par Jacques YI, au porteur des pré- 
sentes, de mettre sous les yeux du Roi de Danemark toute la 
procédure et le texte même du jugement. — Preuves multiples 
qui ont motivé la sentence capitale prononcée à l'unanimité con- 
'tre le comte de Bothwell. -* Motifs qui déterminent Jacques VI, 
et comme roi et comme fils, à poursuivre activement l'exécution 
de cette sentence. — Obstacles qui rendent difficile l'extradition 
de Bothwell. — Pouvoirs donnes, en conséquence, par le Roi d'E- 
cosse à son envoyé, le capitaine John Clerk, de faire exécuter la 
sentence en Danemark, et d'en rapporter la tête de Bothwell pour 
l'exposer publiquement sur le lieu même où le crime a été com* 
mis. — Vives instances pour que le Roi de Danemark accède à 
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celte demande. — Motifs qui doivent le déterminer à donner un 
consentement dont le Roi d'Ecosse lui sera éternellement recon- 
naissant et qui lui vaudra l'approbation de tous les princes de la 
Chrétienté 192 



JACQUES VI, ROI B^ÉGOSSE, A FRÉDÉRIC II, ROI DE DANEMARK. 

1568, 2G août. — Lettres écrites tout récemment au Roi de Dane- 
mark par le Roi d'Ecosse et que G. Elphinstone a été chargé de lui 
remettre. — Prochain départ du capitaine Axell Weffart, envoyé 
du Roi de Danemark en Ecosse, qui détermine Jacques Yl h écrire 
de nouveau. — Facilités qui ont été données au capitaine 
Weffart pour remplir sa mission et pour faire en Ecosse toutes 
les levées de gens de guerre demandées par Frédéric II. — Cir- 
constances qui rehaussent le prix du service rendu au Roi de 
Danemark. — Espoir du Roi d'Ecosse qu'il voudra bien le recon- 
naître en ordonnant l'extradition de Rothwell ou en permettant 
que cet homme, condamné comme assassin et voleur, soit exé- 
cuté en Danemark 198 

ORDRE DE FREDERIC II , ROI DE DANEMARK , A RIORN KAAS, 
POUR l'emprisonnement du comte DE ROTHWELL. 

1568, 28 décembre. — Ordre donné par le Roi de Danemark à son 
conseiller Pierre Oxe, maréchal du royaume de Danemark, pour 
faire transférer le comte de Rothwell du château de Copenhague 
dans celui de Malmoê. — Soins que devra prendre en conséquence 
Biorn Kaas, commandant de ce château, de faire préparer, pour 
recevoir ledit comte, l'appartement voûté qui a servi de prison au 
maréchal Eylcr Hardenberg. — Recommandation expresse qui lui 
est faite de veiller attentivement à ce que le comte de Rothwell ne 
puisse s'échapper 201 

« 

ÉLISARETH A FRÉDÉRIC II, ROI DE DANEMARK. 

1569. — Appel fait par Elisabeth à l'équité du Roi de Danemark. 
— Devoir accepté par tous les rois comme une stricte obliga- 
tion, etqui les force à pourvoir, dans l'intérêt général, au salilt 
commun des têtes couronnées, en poursuivant les régicides de 
toute leur vengeance. — Tronbles que l'assassinat du roi Henry 
a suscités dans toute l'Ecosse, et que le Roi de Danemark ne 

' saurait ignorer. — Demande, qui déjà lui a été adressée, pour 
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obtenir l'extradition du comte de Bothwell, que tout le 
monde s'accorde à reconnaître comme le chef du complot. — 
Conviction d'Elisabeth que le Roi accomplira de lui-même cet acte 
de justice. — Vives instances qu'elle croit cependant devoir lui 
adresser pour qu'il fasse transférer le comte de Bothwell en 
fioMSB, s'il n'aime mieux, ce qui serait encore préférable, le lui 
envoyer en Angleterre. — Soin qu'elle prendrait de le faire con- 
duire de là en Ecosse pour y répondre devant ses juges. — Enga- 
gement pris par Elisabeth, sur sa parole de reiue, d'agir elle- 
même» et de forcer les autres à agir à l'égard du comte de Bothwell 
conformément aux règles de la plus stricte équité. — Empresse- 
ment avec lequel le comte de Bothwell lui-même devrait saisir 
l'occastoo de se disculper, s'il est innocent. — Nécessité de le 
punir dans le plus bref délai , s'il est coupable. — Approbation 
unanime que le Roi de Danemark ne peut manquer de recueillir, 
danft l'une ou l'autre hypothèse, en procurant les moyens de ju- 
ger le oomte de Bothwell. — ^Assurances que la Reine d'Angleterre 
lui en saura un gré tout particulier 203 

ÉUSABETH Â FRÉDÉRIC II, ROI DE DANEMARK. 

1570. — Avis donné à la Reine d'Angleterre, parle Régent d'Ecosse, 
que le capitaine John Clerk est sous le coup des imputations les 
plus graves, et que le comte de Bothwell est son principal accu- 
sateur. — Détermination prise par Elisabeth de venir offrir son 
témoignage au Roi de Danemark et de lui faire savoir son opi- 
nion sur deux hommes qui lui sont également connus. — Excel- 
lente réputation du capitaine John Clerk. — Conviction d'Elisabeth 
que ce gentilhomme est faussement accusé par Bothwell. -—Son 
opinion sur Bothwell. — Nouvelles instances pour que le comte 
soit gardé en Danemark dans une étroite prison, on, ce qui vau- 
drait mieux encore, pour qu'il soit envoyé sur les lieux mêmes 
où le crime a été commis, pour y subir son jugement. —* Requête 
que la Reine adresse au Roi de Danemark afin qu'il traite le cou- 
pable comme il le mérite, et ne permette pas qu'un homme de 
bien, comme le capitaine John Clerk, succombe sous les calom- 
nies de ses enuemis 205 

REQUÊTE PRÉSENTÉE PAR T. BCCHANAN AU ROI DE DANEMARK. 

1571. — Charge donnée à Thomas Buchanan par Mathieu , comte 
de Leniiox, régent d'Ecosse, de présenter une requête au Roi 
de Danemark. — Conviction du Régent que cette requête sera fa- 
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vorablement accueillie. — Efforts qa*il compte faire pour prou- 
ver au Roi de Danemark toute sa recouDaissance. — Alliance qui 
existe depuis longues années entre les Danois et les Écossais. — 
Dangers imminents qui menacent la personne et les États du Roi 
d'Ecosse par suite des forfaits de Bothwell. — Conviction de 
1* Ambassadeur que le Roi de Danemark ne voudra pas permettre 
que le parricide commis par Bothwell demeure impuni. — Ré- 
sumé de ce qui s'est passé en Ecosse après la mort du feu Roi. — 
Union de la Reine avec Tassassin par un simulacre de mariage. 

— Pa^rti que la noblesse prit alors de recourir aux armes. — 
Poursuites exercées contre Tassassin du Roi. — ^Fuite de Bothwell. 

— Navires envoyés à la poursuite de l'assassin, qui a trouvé un 
refuge dans les États du Roi de Danemark. — Lettres et requêtes 
adressées depuis lors à Frédéric II pour lui demander de con- 
sentir, soit à l'exécution du comte de Bothwell en Danemark, 
soit à son extradition. — Circonstances qui jusqu'à ce jour ont 
sans doute empêché le Roi de Danemark de faire connaître sa ré- 
solution, de même que le Roi d'Ecosse n'a pu, à raison de divers 
incidents, poursuivre activement Tobjet de sa demande. — Ré- 
volte de ceux qui avaient été les fauteurs et les complices de la 
mort du feu Roi. — Leur défaite, dont ils se sont vengés par un 
nouveau parricide, en assassinant le comte de Murray, oncle du 
jeune Roi. --^ Nouveaux troubles qui ont surgi à la suite de cet at- 
tentat, et qui ont duré jusqu'à l'avènement à la régence du comte 
de Lennox. — Conviction de ce seigneur, en prenant la direction 
des affaires, que son premier devoir était de tirer vengeance de 
l'odieux attentat commis sur la personne de son fils. — Doulou- 
reux étonnement avec lequel il a appris que^ non-seulement 
Bothwell n'était plus gardé comme prisonnier en Danemark, mais 
que même on lui permettait de se porter accusateur contre le 
capitaine John Clerk, commandant des troupes écossaises au ser- 
vice du Roi de Danemark. — Charge qu'il a immédiatement don- 
née à Buchanan d'aller exposer audit Roi de Danemark toute sa 
surprise d'une telle condescendance. — Demande formelle que 
Buchanan adresse à Frédéric II pour que le parricide Both- 
well, condamné comme tel par arrêt du Parlement d'Ecosse, 
subisse le dernier supplice en Danemark, ou pour qu'il soit VQU* 
voyé en Ecosse, où on lui infligera le châtiment que ses crimes 
ont mérité. — Éloge du capitaine John Clerk. — Instances pour 
que le Roi fasse justice des accusations calomnieuses portées con- 
tre cet officier. .- * 208 
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BÉPONSE FAITE AU NOM DU ROI DE DAHEMARK A T. BUGHANAN, 

AMBASSADEUR DU ROI D'ÈGOSSB. 

1571 y 9miir«. — Lettres écrites le 26 août, par lesquelles le Roi 
d'Ëeosse et son aïeul, le comte de Lènnox, régent d'Ecosse, 
sollicitent l'extradition du comte de Bothwell, ou bien son exé- 
cution en Danemark, et que justice^ soit rendue au capitaine 
John Clerk, envoyé dudit Roi d'Ecosse. — Nouvelles instances 
laites dans le même sens par l'ambassadeur du Roi d'Ecosse, l'il- 
lustre Thomas Buchanan, et qui ont été appuyées des recomman- 
dations de la Reine d'Angleterre. — Désir du Roi de Danemark de 
répondre favorablement à cette requête. — Charge donnée par 
Frédéric II à Thomas Buchanan, qui va retourner en Ecosse, d'of- 
frir au jeune Roi^ au Régent et à la noblesse d'Ecosse, l'expression 
de son sincère dévouement et de toute sa reconnaissance pour les 
services que TÉcosse a rendus au Danemark pendant la guerre 
de Suède. — Vive douleur que le Roi de Danemark a éprouvée en 
apprenant la mort tragique du roi Henry et comment de perfides 
conseils avaient entraîné la Reine d'Ecosse dans un abime de 
malheurs, et suscité en outre dans ce pays les troubles les plus 
funestes. — Triste exemple des vicissitudes humaines donné aux 
têtes couronnées. — Déclaration du Roi de Danemark que, si le 
comte dé Bothwell est coupable de Tasêassinat du Roi, des mal- 
heurs de la Reine et des troubles de l'Ecosse, il est digne du der- 
nier supplice, sans qu'aucun prince de la Chrétienté puisse avoir 
pour lui la moindre pitié. — Exposé des moyens de défense allé- 
gués par le comte de Bothwell pour repousser de si graves accu- 
sations.*— Perplexité dans laquelle se trouve le Roi de Danemark, 
et qtii l'a empêché de rien décider encore dans une affaire aussi 
grave. '— Ses regrets de ce que l'Ambassadeur n'ait pas été muni 
de pouvoirs suffisants pour poursuivre la décision de cette affaire 
devant un tribunal danois. — Vif désir qu'il a cependant d'accé- 
der à la requête qui lui est adressée au nom de la Reine d'Angle- 
terre, du Roi d'Ecosse et des Seigneurs écossais. — Triple garan- 
tie qu'il demande avant de consentir à l'extradition du comte de 
Bothwell. — Ordre que le Roi donnera pour que Bothwell soit 
gardé, cependant, avec plus de soin que jamais. — Mesures qu'il 
sera facile de prendre, une fois les garanties accordées, pour trans- 
férer Bothwell en Ecosse. —-Espoir du Roi de Danemark que sa 
proposition sera favorablement accueillie par le Roi d'Ecosse et 
par la Reine d'Angleterre. — Son désir de recevoir une réponse 
définitive avant la Saitit-Barthélemy^ 24 août. — Affaire du capi- 
taine John Clerk* -^ Services éminents rendus par cet officier. 
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ne lui a pas encore permis de communiquer avec John Cler&. ^ 
Instances pour obtenir une copie de la sentence rendue contre le 
capitaine. — Nouvelle preuve que le Roi de Danemark donnerait 
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souvenir et toutes ses bontés à l'égard de sa petite fille, la jeune 
Arabella Stuart 346 
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témoignée à ce sujet par le Roi et la Reine d*Écosse, qui prieut 
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refus. — Dernière résolution qu'elle a prise de nommer des- com'- 
missaires chargés d'entendre la Reine d'Ecosse et ses sujets rebel- .• 
les. — Son insistance pour faire accepter à Marie Stuart ce mode de 
procéder. — Triple condition à laquelle elle lui promet son assis- 
tance. — Efforts d'Elisabeth pour arracher le consentement des 
Catholiques en les réduisant à la dernière extrémité. -* Déclara- 
tion de Marie Stuart qu'elle aime mieux mourir que d'accepter 
les conditions qui lui sont imposées 292 

MARIE STUART A PHILIPPE II. 

1568, 30 novembre, — Désespoir de Marie Stuart d'apprendre à la 
fois la mort de la Reine d'Espagne et les soupçons conçus par le . 
Roi d'Espagne qu'elle, Marie Stuart, n'était pas sincèrement atta- 
chée à la religion catholique. ^- Vifs regrets qu'elle donne à la 
mémoire de la Reine. — Appui qu'elle eût trouvé en elle pour 
se défendre contre cette nouvelle accusation. — Supplication * 
qu'elle adresse au Roi d'Espagne de ne pas prêter Toreille aux 
calomnies que ses ennemis répandent contre elle. — Impossibilité 
où elle se trouve de remplir ses devoirs religieux. — Mesures pri- 
ses à cet égard par Elisabeth. — Motifs qui l'ont déterminée à 
croire qu'elle pouvait assister au3c prières récitées par un ministre 
anglais. — Amende honorable qu|elle se propose de faife'si elle a 
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failli en cela. — Charge qu*elle a donuée à Tarchevéque de Glas- 
gow de présenter à Tambassadeur d'Espagne en France la justi- 
fication de sa conduite 294 



MARIE STUART A DON GUERRAV DE ESPES. 

1568, 4 décembre. — Avis donné par Marie Stuart à don Guerrau 
de Espes qu'une tentative d'empoisonnement doit être faite contre 
la personne du Roi d'Espagne. — Assurance qu'elle donne h l'Am- 
bassadeur que, s'il pouvait, sous un prétexte quelconque, faire 
parvenir jusqu'à elle quelqu'un de ses gcus, elle lui communi- 
querait toutes les particularités de ce complot. — Recommanda- 
tion expresse pour qu'il agisse avec la plus grande circonspection. 29S 

MARIE STUART A DON GCERRAC DE ÎSPES. 

1569, 3 septembre. — Compte qui a été rendu à Marie Stuart par 
l'évcqae de Ross de la conférence qu'il a eue avec don Guerrau 
de Espes. — Remerclments adressés a don Guerrau par la Reine 
pour le bon vouloir qu'il a témoigné en sa faveur. — Charge 
qu'elle a donnée à M. de Ross de faire à don Guerrau diverses 
communications, — Prière qu'elle lui adresse d'assurer le Roi 
d'Espagne de sa constance dans la religion catholique. — Espoir 
qu'elle a conçu de ramener à la vraie foi certaines personnes ca- 
pables de rendre de grands services pour l'avancement d'icelle. 399 

MARIE STUART A LA REINE ELISABETH. 

1 569, 1 7 cf^cemdre.— -Remerclments de Marie Stuart à la Reine d'An- . 
gleterre pour l'accueil favorable fait à Tévéque de Ross.— Plaintes 
qu'elle ne peut s'empêcher d'adresser à la Reine au sujet de sa 
longue captivité. — Désespoir que lui causent les traitements qui 
lui sont infligés. — Injustice des soupçons que l'on fait peser sur 
elle. — Déclaration qu'elle à eu trop à souffrir de la rébellion 
pour chercher à en susciter chez les autres. — Instances avec les- 
quelles elle sollicite une conclusion qu'elle attend depuis deux 
ans. — Offres qu'elle a fait faire à la Reine d'Angleterre par l'évé- 
que de Ross et sur lesquelles elle la conjure de statuer. ■— Motifs 
de confiance qui ont déterminé Marie Stuart à venir se mettre 
entre les mains d'Elisabeth. — Son espoir que cette confiance ne 
sera pas trompée. — Appel fait à l'honneur de la Reine d'Angle- 
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terre. — Protestations de son éternelle reconnaissance si elle peut 
obtenir oe qu'elle sollicite. — Sa ferme détermination d'accéder 
à tout ce que la Reine d'Angleterre lui demandera, réservé toute- 
fois ce qui pourrait blesser son honneur ou sa conscience. — Mo- 
tifs qui Font déterminée à écrire cette lettre à la Reine d'Angle- 
terre 30O 



MARIE STUART AU PAPE GREGOIRE XIII. 

1581, 31 JuiUet. •— Zèle que Marie Stuart a conservé, au milieu de 
toutes ses infortunes, pour le rétablissement et la propagation 
de la foi catholique. — Satisfaction qu'elle éprouverait si sa 
captivité pouvait amener un résultat qui est l'objet de tous ses 
VŒUX. — Efforts qu'elle n'a cessé de faire pour ramener son fils 
au giron de TËglise. — Conviction de Marie Stuart que ce qu'elle 
a de mieux à faire, en attendant, c'est d'engager dans les ordres 
sacrés le plus grand nombre possible de ses sujets qui seront un 
jour pour elle d'utiles auxiliaires. — Résolution qu'elle a prise 
en conséquence, l'année précédente, de fonder en France un sémi- 
naire écossais. — Exiguïté de ses ressources pécuniaires, qui l'a 
déterminée à charger l'archevêque de Glasgow, son ambassadeur 
en France, de demander l'approbation et l'appui du Saint-Père. — 
Accueil favorable fait à cette requête par Grégoire XIII, qui a 
daigné accorder une pension annuelle pour l'entretien des jeunes 
Écossais et désigner la ville de Pont-à-Mousson comme lieu de 
leur résidence. — Actions de grâces rendues par Marie Stuart au 
Souverain Pontife. — Prières qu'elle lui adresse pour qu'il con- 
tinue sa protection au nouveau séminaire. — Protestations de 
Marie Stuart qu'elle fera de son côté tous ses efforts pour leur 
venir en aide et qu'elle-même se maintiendra en tout et partout 
dims l'obédience du Saint-Siège apostolique 304 

MARIE STUART A L'aRGHEVÉQUE DE GLASGOW, SON AMBASSADEUR 

EN FRANCE. 

1681. — Traduction d'une lettre écrite par Marie Stuart à l'arche- 
vêque de Glasgow, son ambassadeur. — Charge qu'elle lui donne 
de remercier de sa part l'ambassadeur d'Espagne pour les bons 
avis, offres et assurances d'amitié, contenus dans la réponse qui 
lui a été faite au nom du Roi Catholique^ -^ Détermination 
prise par Marie Stuart de déléguer ledit archevêque pour traiter 
avec l'ambassadeur d'Espagne de la ligue proposée entre l'Espagne 
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et l'Ecosse. — Lettre (qu'elle a écrite à son fils peur qu'il envoie 
à Tarchevèque une ample commission. <— Excuses que Tarche- 
véque présentera de sa part sur ce qu'elle n'a encore envoyé per* 
sonne vers le Roi d'Espagne. — Motifs qui Ten ont empêchée. — 
Communication que rarchevcque devra faire au sujet de la mis- 
sion donnée par le prince d'Ecosse à George Douglas. — Sa ferme 
résolution de persister dans ses premières dispositions d'alliance 
et amitié ave« le Roi d'Espagne. — Confiance entière qu'eUe met 
dans la bonté de c^ prince. — Conviction de Marie Stuart que, si 
le Roi d'Espagne n'a pas voulu se charger des af&ires d'Éoosse 
au moment ou il avait la guerre de Portugal sur les bras, il ne 
refusera pas de lui donner une réponse précise maintenant qu'il 
est débarrassé de cette guerre et que les affaires d'Ecosse sont * 
dans une position avantageuse « . 307 



MARIE STUART A DOX RERNARDINO DE MENDOÇA. 

1582 , 6 e^ 8 avri^— Accusé de réception des lettres de don B*' de Men^ 
doça du 2 et du 26 mars.— Empressement de la Reine à répondre à 
ces deux lettres, principalement en ce qui touche l'ouverture faite 
par le duc de Lennox pour le rétablissement de la religion catho- 
lique en Ecosse. — Opinion de Marie Stuart qu'il y a deux points* 
à observer pour mener à bonne fin cette tant louable entreprise: 

— 1* Active coopération de la part du Pape et du Roi d'Espagne ; 

— 2** Habileté qu'il sera nécessaire de déployer pour bien diriger 
la bonne volonté manifestée par la noblesse et le peuple en 
Ecosse. — Certitude de Marie Stuart de pourvoir au second point, 
pourvu qu'elle puisse être assurée du premier. — Instantes 
prières qu'elle adresse à l'Ambassadeur pour qu'il sache, le plus 
tôt possible^ du Pape et du Roi d'Espagne, si^r quels secours on 
peut compter de, leur part, en hommes et en argent. — Impor- 
tance d'obtenir une certitude à cet égard. — Assurance qui lui 
est donnée par le duc de Lennox que ce secours sera de quinze - 
mille hommes. — Soin que fera prendre Marie Stuart de tout 
préparer pour les recevoir dans les ports et dans les places fortes. 

— Avis précis qu'elle donnera à cet égard à don Bernardine de 
Mendoça* — Sa volonté formelle que cette affaire soit traitée par 
don Bernardine de Mendoça, à l'exclusion de tout auti'c. — Lettre 
qu'elle écrira dans ce sens à rarchevéque de Glascow. — Chiffre 

*' qu'elle envoie à don Bernardino. — Fausses démarches faites par 
' les Jésuites. — Étrange donande qu'ils ont adressée à Marie . 

Stuart d'élever au ran^ d'ambassadeurs les deux jeunes fils de. 

lerd Seaton. ^ Refus formel de là Reine de commettre à de& 

28 
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mains ù peu expérimentées une affaire où il s'agit de sa propre 
vie et du trône de son fils. — Sa volonté de ne point intervenir 
ostensiblement en toute cette négociation, à moins de nécessité 
absolue. — Déclaration que T Ambassadeur devra faire en ce sens 
aux pères Jésuites. — Résolution prise par Marie Stuart d'attendre, 
avant d'accréditer quelqu'un auprès du Pape et du Roi d'Espagne, 
qu'ils aient manifesté leur intention sur toute cette affaire. — - 
Prière à l'Ambassadeur de faire remettre le paquet qu'elle lui 
adresse pour le duc de Lennox. — Avis qu'elle donne à ce seigneur 
de ne pas quitter l'Ecosse. — Remerciments adressés ù TAmbassa* 
deur pour les bons avis donnés par lui au duc de Lennox. — Vif 
désir de Marie Stuart pour qu'il veuille bien mander audit duc 
de Lennox, de la part du Roi d'Espagne, de procéder le plus 
promptement possible à l'association projetée entre elle et son 
fils. — Avantage qu'il y aurait à leur faire entendre qu'ils ne 
peuvent rien espérer du Roi d'Espagne que par considération pour 
la Reine d'Ecosse et sous son autorité. — Vœux de Marie Stuart 
pour qu'il plaise à Dieu de parachever sa juste vengeance contre 
le prince d'Orange (allusion à la tentative de Saurégui contre ce 
prince). — Lettre du 8 avril. — Dépêche adressée à Marie Stuart 
par Walsiugham et Beale. — Résumé du contenu de cette dépê- 
che. — Bon accueil fait par Elisabeth aux réclamations de Marie 
Stuart. — Autorisation qu'elle lui a accordée de prendre de 
l'exercice dans l'intérieur et les environs du parc de Sheffield. — 
Autorisation également accordée d'appeler auprès d'elle deux 
médecins, et de faire venir de France un des membres de son 
Conseil. — Raisons alléguées par Elisabeth pour refuser à Marie 
Stuart Pautorisation d'envoyer son secrétaire en Ecosse. — Refus 
fondé sur ce que le jeune Roi d'Ecosse a lui-même refusé de rece- 
voir le capitaiue Arrington dépêché vers lui par la Reine d'Angle- 
terre. — Parti^ que Marie Stuart a pris d'écrire à son fils pour 
l'engager à s'excuser auprès d'Elisabeth. — Peu d'importance que 
Marie Stuart attache à cette démarche, qui n'est qu'une affaire 
d'étiquette. — Soin qu'elle a eu, en récapitulant pour le comte 
de Shrewsbury les promesses faites en son nom par Beale à la 
Reine d'Angleterre, d'apposer à ces promesses certaines condi- 
tions. — Prières à l'Ambassadeur de continuer à l'aider de ses avis 
et de ses bons conseils. — Instante recommandation pour qu'il ' 
fasse promptement tenir au comte de Lennox le paquet ci-inclus. 
-^ Son désir que don Bernardino lui envoie un ample mémoire 
sur ce qu'il juge convenable de négocier en Ecosse 309 
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MARIE STUART AU PAPE GRÉGOIRE XIII. \ 



1582, 13 septembre.— Charge donnée par Marie Stu art à l'ambas- 
sadeur envoyé par elle à Rome, d*exposer au pape Grégoire XIII 
Fétat des affaires en Ecosse. — Prière pour que le Pape ajoute 
une entière conGance à ce que lui dira cet ambassadeur, qui 
est un homme de bien, rempli de zèle pour la religion 319 

MARIE STUART A L' ARCHEVÊQUE DE GLASGOW. 

1582, 18 novembre. — ^Extrait d*une lettre écrite par Marie Stuart 
à son ambassadeur.»- Assurance qui a été donnée à Marie Stuart 
par le duc de Lennox que, bien que prisonnier, le Roi d'Ecosse 
n'en persiste pas moins dans tout ce qu'il doit à la Reine sa 
mère. — Efforts qu'il ne cesse de faire pour s'appuyer secrète- 
ment sur le duc de Lennox. — Sa haine invétérée contre Ruthveu 
et les complices de ce seigneur. — Sa ferme résolution d'employer 
tous les moyens possibles pour leur échapper. — Renseignements 
donnés par le duc de Lennox sur le petit nombre des conjurés. — 
Dissimulation dont il a usé pour donner au Roi le temps de s'é- 
chapper. — Rruit qu'il a fait répandre, pour se faire oublier, 
qu'il était déterminé à passer en France, bien qu'il continue de 
se tenir à Duiiibarton eV dans les lieux environnants. — Assem- 
blée tenue à Edimbourg par les traîtres maudits pour faire rati- 
fier leur entreprise par le jeune Roi. — Réunion des États, qu'ils 
ont fait décider pour la fin de décembre, afin d'obtenir une abso- 
lution plus solennelle. — Certitude que cette idée vient de la 
Reine d'Angleterre. — Faiblesse croissante des conjurés. — Dis- 
simulation dont le jeune Roi continue d'user vis-à-vis d'eux dans 
le seul but de trouver occasion de leur échapper. — Leurs craintes 
à cet égard et précautions qu'ils veulent prendre en l-entourant 
d'une garde de deux cents arquebusiers qu'ils ont obtenus de la 
Reine d'Angleterre. — Tentatives iiifructueuses qu'ils ont faites 
jusqu'à présent pour déterminer Jacques VI à les recevoir. — 
Efforts de ce prince pour tenir l'ambassadeur d'Espagne en An- 
gleterre au courant de tout ce qui se passe 320 

BiARlË STUART AU DUC DE GUISE. 

Iô82.<-Plaiates de Marie Stuart sur les nouvelles rigueurs dont on 
use à son égard. — Consolation gu'elle puise dans la pensée de souf- 
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frirpourleservicedeDieuet delà religion .^Plaisir qu'rile éprouve 
en songeant que Taffaire de sa maison de Fontainebleau, qui lui 
a été demandée par le duc de Guise, est terminée. — Son espoir 
de recevoir bientôt des nouvelles du duc son cousin gui lui smt 
comme dons du ciel 3)3 



MARIE STCART AU DOCTEUR ALLEN. 

1584, 22 mars. — Accusé de réception des lettres écrites par le 
docteur Allen, en octobre, novembre et décembre. — Causes qui 
ont retardé Tarrivée de ces lettres et empêché la Reine d*y ré- 
pondre plus tôt. — Ineffable consolation qu'elle a ressentie en 
apprenant avec qael zèle incomparable Sa Sainteté prend en 
main sa cause et celle de toute la Grande-Bretagne. <^- Charge 
qu'elle donne au docteur Allen d'offrir au Saini-Père Texpres- 
sion.de toute sa reconnaissance. — Entière confiance de Marie 
Stuart dans le docteur Allen, aux soins de qui elle remet la di- 
rection tant de ses propres affaires que des intérêts généraux de 
TAngletèrre et de l'Ecosse. *— Conviction de Marie Stuart que 
c'est du royaume d'Angleterre que dépend le salut de l'ile toute 
entière. — Suspension qui a eu lieu, depuis plusieurs mois, de 
la somme annuelle qui lui est allouée pour préparer sa déli- 
vrance.— Avis que cette pénurie d'argent ne lui a pas permis d'ar- 
rêter avec ses amis les moyens d'exécution. — Avertissement par- 
ticulier qu'elle donne à cet égard afin qu'on ait soin, lorsque le 
moment d'agir sera venu, d'envoyer une troupe, soit d'Anglais, 
soit d'étrangers, pour la mettre en liberté.— Facilité avec laquelle 
ce coup de main pourra s'effectuer. — Étonnement de Marie 
Stuart du retard apporté au payement d'une faible somme q>]i 
lui est si nécessaire. — Prière au docteur Allen de vouloir bien 
accréditer, au nom de Marie Stuart, Ralph Ligons auprès du prince 
de Parme. »• Lettre que la Reine ajoute à celle-ci pour être remise 
audit Ralph Ligons. — Vif désir de Marie Stuart pour que le doc- 
teur Allen saisisse la première occasion favorable de recomman- 
der au Pape Thomas Throckmorton. — Pénurie dans laquelle se 

' trouve la Reine, et qui ne lui permet pas de récompenser ses 
fidèles serviteurs. — Son espoir que les autres princes prendront 
en bonne part ses recommandations en leur faveur i . . * 324 

MARIE STUART AU DOCTEUR ALLElT* 

1584, 30 octbbre. — Accusé de réception des quatre lettres du doc- 
teur Allen qui sont parvenues à la fols entre les mains de Marie 
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Stoart. — Obstacles apportés à la correspondance par les change- 
ments survenas dans sa position. — Yifo remerciments au sujet 
du livre écrit par le docteur Allen contre Elisabeth et qui pro- 
duira en Ecosse le meilleur effet. •— Instances pour que le doc- 
teur redouble d*efforts afln d'obtenir les secours qui ont été çto* 
mi». — Avis que Ton continue à s'occuper de sa délivrance, mais 
qu*elle n*en espère rien de bon. — Déclaration de Marie Stuart 
que sa volonté est que Ton aiile de Tavant dans Texécution du 
pian général, sans tenir aucun compte de sa sûreté personnelle. 

— Prière an docteur Allen de faire connaître aux intéressés sa 
ferme résolution à cet égard. -*- Charge qu'elle lui donne d'expo- 
ser au Pape et au Roi d'Espagne que, s'ils diffèrent l'envoi des 
secours au delà du printemps |MK)chain, il faut désespérer de tout. 

— Contrariété éprouvée par le prince son fils de n'avoir reçu que 
six mille écus au lieu des dix mille qui lui avaient été promis.— 
Assurances que néanmoins il reste inébranlable dans ses bonnes 
dispositions. — Affection filiale qu'il ne cesse de lui témoigner. 

— Mission qu'il a confiée à un jeune gentilhomme catholique 
nommé Gray, qu'il a envoyé en Angleterre comme ambassadeur. 

— Vœux de Marie Stuart pour que la Reine d'Angleterre con- 
sente à ce qu'elle ait une entrevue avec cet envoyé : «., * 328 

MARIE STUART AU DUC DE GUISE» 

1585 , avant le 23 février, — Conviction de Marie Stuart, que l'en- 
^i des insignes de l'ordre de la Jarretière , qu'Elisabeth se 
prépare à faire remettre au roi Henri III, n'est qu'un prétexte 
pour négocier secrètement une alliance entre la France et l'An- 
gleterre contre le reste de la Chrétienté. — Vif désir de Marie 
Stuart d'être comprise dans cette alliance. — Ouvertures qu'elle 
a fait faire à cet égard au Roi de France. — Déclaration que le 
moment est venu de prendre sa cause en main ou de l'abandonner 
tout à fait 33e 

MARIE STUART A M. ODOARD DU HAZÉ. 

Sans date. — Remerciments de Marie Stuart à M. du Hazé pour les 
bous offices qu'il lui a rendus devant le Conseil dans l'affaire rela- 
tive aux arrérages de deux terres engagées 332 
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frir pour leservice de Dieu et delà religion.— Plaisir qu^elle éprouve 
en songeant que Taffaire de sa maison de Fontainebleau, qui lui 
a été demandée par le duc de Guise, est terminée. — Son espoir 
de recevoir bientôt des nouvelles du duc son cousin gui lui smt 
comme dons du ciel 323 



MARIE STCART AU DOCTEUR ALLEN. 

1584, 22 mars, — Accusé de réception des lettres écrites par le 
docteur Allen, en octobre, novembre et décembre. — Causes qui 
ont retardé Tarrivée de ces lettres et empêché la Reine d'y ré- 
pondre plus tôt. — Ineffable consolation qu'elle a ressentie en 
apprenant avec quel zële incomparable Sa Sainteté prend en 
main sa cause et celle de toute la Grande-Bretagne. '— Charge 
qu'elle donne au docteur Allen d'offrir au Saint -Père l'expres- 
sion de tonte sa reconnaissance. — Entière confiance de llfarie 
Stuart dans le docteur Allen, aux soins de qui elle remet la di- 
rection tant de ses propres affaires que des intérêts généraux de 
l'Angleterre et de TÉcosse. »— Conviction de Marie Stuart que 
c'est du royaume d'Angleterre que dépend le salut de l'île toute 
entière. — Suspension qui a eu lieu, depuis plusieurs mois, de 
la sonmie annuelle qui lui est allouée pour préparer sa déli- 
vrance. — Avis que cette pénurie d'argent ne lui a pas permis d'ar- 
rêter avec ses amis les moyens d'exécution. — Avertissement par- 
ticulier qu'elle donne à cet égard afin qu'on ait soin, lorsque le 
moment d'agir sera venu, d'envoyer une troupe, soit d'Anglais, 
soit d'étrangers, pour la mettre en liberté.— Facilité avec laquelle 
ce coup de main pourra s'effectuer. — Étonnement de Marie 
Stuart du retard apporté au payement d'une faible somme qui 
lui est si nécessaire. — Prière au docteur Allen de Touloir 1)ien 
accréditer, au nom de Marie Stuart, Ralph Ligons auprès du prince 
de Parme. •— Lettre que la Reine ajoute à celle-ci pour être remise 
audit Ralph Ligons. — Vif désir de Marie Stuart pour que le doc- 
teur Allen saisisse la première occasion favorable de recomman- 
der au Pape Thomas Tbrockmorton. — Pénurie dans laquelle se 

' trouve la Reine, et qui ne lui permet pas de récompenser ses 
fidèles serviteurs. — Son espoir que les autres princes prendront 
en bonne part ses recommandations en leur faveur 324 

MARIE STUART AU DOCTEUR ALLElf. 

1&S4, 30 octobre, — Accusé de réception des quatre lettres du doc- 
teur Allen qui sont parvenues à la fqis entre les mains de Marie 
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Stuart. — Obstacles apportés à la correspondance par les change* 
ments survenas dans sa position. — > Vifs remerciments au sujet 
do livre écrit par le docteur Allen contre Elisabeth et qui pro- 
duira en Ecosse le meilleur effet. — - Instances pour que le doc- 
teur redouble d'efforts afin d'obtenir les secours qui ont été pro- 
mis. — Avis que Ton continue à s'occuper de sa délivrance, mais 
qu'elle n'en espère rien de bon. — Déclaration de Marie Stuart 
que sa volonté est que l'on aille de l'avant dans l'exécution du 
l^an général, sans tenir aucun compte de sa sûreté personnelle. 
«~ Prière au docteur Allen de faire connaître aux intéressés sa 
ferme résolution à cet égard. — Charge qu'elle lui donne d'expo- 
ser au Pape et au Roi d'Espagne que, s'ils diffèrent l'envoi des 
secoiirs au delà du printemps p]x>chainy il faut désespérer de tout. 

— .Contrariété éprouvée par le prince son fils de n'avoir reçu que 
six mille écus au lieu des dix mille qui lui avaient été promis. — 
Assurances que néanmoins il reste inébranlable dans ses boiines 
dispositions. — Affection filiale qu'il ne cesse de lui témoignera 

— Mission qu'il a confiée à un jeune gentilhomme catholique 
nommé Gray, qu'il a envoyé en Angleterre comme ambassadeur. 

— Vœux de Marie Stuart pour que la Reine d'Angleterre con- 
sente à ce qu'elle ait une entrevue avec cet envoyé :«., « 328 

MARIE STUART AU DUC DE GUISE* 
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J585 , avant le 23 février. — Conviction de Marie Stuart, que Ten- 
ypi des insignes de l'ordre de la Jarretière , qu'Elisabeth se 
prépare à faire remettre au roi Henri III, n*est qu'un prétexte 
pour négocier secrètement une alliance entre la France et l'An- 
gleterre contre le reste de la Chrétienté. — Vif désir de Marie 
Stuart d'être comprise dans cette allianee. — Ouvertures qu'elle 
a fait faire à cet égard au Roi de France. — Déclaration que le 
moment est venu de prendre sa cause en main ou de l'abandonner 
tout à fait , il 330 

MARIE STUART A M. ODOARD DU HAZÉ. 



Sans date, — Remerciments de Marie Stuart à M. du Hazé pour les 
bous offices qu'il lui a rendus devant le Conseil dans l'affaire rela- 
tive aux arrérages de deux terres engagées 332 
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§ IV. Doeaments relatifs aux dernlem moment* de Marie 
Stnart, à son exécution et à ses disposition» testauien- 
taires en faveur de Pliilippe II. 

LE VRAI RAPPORT DE l'eXÉCUTION FAITE SUR LA PERSONNE DE 

LA REINE d'Ecosse. 

1587, S février, — Charge donnée à Robert Beale de porter à Fothe- 
. ringay l'ordre d'exécution. — Signification de cet ordre faite à 
Marie Stuarl par le comte de Shrewsbury et le comte de Kent. — 
Projets de suicide et de résistance faussement attribués à la Reine 
d'Ecosse. — Résignation de Marie Stuart. — Demandes faites par 
elle pour la cérémonie de son inhumation et en faveur de ses 
serviteurs. — Invitation, qui lui a été adressée par le comte de 
Shrewsbury, de révéler les complots qu'elle pouvait connaître 
contre la personne d'Elisabeth. — Réponse de Marie Stuart. — ^ 
Préparatifs de son exécution. — Paroles adressées par elle à 
son chevalier d'honneur et à André Melvil. — Description de l'é- 
chafaud. — Lecture donnée par Beale de la sentence d'exécution. 
—Refus fait par Marie Stuart de se joindre aux prières du doyen 
de Peterborough. — Prières qu'elle a prononcées à haute voix en 
latin et en anglais. — Costume de Marie Stuart. — Paroles d'en- 
couragement adressées par elle à ses femmes. — Pardon accordé 
à ses bourreaux. — Exécution de Marie Stuart. — Paroles du 
comte de Kent. — Vive émotion éprouvée par le comte de 
Shrewsbury. — Précautions prises après l'exécution. — Destruction 
des vêtements et de tous les objets que portait Marie Stuart. — 
Son autopsie « 335 

M. DE GHATEAUNEUF A HENRI III. 

1687, 27 février, — Causes qui ont empêché l'Ambassadeur d'ap- 
. prendre imméidiatement au Roi l'exécution de Marié Stuart. ~ 
Récit de cette exécution. — Mesures prises à l'égard des serviteurs 
de la Reine d*Écosse. — Vaines instances faites par l'Ambassadeur 
et par Roger pour obtenir un passe-port. — Persistance de Marie 
Stuart, jusqu'au dernier moment, à soutenir son innocence. — 
Recommandation qu'elle aurait faite au Roi d'Ecosse d'honorer la 
Reine d'Angleterre comme sa mère, et de ne jamais se départir 
de son amitié. — Nouvelle de l'exécution apportée le jeudi matin 
à Greenwich par le fils du comte de Shrewsbury. — Manifestations 

[ de joie qui ont eulieu à Londres. — Réclamations adressées à 
M. de Chàteauneuf par les membres du Conseil au sujet de l'ar- 
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restation des dépêches en France. ~ Mesures de représailles qui 
ont été prises en Angleterre. — Conférence que l'Ambassadeur a 
eue à ce sujet avec M. Owley, Tun des membres du Conseil. -» 
Explications données par Owley sur la nécessité qui a forcé la 
Reine d'Angleterre à permettre l'exécution de Marie Stuart. — Ré> 
ponse de l'Ambassadeur. — Invitation adressée par Elisabeth à 
Roger de se rendre auprès d'elle. — Excuse alléguée pour ne pas 
le recevoir. — Conférence sans résultat qu'il a eue avec les mem* 
bres du Conseil. — Courroux témoigné par Elisabeth contre les 
seigneurs de son Conseil au sujet de l'exécution de la Reine 
d'Ecosse. — Arrestation de Davison. — Explications données k 
Roger par la Reine d'Angleterre. — Prochaine réunion du Parle- 
ment, qui veut prendre la défense de Uavison. — Explications 
fournies au Roi par M. de Chàteauneuf sur l'affaire de Destrappes 
et sur l'odieuse imputation à laquelle lui-même se trouve en 
butte. — Promesse faite par Walsingham à Roger d'apaiser toute 
cette affaire, aussitôt que le temps aura un peu calmé la colère 
d'Elisabeth. — Nouvelles réclamations des membres du Conseil 
au sujet de la fermeture des ports en France et de l'arrestation 
des dépêches. — Démarche faite par l'Ambassadeur auprès de 
M. de Gordon pour laisser passer un courrier de la Reine d'An- 
gleterre. — Étrange demande adressée au Roi par M. de Château- 
neuf, afin d'obtenir quelques gratifications sur les biens devenus 
vacants par la mort de Marie Stuart 350 

DON BERNARDINO DE MElfDOÇA A PHIUPPE II. 

1587,7 /«^vrier.—Instances faites par M. de Bellièvre auprès de la Reine 
d'Angleterre pour obtenir communication du testament par le- 
quel la Reine d'Ecosse institue le Roi d'Espagne son héritier. — 
Réponse évasive faite parla Reine d'Angleterre. » Avis, donné de 
bonne part à l'Ambassadeur, qu'Elisabeth a brûlé ce testament de 
sa propre main 3^ 

DON BERNARDINO DE MENDOÇA A PHILIPPE II. 

1587, 88 février. — Nouvelle de l'exécution de Marie Stuart, trans- 
mise confidentiellement à Mendoça par l'ambassadeur d'A ngletevre. 
— Récit de ce qui s'est passé, d'après la version contenue dans la 
lettre écrite par la Reine d'Angleterre à lord Stafford. — Charge 
donnée par Elisabeth à son. ambassadeur d'exposer les faits au , 
Roi de France, en lui assurant de sa part que l'exécution de la 
Reine d'Ecosse a eu lieu contre sa volonté. — Mesures prises par 
don Bemardino de Mendoça pour faire parvenir le plus- promp- 
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tement possible au Roi -d'Espagne une nouvelle i^ussiilbportante. 
— Sa conviction que, si Dieu n permis un pareil résultat, c'est 
qu'il veut mettre sur la tête du Roi d'Espagne les tleux couron'* 
nés d'Angleterre et d'Ecosse. — Soin que don Bernïirdino a pris de 
* remercier en termes généraux lord Stafford de ses offres et de sa 
communication. — Opinion de don Bemardino qu'il importe beau- 
coup, ainsi qu'il Ta déjà dit, de bien accueillir et de ménager 
lord Stafford. — Avis que la nouvelle de l'exécution de la Reine 
d'Ecosse est parvenue à Londres par le retour du bourreau , et 
''qu'on a allumé de grands feux de joâe en signe d'allégresse» — 
lettre écrite par Henri UI au Roi d'Ecosse pour lui offnr son ami- 
tié. — Jalousie inspirée au Roi de France par la possibilité d'un 
accord entre le Roi d'Ecosse et le Roi d'Espagne. -*■ Demande 
d'instructions sur la conduite' à tenir avec l'ambassadeur d'An- 
gleterre 1 364 



DOX BERNABDINO DE MENOOÇA A PHILIPPE U. 

1&87, 6 fMor^. — Fermeture des ports en Angleterre , ^ui fait que 
FAmbassadeur n'a pas de nouvelles à transmettre. — Avis que 
c'est du confident qu'il tient la réponse de M. de Bellièvre à l'am- * 
bassadeûr d'Angleterre. — Propos tenus par l'arohevéque de Na- 

• jttpeth, qui lui a déelaré que le Rai de France se souciait iort peu 
de la mort de Marie Siuart, à cause dé sa hâ^ue oontre les Guises. 
— Ses projets de vengeance contre ceux de cette maison, qui font 
qu'il favorise en secret ceux de la maison de Bourbon, en\iemis 
déclarés de la Reine d'Ecosse. — €k)nférence entre l'Ambassadeur 

' et l'archevêque de Naaaretb , au ^ujet,des droits béréditaiit0s dte 
Roi d'Espagne aux couronnes d'Ecosse et d'Angleterre, à xléfàut 
du Bel d'Ecosse, qui, comme béf^tique,^oit être privé du droit 
.de succéder. — Recommandation farte à l'archevéquede Nazareth 
^'en parler, coqime de 'lui-même, au cardinal de Bourbon et au 
duciLe GuisQ^ k qui 41 importe tant d'établir qu'un iiérétique ne 
saurait succéder \ la eouronne. — Approbation donnée ^à cette 
puv^ure par l'archevêque de Nazareth. — Opinion de l'Ambas-* 
sadeur sur les précautions que le Roi d'Espagne doit prendre 
•pQur «Bsuror son diioit dp succession aux couronnes d'Aqgleterre 
et d^casse. •«- Nécessité d'agir avec habileté et discrétion , pour 
*que4'af£aire ne vienne pas aux oreilles du Roi de France qui mis- 
;citeralt4e8 obstacles. — Promptitude avec laquelle le Pape pourrai 
âc'cofder une déclaration de déchéance contre le Roi d'Ecosse 
coinme notoirement hérétique.«-Insistance que l'on pourra mettre 
pour ^tenir cette déclaration ^ans le plus bref délai, à cause de 
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Teiitreprise que le Roi d'Espagne prépare tx)Dtre rAugletenre. — 
Efforts que fera Irès-probableinent le Roi de France pour s'oppo- 
ser à l'agrandissement du Roi d'Espagne. — Négociation qu'il ne 
manquera pas d'entamer auprès de Jacques VI et de Sa Sainteté. 

— Opinion de l'Ambassadeur que, dans cette prévision, le Rot 
d'Espagne fera bien de traiter avec les Seigneurs catholiques 
d'Ecosse et de leur donner assistance. — Nouvelles lettres des Sei- 
gneuoB écossais qui ont été mises par Robert Bruce sous les yeux 
de ^Ambassadeur. -— Instanees qu*ils Tout chargé de faire auprès 
du Roi d'Espagne pouf obtenir une prompte réponse. — Assu- 
rance qu'ils donnent que le Roi d'Ecosse aurait déjà envoyé un 
ambassadeur pour implorer l'assistance du Roi d'Espagne contre 
la Reine d'Angleterre, si ce n'eût été la crainte d'être refusé à 
cause de sa religion. -^ Visite faite par don Bernardino de Men* 
doça à l'archevêque de Glasgow. — Preuve de loyauté donnée 
par ce digne prélat, qui a reconnu sans hésiter que les huit mille 
écns , délivrés en deux fois par le Roi d'Espagne pour la Reine 
d'Ecosse, n'ont pas été envoyés, et qui a offert de les restituer. — 

— Instante prière adressée par don Bernardino au Roi d'Espagne, 
pour qu'il veuille bien accorder sur cette somme à l'archevêque 
une gratification de quatre mille écus. — Pénurie de l'archevêque 
«t autres motifs qui doivent déterminer le Roi d'Espagne à lui 
-octroyer une récompense.— Puissant intérêt de Philippe II à s'as- 
surer la reconnaissance d'un personnage aussi important que 
l'archevêque de Glasgow. — Opinion de l'Ambassadeur, qu'il se- 
rait même utile aux intérêts du Roi d'accorder à l'archevêque 
quelque bonne pension sur un évêché en Espagne. — Denuinde 
d'instructioDs sur ce qu'il doit faire au sujet des huit mille écus 
restés entre les mains de l'archevêque de Glasgow.. 368 

DON BERNARDINO DE MENDOGA A PHILIPPE II. 

1587, 7 mars. — Avis que le Roi, la Reine de France et toute la cour 
ont pris le deuil à l'occasion de la mort de la Reine d'Ecosse. — 
Intention manifestée par le Roi de faire célébrer un service solen- 
nel en l'église Notre-Dame de Paris , et d'y assister en personne. 
— Détails qui lui ont été adressés par M. de ChAteauneuf sur 
l'exécution de Marie Stuart. — Récit des derniers moments de la 
Reine d'Ecosse. — Refus péremptoire qu'elle a fait d'accepter l'as- 
sistance de deux évêques protestants. —Courage héroïque qu'elle 
n'a cessé de montrer. — Assurance donnée par le Roi de France 
qu'elle a pu communier dans la nuit qui a précédé son exécu- 
tion. — Autorisation que le Pape lui avait acrordée à cet égard, 
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plusieurs années auparavant, —Motifs qui déterminent T Ambas- 
sadeur à penser qu'en effet la Reine a pu avoir cette aupréme 
consolation. —Derniers moments de Marie Stuart, qui est morte 
en protestant de son innocence et de son attachement pour la foi 
catholique. — Manifestations de joie qui ont éclaté à Londres à 
la nouvelle de son exécution. — Avanie sans exemple faite à l'am- 
bassadeur de France. — Refus fait par Elisabeth de donner au- 
dience au valet de chambre qui lui a été dépéché par le Roi de 
France. — Récit fait par le Roi de France lui-même de tous les 
faits qui précèdent, sans qu'on puisse savoir comment il les 
prendra r. .« 375 

PHILIPPE II A DON ÇERNARDINO DE MENDOÇA. 

1587, 31 mars. — Vive affliction ressentie par Philippe II en apprenant 
la mort de la Reine d'Ecosse. — Effronterie d'Elisabeth , qui vou- 
drait faire croire que cette exécution a eu lieu contre sa volonté.— 
Charge donnée à don Beruardino d'exprimer à l'ambassadeur 
d*Écosse les sentiments éprouvés par le Roi d'Espagne et de lui 
dire qu'il aurait envoyé vers le Roi d'Ecosse pour lui offrir ses 
compliments de condoléance et l'assurance de son amitié, s'il n'a- 
vait pas craint de lui être nuisible. — Parti que prend Philippe II 
de se servir de l'archevêque de Glasgow comme d'intermédiaire, 
et de le prier 'd'écrire en son nom au Roi d'Ecosse. — Instructions 
données à don Bernardino, afin qu'après avoir fait cet exposé, de 
la part du Roi, à l'archevêque de Glasgow, il insiste, comme de 
lui-même, auprès dudit archevêque , pour que le prélat fasse 
comprendre en Ecosse combien l'appui du Roi d'Espagne serait 
plus utile pour Jacques VI que celui de la France. — Soin qu'il 
faudra prendre de raviver les défiances du jeune Roi contre la 
Reine d'Angleterre, et de lui démontrer qu'il ne peut fonder au- 
cun espoir sur les Français pour être débarrassé de la domination 
d'Elisabeth. — Assurance qu'il faudra surtout lui donner que, 
s'il voulait se faire catholique, il pourrait compter de la manière 
la plus certaine sur la protection de Dieu et sur toute espèce d'ap- 
pui de la part du Roi d'Espagne. — Instructions sur ce que don 
Bernardino aura à dire au Roi de France. — Ordre qui lui est 
donné de rendre un compte exact de la réponse qui lui sera faite 
par le Roi de France, et de communiquer, sous le sceau du se- 
cret, toute cette négociation k Pambassadeur d'Ecosse. — Recom- 
mandation à don Bernardino d'exprimer, en termes convenables, 
au duc de Guise tout le chagrin éprouvé par le Roi d'Espagne... . 379 
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DON BERNARDINO DE MENDOCA A PHILIPPE II. 

1687, 24 octobre, — Arrivée en France des serviteurs de la Reine 
d'Ecosse. — Lettre autographe écrite à l'Ambassadeur par Marie 
Stuart, et qui lui a été remise par Gorion» son apothicaire. — Copie 
de cette lettre envoyée au Roi d'Espagne , avec la relation de ce 
que mademoiselle Curie a dit à l'Ambassadeur, par ordre eiprès 
de sa maîtresse, en lui remettant, comme souvenir, un diamant 
de la part de la Reine. — Charge donnée à cette dame par 
Marie Stuart, au moment même où elle marchait au supplice, de 
déclarer qu'elle mourait dans la foi catholique, et qu'elle persistait 
dans sa résolution de transférer au Roi d'Espagne tous ses droits 

. aux couronnes d'Angleterre et d'Ecosse, si son hls s'obstinait dans 
l'hérésie. — Attestation authentique écrite de la propre main de 
la Reine, par laquelle elle déclare que Gilbert Curie s'est conduit 
en loyal vassal et en fidèle serviteur. — Raisons qui ont empêché 
Marie Stuart de confier à l'apothicaire Gorion ses dispositions en 
faveur du Roi d'Espagne. — Charge qu'elle a donnée à Gorion^ 
pour le récompenser de ses bons services, d'aller porter de sa part 
au Roi d'Espagne une bague de prix. — Remise que, pour plus 
de sûreté , Gorion a faite de cette bague à l'Ambassadeur, en at- 
tendant les ordres du Roi. — Dernier témoignage de son attache- 
ment que l'infortunée Marie Stuart a voulu laisser au Roi 
. 'd'Espagne. — Souvenirs qu'elle a également laissés au Roi de 
France, à la Reine, à la Reine mère et à diverses personnes, mais 
qui sont de peu de valeur. — Instantes prières de l'Ambassadeur 
pour que le Roi d'Espagne veuille bien faire connaître ses inten- 
tions à l'égard de Gorion, des deux dames Curie et Kennedy et de 
Gilbert Curie. — Avis qu'ils attendent les ordres du Roi avant de 

• retourner en Ecosse. — Assurance que Marie Stuart leur a donnée 
que le Roi d'Espagne se chargerait de récompenser leur dévoue- 
ment. — Prières que l'Ambassadeur adresse personnellement au 
Roi pour qu'il fasse également payer les dettes contractées depuis 
six ans p^r Marie Stuart • 382 

RAPPORT FAIT PAR L'APOTHICAIRE GORION A DON BERNARDINO 

DE MENDOCA. 

1587, octobre, — Rapport verbal fait à l'Ambassadeur par Gorion, 
apothicaire de Marie Stuart, de la part de la Reine sa maîtresse.— 
Sentence de mort signifiée à la Reine d'Ecosse, au nom de la Reino 
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d'Angleterre, par lord' Bucfcharst. — Mesures immédiatemeut or- 
données par Amyas Pawlet. — Parti que laBeine prit alors de se 
retirer cçtte nuit-là dans sa chambre à' coucher, où étant, elle de- 
manda à Gorion, son apothicaire, s'il lui garderait après sa mort 
la fidélité qu'il lui avait témoignée, à elle, de son vivant. — Ré- 
ponse affirmative de Gorion. — Désir qae la Reine lui témoigna 
alors d'écrire à un banquier connu de l'archevêque de Glasgow. 
— - Question faite par Gorion pour savoir lé nom et l'adresse de ce 
banquier. -* Réponse de la Reine que ce banquier habitait Paris 
et se nommait don Bemardino de Mendoça. — Observation de 
Gorion qu'il s'agissait de l'ambassadéui* d'Espagne. — Réponse 
affkmative de la Reine, qui demanda à Gorion s'il connaissait un 
moyen de lui faire parvenir une lettre sans que personne au monde 
pût la voir. — Expédient proposé par Gorion. — Charge donnée 
à Qorion ainsi qu'à mademois^le Curie, l'une des dames de la 
Reine, de dire certaines choses de bouche à l'Ambassadeur. — Ob- 
servation faite à la Reine, par Gorion, que peut-être don Bernar- 
dine de Mendo^ ne voudrait pas donner créance à leurs dires.— 
Précautions prises à cet égard par Marie Stuart. — Exposé du 
ménage verbal confié par Marie Stuart : 1° Plaintes sur les cruau- 
tés qu'elle a subies de la part d'Amyas 'Pawlet; — 2° Son déar. 
que, sur l'argent qui est entre les mains de l'Ambassadeur, prove- 
nant de la somme mise à sa disposition par le Roi d'Espagne pour 
le recouvrement de sa liberté, on paye trois mille écus qu'elle doit . 
à Charles Paget^ deux mille écus à Charles Arundel, et mille écus 
à ceux que l'archevêque de Glasgow et Thomas Morgan désigner 
ront. •» Vives instances pour que le Roi d'Espagne veuille bien' 
faire payer ces diverses dettes qui pèseraient sut la conscience de 
la Reine. — 3° Recommandation qu'elle prie l'Ambassadeur d'a- 
dresser de'sa part au Roi d'Espagne en faveur de Ses pauvres ser- 
viteurs, et spécialement en faveur des demoiselles Curie ét'Ken- 
nedy, et dudit Gorion son apothiêaire. — 4° Nouvelles assurances, 
que l'Ambassadeur est prié de transmettre au Roi soh maRre t de 
l'affection que la Reine a toujours eue pour lui, et qu'elle co'hsef- 
. vera jusqu'à la fin. — 5" Prière pour qae son bon consinle duc 
de Guise et ses parents de France soient recommandés au Bot* — 
. 6° Prièfe pour qu'il supplie le Roi de prendre sous sa protection* 
l'archevêque de Glasgow et réyèque de Ross^ ain^i qiïe sou «eeFé- 
taire écossais, Gilbert Curie, chargé particulièrement de sa cor-' 
respondance avec le Roi d'EsJjagne, et qui n'a rien divulgué de ses 
secrets. — 7° Enfin prièfe pour que le Roi d'Espagne veuille bien ' 
continuer les pensions faites aiix Angkis catholiques. — Relation 
de ce qui s'est passé dans Y& nuit qui a précédé la mort de Marie 
Stuart : — Demandé ad fessée par la Reine à Gorion sur ce qu'il 
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ferail 4e sa lettre, s'il ne trouvait pas don Bernardioo en France? 
— Réponse ée Goriou qu'il irait la lui porter jusqu'en Espagne ou 
partout ailleurs. — Remise que la Reine lui a faite , sur cette 
promesse, d'une bague destinée par elle au Roi d'Espagne, comme 
gagie de son affection et en signe certain qu'elle meurt pour la 
religion catholique romaine, en suppliant le Roi de lui octroyer 
ses dernières demandes et de faire dire des messes dans les églises 
d'Espagne pour le repos de son âme. — Recommandations eu fa- 
veur de son fils, qui devront être adressées de sa part an Roi d'Es- 
pagne. — Vives instances pour que l^bilippe II emploie tous les 
moyens possibles pour faire rentrer le jeune prince dans le girou 
de rÉgiise et pour qu'il s'unisse au Pape, afin de le marier comme 
elle l'avait toujours désiré. — Recommandations pour que, malgré 
sa mort, Philippe II n'abandonne pas son entreprise sur l'Angle- 
terre. — Nouvelle recommandation en faveur de sou bon cousin 
le duc de Guise. — Instances réitérées pour le payement de ses 
dettes ; en faveur de l'archevêque de Glasgow, de l'évéque de Ross, 
dés trois personnes nommées dans sa lettre et des Anglais catho- 
liques. •— Dernière prière adressée par Marie Stuart à Philippe II, 
pour qu'une fois maitre de l'Angleterre, il n'oublie pas la manière 
dont elle a été traitée par le trésorier Cécil, le comte de Leicester» 
le secrétaire Walsingham , le comte de Huntingdon, Amyas 
Pawlet et Wade. — Avis qu'elle lui donne qu'il y a à Rome deux 
cardinaux qui sont d'intelligence avec la Reine d'Angleterre. ... 386 



PHILIPPE U A BOX BERNARDINO DE MENDOGA. 

1587, 37 nôwmlfre*'-^ Réponse aux dépêches des 24 et 26 octobre. 
— Attendrissement que Philippe 11^ ressenti en lisant les dernières 
recommandations de Marie Stuart. — Intention bien formelle du 
Roi de répondre à la confiance que la Reine lui a témoignée. — 
Soin qu'il prendra d'exécuter ponctuellement ses dernières vo- 
lontés. — Avis qu'un crédit de six mille écus va être immédiate- 
ment a'dressé à l'Ambassadeur. — Charge donnée à don Bernardino 
d'offrir des consolations aux demoiselles Curie et Kennedy, et 
de les assurer de toute l'estime du Roi d'Espagne. ~ Efforts que 
devra faire TAmbassadeur pour les dissuader de retourner en 
Ecosse et les déterminer à se fixer dans les Pays-Bas. — Assurance 
qu'il leurdonaera que, si elles consentent à s'établir en quelque 
endroit que ce soit desdits Pays-Bas, et non ailleurs^ le Roi 
se chargera de pourvoir à tous leurs besoins* «- Ren^i^e- 
me^ts que tkansmettra l'Ambassadeur sur la quotité des secours 
provisoire» ^ de la pension qu'il sera convenable d§ leur aUri- 



446 TABLE DES MATIÈRES. 

bner. — Autorisation qui lui est donnée de prendre les fonds 
nécessaires sur les huit mille écus qui lui ont été envoyés récem- 
ment. — Dispositions en faveur de Gilbert Curie. — Soin laissé 
à l'Ambassadeur de fixer le lieu de la résidence de Curie et la 
quotité de sa pension. — Dispositions en faveur de l'apothicaire 
Gorion. — Ordre à l'Ambassadeur de conserver la bague destinée 
au Roi d'Espagne. — Approbation des mesures prises par don 
Bernardino à l'égard de l'archevêque de Glasgow. — Promesses 
qu'il faudra faire à Tévêque de Ross de la part du Roi d'Espagne. 
— Intentions de Philippe II à l'égard du duc de Guise. — Dispo- 
sitions en faveur des Anglais recommandés nominativement par 
Marie Stuart. — Demande de renseignements sur Ralph Ligons, 
dont le nom est nouveau pour le Roi d'Espagne.' — Ordre à l'Am- 
bassadeur de voir s'il y a quelque chose à faire en faveur de ce 
gentilhomme. — Informations que don Bernardino est chargé de 
prendre auprès de Gorion au sujet de la lettre que Marie Stuart 
annonce devoir écrire à Sa Sainteté. — Désir du Roi de savoir si 
cette lettre a été réellement écrite, et si elle est parvenue à sa des- 
tination. — Recommandation à l'Ambassadeur de conserver soi- 
gneusement la lettre que la Reine d'Ecosse lui a écrite de sa main, 
l'année précédente, pour lui annoncer qu'elle avait fait son testa- 
ment. — Recommandation de conserver également la dernière 
lettre écrite par Marie Stuart à l'Ambassadeur, et dans laquelle 
elle s'en réfère à la lettre précédente. — Soin qu'il faudra prendre 
de traiter les deux dames Curie et Kennedy, de manière à ce que 
l'on puisse, lorsqu'il en sera besoin, compter sur leur témoignage. 
— Précautions semblables à prendre vis-à-vis de Gorion et sur- 
tout du secrétaire Curie. — Désir du Roi qu'ils soient maintenus 
les uns et les autres en position de ne pouvoir être gagnés^ — 
Confiance de Philippe II dans les dispositions que son anibassa- 
deur saura prendre à cet égard. 391 
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1587, 22 décembre. — Réponse à la précédente dépêche, dont les 
prescriptions seront ponctuellement exécutées. — Avis qu'Elisabeth 
Curie reste à Paris , avec son frère, le secrél^ii'e Gilbert Curie, «t 
sa belle-sœur. — Départ de Jeanne de Kennedy qui s'est enabarquée 
pour l'Ecosse, où elle était rappelée par l'ordre formel de son frèrs 
et par un projet de mariage. — Nouvelle reçue par l'Ambassadeur 
que le nsvire sur lequd. elle s'est embarquée a été forcé par la 
tempête de se réfugier à Portsmouth, où elle a été arré^. ^^ As- 
surance donnée par l'Ambassadeur que cette dame ne ini a rien 
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rapporté de la part de Marie Stuart , et que tout ce qu'elle lui a. 
dit, c'est qu'elle avait assisté aux derniers moments de la Reine, 
et que c'est elle qui lui a bandé les yeux. — Demande faite 
par don Bernard ino pour savoir s'il doit écrire en Ecosse à made- 
moiselle de Kennedy. — Son opinion qu'il faudrait allouer aux 
demoiselles Curie et Kennedy, si elles restaient en France , au 
moins un écu par jour ii chacune. — Renseignements sur la de- 
moiselle Curie, sur son frère Gilbert, et sur l'apothicaire Goriou. 

— Avis de l'Ambassadeur qu'il suffira d'allouer vingt écus par 
mois à Gorion, mais que l'on pourrait porter à quarante écus 
la pension de Gilbert Curie , comme ayant été secrétaire de la 
Reine. — Motif qui détermine Mendoça à faire cette proposition. 

— Avantage qu'il pourrait même y avoir à aller au delà des 
propositions faîtes par l'Ambassadeur, afin de mettre les anciens 
serviteurs de' Marie Stuart dans l'entière dépendance du Roi d'Es- 
pagne. — Motif qui les portera à préférer d'être payés en France 
plutôt qu'en Flandre, où les écus ont moins de valeur. — Appré- 
ciation du caractère de Curie. — Opinion de l'Ambassadeur que, 
dans l'intérêt du service du Roi, il importe qu'il les retienne au- 
près de lui, jusqu'à ce que le moment soit venu d^ les envoyer 
dans un pays où ils pourront en toute sécurité déclarer ce qu'ils 
savent. — Mesures que don Bernardino compte prendre en consé- 
quence. — Renseignements sur Ralph Ligons. — Renseignements 
sur la dernière lettre écrite par la Reine d'Ecosse à Sa Sainteté. — 
Avis que cette lettre est restée non cachetée entre les mains de 
l'archevêque de Glasgow. — Démarches que compte faire l'Ambas- 
sadeur pour en obtenir communication, ou pour en savoir le 
contenu par l'apothicaire Gorion. — Renseignements sur le testa- 
ment que Marie Stuart avait écrit de sa propre main. — Demande 
adressée par M. de Bellièvre à Elisabeth pour avoir communica- 
tion de ce testament. — Réponse évasive de la Reine, qui a pré- 
tendu qve Marie Stuart*avait trouvé moyen 'de le faire passer au 
Roi d'Espagne. — Parti qu'Elisabeth a pris de brûler ce testa- 
ment, conformément aux conseils de son Grand Trésorier. — Dé- 
marche que don Bernardino se propose de faire pour découvrir si, 
parmi les papiers apportés en France par Wotton , il se trouve 
quelque chose de relatif au testament. — Services que le nouveau 
confident, Julius, pourra rendre à cet égard. — Importance de 
son témoignage. — Témoignage de Gilbert Curie, qui a chiffré la 
lettre du 20 mai ; d'Elisabeth Curie, qui a été chargée du message 
verbal de Marie Stuart pour l'Ambassadeur; de l'apothicaire Go- 
rion,. qui était présent lorsqu'on est venu signifier à la Reine 
d'Ecosse qu'elle était condamnée pour avoir voulu déshériter son 
fils et transmettre ses droits au Roi d'Espagne. — Démarche faite 
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secrètement auprès de TAmbassadeur par Nau, le secrétaire frau-' 
çais de Marie Stuart, pour lui donner Tassurancé que Walsingbam 
et tous les conseillers de la Reine d'Angleterre ^ui avaient affirmé 
l'existence du testament. — Soin qu'Elisabeth a pris elle-même 
de le constater, en Talléguant, en Ecosse et en France, comme 
grief à la charge de Marie Stuart. — Conviction de l'Ambassadeur 
que, lorsque le moment sera venu, il serait facile, même à défaut 
de tous ces témoignages , d'en trouver d'autres pour affirmer 
Texistence du testament fait par Marie Stuart en faveur du Roi 
d'Espagne 397 
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